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r>E 


L'EDUCATION 


LIYRE   PREMIER 


DIEU 


J'ai  dit,  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  quel  était 
le  but,  la  nature,  la  nécessité  de  l'Éducation;  et  aussi 
quels  en  étaient  les  moyens  les  plus  puissants ,  les  plus 
nobles  caractères,  les  formes  les  plus  utiles,  les  diverses 
sortes. 

Je  porte  maintenant  mes  pensées  sur  la  partie  de  mon  sujet 
la  plus  intéressante  et  la  plus  élevée,  je  veux  dire  sur  le 
PERSONNEL  même  de  l'Éducation. 

Le  personnel  de  l'Éducation,  c'est  Dieu  d'abord ,  puis  le 
PÈRE,  la  MÈRE,  I'Instituteur  et  I'Enfant,  et  enfin  le  Con- 
disciple. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'enfant  dans  les  livres  qui  précèdent. 

J'ai  traité  du  respect  qui  est  dû  à  cet  enfant ,  et  que  récla- 
ment pour  lui  la  dignité  de  sa  nature ,  la  liberté  de  sa  voca- 
tion et  la  grandeur  de  ses  destinées. 

J'ai  dit  au  nom  de  quelles  facultés  supérieures  il  inspire 
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de  si  hautes  sollicitudes ,  et  doit  recevoir  tous  les  soins  du 
plus  religieux  dévoûment. 

J'ai  dit,  en  un  mot,  comment  cet  enfant  devait  être 
élevé. 

Mais  par  qui  doit-il  être  élevé? 

Quels  sont  ici-bas  les  ministres  de  cette  grande  œuvre? 

Voilà  cette  noble  et  charmante  créature  sur  la  terre  : 
qui  a  le  droit  et  le  devoir  de  l'élever,  de  faire  son  Éduca- 
tion? 

Je  dis  :  le  droit  et  le  devoir...  c'est-à-dire  :  qui,  dans  ce 
monde,  pour  accomplir  un  si  beau  travail,  a  l'autorité?... 
l'autorité,  qui  est  toujours  le  plus  grand  des  droits  et  des 
devoirs. 

Je  réponds  :  —  Dieu  d'abord,  puis  le  Père  et  la  Mère,  puis 
riNSTiTUTEUR,  puis  enfin,  jc  dois  l'ajouter,  I'Enfant  lui-même 
et  son  Condisciple. 

Telles  sont  en  ce  moment  les  questions  qui  se  présentent  à 
moi ,  et  que  je  dois  étudier  et  résoudre. 

Tel  sera  ce  volume. 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE 


Dieu. 


On  s'étonnera  peut-être  que  nous  fassions  apparaître  d'a- 
bord Dieu  lui-même  dans  le  personnel  de  l'Éducation. 

Le  respect  d'un  si  grand  nom  permet-il  de  l'abaisser 
jusque-là?  Peut-on  dire  du  Créateur  suprême  qu'il  travaille 
lui-même  à  élever  un  enfant,  une  si  faible  créature?  N'est-ce 
pas  le  faire  descendre  de  sa  grandeur? 
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J'ignore  si  c'est  le  faire  descendre  ;  mais  ce  que  f  affirme, 
c'est  que  l'Éducation  d'un  enfant,  quel  qu'il  soit,  doit  remon- 
ter jusqu'à  Dieu,  et  ne  peut  se  faire  sans  lui  :  ce  que  j'affirme, 
c'est  que  Dieu  ne  peut  demeurer  étranger  ou  indifférent  à 
cette  œuvre  sans  qu'elle  se  fasse  mal  et  périsse  ;  et  tous  ceux 
qui  s'y  emploient  doivent  y  travailler  de  concert  avec  Dieu, 
sous  peine  de  voir  un  jour  leur  ingrat  et  stérile  travail  se 
retourner  contre  eux. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  je  l'ai  dit,  je  le  répète  :  TÉdu- 
cation  de  l'homme  est  une  œuvre  essentiellement  divine. 

Dieu  y  est  la  source  unique  de  l'autorité,  c'est-à-dire  des 
droits  et  des  devoirs  de  tous. 

Il  est  le  seul  modèle  et  la  parfaite  image  de  l'œuvre  même 
qu'il  s'agit  de  faire. 

Il  en  est  aussi  l'ouvrier  le  plus  puissant  et  le  plus  ha- 
bile. 

A  quelque  point  de  vue  que  je  me  place  pour  considérer 
l'œuvre  de  l'Éducation,  elle  apparaît  à  mes  yeux  comme  un 
des  reflets  les  plus  admirables  de  l'action,  de  la  bonté,  et  de 
la  sagesse  divine. 

On  demande  :  Qui  a  le  droit  d'élever  cette  créature  ?  Mais 
la  réponse  est  simple  :  C'est  son  Créateur  lui-même. 

Et  en  qui,  s'il  vous  plaît,  résidera  essentiellement  et  sou- 
verainement l'autorité  de  cette  grande  œuvre,  sinon  en  Ce- 
lui qui  est  l'auteur  même  de  la  vie  et  des  jours  de  cet  enfant, 
et  son  premier  Père  ? 

Je  ne  fais  ici  que  rappeler  les  grands  principes  établis  dans 
le  premier  livre  de  cet  ou\Tage. 

Et  en  quoi  ces  pensées  pourraient-elles  étonner?  Dieu  n'est- 
il  pas  la  personnification  absolue  de  l'autorité  paternelle  ? 
N'est-ce  pas  à  lui  que  nous  disons  chaque  jour  :  Notre  Père 
qui  êtes  aux  cieux?  N'est-il  pas  la  suprême  autorité,  créa- 
trice et  conservatrice  ?  Cet  enfant,  n'est-ce  pas  le  fils  de  sa 
puissance,  l'œuvre  de  ses  mains,  et  l'image  de  sa  gloire  ? 


Est-co  ti  d'autres  qu'à  lui  que  cet  enfant  demande  son  pain 
de  cliaque  jour,  c'est-à-dire  son  Education  et  sa  vie? 

L'Éducation  n'est-elle  pas  la  continuation  de  l'œuvre  divine 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble,  qui  est  la  création  de  l'âme? 
Et  on  voudrait  que  Dieu  y  demeurât  étranger  ! 

Non  :  les  lumières  de  la  plus  haute  philosophie,  d'accord 
ici  comme  toujours  avec  les  enseignements  évangéliques, 
nous  révèlent  que  Dieu  est  le  grand  Instituteur,  et,  si  on  me 
permet  cette  expression,  le  grand  et  perpétuel  Éducateur  du 
genre  humain. 

Oui  :  Dieu  élève  perpétuellement  l'humanité  :  et  en  me 
servant  d'un  ancien  mot  emprunté  à  la  gravité  romaine,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  l'univers  est  une  grande  Institution, 
dont  Dieu-  est  le  maître  suprême,  le  maître  immuable  et 
éternel  ;  et  le  genre  humain  le  disciple,  perpétuellement  re- 
nouvelé de  génération  en  génération  '. 

Sans  doute,  il  y  a  toujours  là  un  père,  une  mère,  et  des 
instituteurs  visibles,  qui  paraissent  employés  à  faire  l'œuvre 
de  l'Éducation,  à  élever  l'homme-enfant. 

Mais  le  père,  la  mère,  l'instituteur,  l'enfant,  doivent  tout 
dans  cette  œuvre  à  Dieu  seul. 

C'est  chez  lui  et  dans  sa  maison,  c'est  pour  lui,  c'est  par 
lui-même  que  l'œuvre  se  fait. 

Loin  de  lui,  le  plus  savant  pédagogue  est  un  aveugle,  in- 
certain, tâtonnant:  3'ene&ra?(?^î?a^29a^io  in  ceternum'^^  dit  l'E- 
criture ; 

Loin  de  lui,  le  méchant  instituteur  est  sans  frein,  et  le 
faible  enfant,  sans  défense,  est  livré  comme  une  proie  ; 

Loin  de  lui,  le  bon  instituteur  lui-même  est  sans  force  : 
ou  plutôt,  sans  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  bon  instituteur  ;  il  n'y 


*  Et  erunt  omnes  docibiles  Dei.  (Joaii.,  6-15.)  Et  erunt  oculi  videntes  prcecep- 
iovcm  tiium.  (Isaïe,  SO,  20.)  EtDeus  ctpatcrnoster.  {U.  Thcss.,  I,  1.)  A  Domino 
Dco  tvo  institiitus  es.  (Dcut.,  18-14.) 

=  Is:.ïe,  32-ia. 
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a  que  des  incapables,  ou  des  méchants,  ou  des  mercenaires. 

On  aura  beau  faire  :  toute  Education  faite  loin  de  Dieu 
sera  à  jamais  une  œuvre  impuissante  et  sans  fruit,  comme 
sont  toutes  les  œuvres  auxquelles  la  lumière  manque  :  In- 
fructuosum  opus  tenebrarum  ',  dit  saint  Paul. 

Une  Education  sans  Dieu...  Un  enfant,  le  plus  aimable, 
élevé  loin  de  Dieu  !...  J"ai  vu  quelquefois  cela  de  près,  et 
pour  exprimer  ma  tristesse  et  mon  effroi,  je  ne  trouvais  que 
les  deux  paroles  de  TEcriture  :  Vastitas  et  steviUtas  '.  Cette 
aimable  créature  est  comme  un  matin  sans  soleil  :  tout  y 
reste  morne,  obscur,  glacé,  stérile! 

Qu'on  le  sache  donc  :  si  je  fais  ainsi  apparaître  Dieu  tout 
d'abord  dans  le  personnel  de  TEducation,  si  je  le  déclare  le 
premier  maître  de  cette  grande  œuvre,  c'est  afin  que  le 
père,  la  mère  et  l'instituteur  ne  travaillent  pas  en  vain  ; 
c'est  afin  que,  dans  leur  grande  tâche,  ils  soient  soutenus  à 
la  hauteur  des  pensées,  des  sentiments,  et  des  secours  par 
lesquels  seuls  leur  œuvre  peut  donner  des  fruits  heureux  et 
glorieux. 

Je  le  sens,  et  c'est  ce  qui  fait  ici  mon  émotion,  je  touche 
en  ce  moment  aux  plus  grandes,  aux  plus  saintes  choses 
qui  soient  encore  sur  la  terre  :  à  celles  qui,  grâces  en  soient 
rendues  à  l'immortelle  Providence,  demeurent  et  survivent 
à  tout  ! 

Oui,  au  milieu  même  des  plus  tristes  révolutions,  il  y  a 
encore  Dieu,  le  père,  la  mère,  l'enfant,  la  famille,  le  toit  do- 
mestique !  —  Et  c'est  pourquoi  j'espère  toujours  ! 

Ah  !  sans  doute,  il  peut  y  avoir  des  temps  malheureux,  et 
des  générations  qui  ne  semblent  pas  bénies  du  ciel  :  mais 
il  ne  faut  jamais  désespérer  :  après  les  plus  terribles  renver- 
sements, l'humanité  peut  toujours  se  renouveler  à  sa  source 
la  plus  haute  et  la  plus  pure,  et  c'est  par  là  même  que  Dieu  a 
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fait  guérissables  les  nations  de  la  terre  :  Sanabiles  fecit  na- 
tiones  ovbis  terrarum  *. 

Pour  cela,  il  faut  quelque  chose  de  bien  simple  :  il  faut  que 
dans  la  société  humaine,  le  père  et  la  mère  se  montrent  di- 
gnes de  l'enfant  auquel  ils  ont  donné  la  vie  !...  Rien  de  plus, 
mais  rien  de  moins.  La  régénération  du  genre  humain  est  à 
ce  prix. 

Il  faut  qu'ils  comprennent  la  haute  et  sainte  autorité  dont 
ils  sont  revêtus,  et  qu'ils  l'exercent  :  il  faut  qu'ils  associent 
à  leur  autorité  et  à  leur  action  un  instituteur  digne  d'eux  : 
c'est-à-dire  il  faut  que  tous,  dans  cette  œuvre,  se  souvien- 
nent de  Dieu  et  de  son  autorité  suprême  ;  qu'ils  se  recueil- 
lent ensemble  au  sanctuaire  de  la  famille,  avant  de  com- 
mencer le  travail,  et  que  là,  rendant  hommage  à  ce  Dieu 
grand  et  bon,  ils  le  respectent,  l'adorent,  le  prient,  et  puis 
commencent  avec  confiance. 

C'est  ainsi,  mais  c'est  uniquement  ainsi,  que  je  conçois 
dans  l'œuvre  de  l'Education  la  dignité  d'un  Instituteur^  l'au- 
torité d'un  père  et  d'une  mère. 

Mais  un  Instituteur  sans  foi,  sans  Christ  et  sans  Dieu!... 
un  père,  une  mère,  sans  prière  et  sans  autel  !..  un  enfant 
sans  religion  !..  ah  !  je  détourne  mes  pensées  et  mon  regard  : 
et  j'affirme,  quels  que  soient  les  parents,  quel  que  soit  l'ins- 
tituteur, quel  que  soit  l'enfant,  quels  que  soient  les  dons  de 
la  nature,  du  génie,  de  la  fortune,  j'affirme  qu'il  ne  se  fera 
Ik,  pour  l'avenir,  qu'une  œuvre  de  désolation  et  de  ruine  ! 
Vastitas  et  sterilitas  ! 

Mais,  grâce  aux  fortes  leçons  que  Dieu  nous  a  données 
à  tous,  nous  n'en  sommes  plus  là,  et  il  est  permis  de  conce- 
voir de  meilleures  espérances:  les  pères  de  famille,  les 
mères  surtout,  ont  compris,  ont  senti  sur  ces  choses  ce  qu'il 
fallait  comprendre  et  sentir;  la  plupart  des  instituteurs 

•  Sap.,  i-ia. 
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aussi.  Il  y  a  peuM'années,  les  hommes  les  plus  éminents  du 
pays,  associant  leur  voix  à  la  voix  des  évêques,  ont  fait  en- 
tendre sur  ce  grand  sujet,  dans  nos  assemblées  politiques, 
les  plus  dignes,  les  plus  courageuses  paroles.  Sous  la  reli- 
gieuse influence  de  ces  graves  enseignements  et  des  événe- 
ments extraordinaires  qui  les  avaient  inspirés,  un  heureux 
mouvement  de  retour  a  commencé  parmi  nous  ;  et  c'est  afin 
de  demeurer  dans  ces  sages  pensées,  c'est  afin  d'aider  à  ce 
retour,  que  je  publie  ce  livre. 

Mais  pour  le  rendre  véritablement  utile,  pour  m'aider 
moi-même  à  bien  comprendre  mes  pensées  sur  cette  im- 
portante matière,  pour  justifier  enfin  ce  que  j'affirme  :  à 
savoir  que  l'Éducation  est  avant  tout  une  œuvre  d'autorité 
et  de  respect  ;  que  quand  l'autorité  et  le  respect  manque- 
raient partout,  il  faudrait  encore  les  retrouver  à  tout  prix 
dans  l'Éducation  et  dans  la  famille  ;  pour  démontrer  ces 
choses,  dont  les  conséquences  assurément  ne  sont  pas  mé- 
diocres, j'ai  besoin  de  remonter  ici  aux  vrais  principes,  au 
principe  même  de  toute  autorité  et  de  tout  respect  sur  la 
terre,  à  Dieu. 

Pour  affermir  sous  mes  pas  le  terrain  même  de  l'Édu- 
cation, j'ai  besoin  de  poser,  ou  du  moins  de  reconnaître 
d'abord  les  fortes  bases,  les  assises  immuables  de  la  société 
humaine,  telle  que  Dieu  l'a  faite  et  la  maintient  depuis  sa 
déchéance,  malgré  tant  de  causes  qui  conspirent  à  sa  ruine. 

Et  voilà  pourquoi,  avant  tout,  avant  même  de  nommer 
le  père,  la  mère,  l'enfant,  la  famille,  l'instituteur  et  l'Édu- 
cation, j'ai  dû  nommer  Dieu,  et  dire  que,  partout  et  toujours, 
l'autorité,  sans  laquelle  rien  n'est  possible,  c'est  Dieu. 


LIV.   V.   -   DIEU. 


CHAPITRE  II 


Idée  première  et  essentielle  de  l'autorité  :  l'autorité, 
c'est  Dieu. 


I 

Dieu  se  révèle  à  la  terre  sous  des  aspects  divers,  et  les 
hommes  ont  plusieurs  manières  de  le  nommer  avec  respect. 

Quand  ils  disent  :  la  Providence,  quand  ils  jurent  par 
la  Vérité,  quand  ils  invoquent  la  Justice,  ils  prononcent 
des  noms  divins;  et  Dieu  garantit  leur  serment  comme 
s'ils  avaient  juré  par  lui-même,  et  il  répond  à  leur  voix 
comme  un  père  répond  à  des  enfants  qui  l'appellent  par  son 
nom. 

Vautorité  serait-elle  aussi  un  nom  divin?  — Ce  que  je 
puis  du  moins  affirmer,  c'est  que  parmi  les  noms  dont  la 
puissance  m'étonne  ici-bas,  l'autorité  est  en  un  rang  su- 
prême. Ce  nom  puissant  et  mystérieux  retentit  de  toutes 
parts  au  milieu  des  sociétés  humaines  :  dans  la  famille, 
dans  l'État,  dans  l'Eglise,  dans  la  société  temporelle  comme 
dans  la  société  spirituelle,  je  ne  sais  pas  un  nom  plus  grand 
et  plus  souvent  invoqué. 

Que  signifie-t-il  donc  ?  c'est  ce  que  je  veux  découvrir  ici, 
dans  l'intérêt  de  la  plus  grande  œuvre  d'autorité  qui  se 
puisse  accomplir  sur  la  terre,  qui  est  l'œuvre  de  l'Édu- 
cation. 


II 


Cliose  étrange  et  qui  me  frappe  d'abord  !  Si  je  prononce 
ce  nom  au  singulier,  il  s'élève  tout  à  coup  à  un  sens ,  à  une 


CH.   H.   —  IDÉE   PREMIÈRE  ET   ESSENTIELLE  DE  L"AUT0RITÉ.      9 

force,  à  une  grandeur,  h  une  dignité  souveraine.  Il  échappe 
invinciblement  au  dédain. 

Si  je  le  prononce  au  pluriel,  si  je  dis  :  les  autorités,  c'est 
autre  chose  :  bien  que  le  sens  soit  analogue  et  presque  iden- 
tique, la  distance  est  infinie;  il  se  révèle  quelquefois  ici  dans 
les  mots ,  dans  les  idées  et  dans  les  choses ,  une  déchéance 
extraordinaire. 

Pour  comprendre  ces  anomalies  du  langage,  il  suffit  de 
jeter  d'abord  un  simple  coup  d'œil  sur  les  diverses  sortes 
d'autorités  connues  parmi  les  hommes ,  et  dont  le  langage 
ordinaire  nous  révèle  le  nom ,  l'existence ,  la  nature.  Je  vais 
les  indiquer  ;  puis  j'essayerai  d'en  découvrir  le  principe  su- 
périeur et  l'idée  primordiale  ;  puis  les  droits  et  les  devoirs  ; 
puis ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  j'en  dirai  le  lien ,  la 
subordination ,  les  conflits  possibles  ;  enfin ,  l'accord ,  l'u- 
nité nécessaire ,  les  avantages  réels ,  les  services ,  la  solide 
grandeur. 

Je  crois  cette  voie  sûre  pour  parvenir  à  la  vérité  :  ac- 
cepter, étudier  le  langage  humain  sur  une  question  quel- 
conque, est  sans  contredit  de  la  plus  haute  importance.  Il 
y  a  toujours  dans  la  langue  d'une  nation  une  certaine  somme 
d'idées  faites ,  d'idées  acquises,  d'idées  simples  et  vulgaires 
en  apparence,  mais  dont  il  ne  faut  jamais  dédaigner  la 
lumière. 

Les  hommes  distinguent  avec  raison  l'autorité  temporelle 
et  l'autorité  spirituelle  ;  —  l'autorité  publique  et  l'autorité 
privée  ;  —  l'autorité  sociale  et  l'autorité  paternelle.  L'auto- 
rité sociale  se  nomme  aussi  l'autorité  politique ,  l'autorité 
souveraine. 

On  dit  encore  :  une  autorité  tempérée,  une  autorité  absolue  ; 

Une  autorité  certaine,  une  autorité  douteuse  ; 

Une  autorité  vraie,  une  autorité  fausse. 

11  faut  aussi  distinguer  l'autorité  réelle  de  Tautorité  per- 
sonnelle. 
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L'une  peut  exister  sans  l'autre.  Tel  homme  [peut  avoir 
une  grande  autorité  personnelle  par  son  caractère,  son 
génie,  sa  vertu,  et  n'être  revêtu,  dans  l'État,  d'aucune  au- 
torité réelle  :  c'est  ordinairement  fort  regrettable  :  on  le 
comprend. 

Tel  autre,  un  Roi,  par  exemple,  est  .revêtu  d'une  grande 
autorité  réelle,  et  peut  n'avoir  aucune  autorité  personnelle  : 
ceci  est  bien  plus  regrettable  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité  d'un  grand  nom,  l'autorité  du 
génie,  l'autorité  du  caractère,  l'autorité  de  la  vertu,  seront 
toujours  un  emploi  grave  et  important  de  ce  mot. 

Enfin,  partout  il  y  a  Vautorité  suprême  et  les  autorités  su- 
balternes :  c'est-à-dire  l'autorité  première  et  essentielle,  et 
les  autorités  secondaires  et  transmises;  —  l'autorité  propre, 
les  autorités  empruntées  ;  l'autorité  universelle,  les  autorités 
partielles. 

III 

Je  pourrais  multiplier  ces  distinctions  :  c'en  est  assez  pour 
mon  dessein,  et,  que  mon  lecteur  me  permette  de  le  dire,  ce 
n'en  est  pas  trop  pour  lui-même.  Je  le  répète  :  il  est  tou- 
jours utile  à  un  auteur  et  à  ceux  qui  veulent  bien  le  lire,  de 
commencer  l'étude  d'une  question  difficile  par  l'examen  des 
mots  que  fournissent  au  sujet  ces  ressources  populaires  de 
la  raison  publique. 

Les  hommes  disent  donc  ces  choses,  mais  que  veulent-ils 
dire?  quelle  est  leur  pensée?  quelle  raison  ont-ils  d'employer 
ce  mot  si  fréquemment  ? 

Quel  est  le  fond  de  l'idée  humaine  en  tout  ceci? 

Qu'est-ce  que  l'autorité  ? 

Le  mot,  l'idée,  la  chose,  ont  si  profondément  souffert  sur  la 
terre  ;  toutes  les  autorités,  naturelles  ou  surnaturelles,  ont 
été  si  violemment  attaquées  parmi  les  hommes,  le  respect 
leur  a  manqué  si  souvent,  que  je  sens  le  besoin  de  ne  rien 
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dire  ici  que  d'incontestable,  rien  qui  ne  soit  au-dessus  de 
toute  controverse. 

C'est  donc  aux  dictionnaires  nationaux,  dépositaires  de 
la  raison  et  de  la  pensée  publique,  que  j'adresse  cette  ques- 
tion :  Qu'est-ce  que  F  autorité?  lis  répondent  :  Cest  le  droit 
de  commander  et  d'être  obéi  ;  le  droit  d'agir  en  maître  et 
d'être  respecté. 

J'accepte  ces  définitions,  et  toutefois,  en  les  acceptant,  je 
me  demande  :  D'où  vient,  parmi  les  hommes,  un  droit  si 
extraordinaire  ? 

D'où  résulte-t-il  ?  quelle  est  sa  première  origine  ?  a-t-il  une 
authenticité  certaine  ?  —  Importantes  questions. 

Pour  les  résoudre,  il  faut,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  mots,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  étudier 
ici  les  idées  mêmes,  les  idées  simples  et  essentielles  des 
choses,  et  remonter  par  conséquent  aux  premières  origines 
linguistiques  et  idéales  :  qu'on  daigne  me  suivre  un  moment 
dans  cette  étude,  qui  est  également  simple.et  abstraite,  facile 
et  importante  :  et  qu'on  ne  pense  pas  que  tout  ceci  est  inutile 
au  grand  sujet  que  je  traite  :  pour  moi,  je  ne  sais  rien  de 
plus  absolument  nécessaire.  Je  ferais  un  livre  vain,  je  bâti- 
rais en  l'air,  si  je  ne  traitais  pas  d'abord  de  ces  choses. 

L'Éducation  périt  en  France,  parce  qu'il  y  manque  l'auto- 
rité et  le  respect  :  rien  n'a  été  plus  souvent  proclamé.  Qui 
n'a  entendu,  à  cet  égard,  les  plaintes  amèresdes  instituteurs, 
des  pères,  des  mères,  des  vieillards,  de  tous  ?  La  jeunesse, 
l'enfance  la  plus  tendre,  ne  veut  plus  recevoir  de  loi  que  de 
ses  folles  humeurs,  de  ses  fantaisies  les  plus  insolentes,  de 
ses  passions  les  plus  fougueuses.  A  quinze  ans,  je  vois  cela 
chaque  jour,  un  enfant  est  plus  libre  aujourd'hui,  plus  indé- 
pendant de  son  père  et  de  sa  mère,  qu'on  ne  l'était  à  trente 
ans  sous  Louis  XIII  !  D'où  cela  vient-il  ?  La  société  tout  en- 
tière souffre  étrangement  de  ce  mal.  Mais  où  est  le  remède? 
—  Ma  conviction  est  que  le  temps  est  venu  de  se  demander 
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enfin  :  Qu'est-ce  donc  que  rautorité?  que  peul-elle,  que  doit- 
elle  être  dans  la  société  humaine,  dans  l'Éducation,  dans  la 
famille?  quels  sont  ses  fondements?  ses  droits  imprescrip- 
tibles, inaliénables?  quels  sont  aussi  ses  devoirs  ? 

Il  y  a  eu  parmi  nous,  naguère  encore,  sur  l'Éducation  de 
la  jeunesse,  des  conflits  mémorables  entre  les  autorités  di- 
verses, entre  l'Église  et  l'Etat,  entre  l'État  et  les  Pères  de  fa- 
mille :  il  peut  y  en  avoir  encore.  Or,  rien  n'est  plus  malheu- 
reux que  de  tels  conflits.  Il  faut  tout  faire  pour  les  prévenir, 
car  l'autorité  en  souffre  toujours. 

Eh  bien  !  c'est  sur  tout  cela  [que  je  ne  crois  pas  pouvoir 
rien  établir  de  solide,  sans  remonter  au  principe. 


Autorité  :  en  latin  auctoritas,  vient  du  substantif  aMCfor, 
auteur,  créateur  :  le  mot  vient  lui-même  d'agere,  augere^ 
qui  indique  la  puissance  d'action  et  quelquefois  une  action 
créatrice. 

Mais,  dans  la  pensée  humaine,  qu'est-ce  que  l'auteur?  L'au- 
teur est  celui  qui  crée,  qui  produit  une  chose. 

Aussi  le  dictionnaire  de  l'Académie  dit-il  :  Auteur^  celui 
qui  est  la  première  cause  de  quelque  chose. 

Voilà  l'idée  même,  l'idée  simple,  f^ridée  essentielle  que 
présente  ce  nom. 

Ce  nom  convient  éminemment  à  Dieu  comme  auteur, 
comme  cause  première  de  toutes  choses.  Aussi  on  dit  :  Dieu 
est  fauteur  de  l'univers;  fauteur  de  la  nature;  l'auteur  de 
tout  ce  qui  existe. 

On  dit  d'un  père  :  C est V auteur  de'mes  jours; d'un  ancêtre 
illustre  :  Cest  fauteur  de  ma  race. 

En  littérature,  un  auteur  est  celui  qui  a  fait  un  livre  :  rien 
n'est  plus  vulgairement  répété.  Il  est  fauteur  de  ce  livre;  ce 
livre  est  son  ouvrage. 
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Un  artiste  est  encore  l'auteur  du  tableau  qu'il  a  peint,  de 
la  statue  qu'il  a  sculptée. 

Un  législateur  est  l'auteur  d'une  loi  qu'il'  a  faite  :  ainsi  on 
dit  :  Lycurgueest  Vauteur  de  la  législation  lacédémonienne. 

L'auteur  est  donc  constamment  celui  qui  crée,  qui  pro- 
duit, qui  invente,  qui  établit,  qui  institue  quelque  cbose. 

Toutes  ces  acceptions  du  mot  démontrent  qu'il  ne  s'at- 
tache pas  dans  la  pensée  humaine  d'autre  sens  à  l'idée  et  à 
l'expression  d'auteur  que  celui  de  cause  et  d'action,  c'est-à- 
dire  de  supériorité  créatrice. 

îl  y  a  même  en  grec  une  analogie  remarquable  qui  se 
trouve  dans  la  langue  française  :  auteur  et  cause  ont  un 
même  sens,  et  sont  le  plus  souvent  rendus  par  le  même 
mot:  Arïio:s,  AiTÎA. 


Et  maintenant  si  je  demande  :  Qu'est-ce  que  Yautorité, 
quelle  en  est  l'idée  originelle  et  positive,  l'idée  transcen- 
dante ?  —  il  est  manifeste  que  nous  venons  de  la  découvrir. 

L'autorité,  c'est  le  droit  naturel  de  l'auteur  sur  son  ou- 
vrage. 

En  effet,  c'est,  dit-on,  le  droit  de  commander,  et  à  ce  droit 
répond  le  devoir  d'obéir. 

Je  le  comprends  :  cette  définition  est  conforme  aux  lu- 
mières de  la  plus  saine,  de  la  plus  noble  philosophie.  Oui, 
c'est  le  droit,  ce  n'est  pas  le  simple  fait.  C'est  le  droit  :  ce  n'est 
pas  la  force  ;  ce  n'est  pas  le  caprice,  ce  n'est  pas  la  vio- 
lence :  c'est  le  droit,  c'est  la  raison,  c'est  la  justice  ;  c'est  le 
droit  naturel,  légitime,  souverainement  juste  et  évident  de 
celui  quia  fait,  qui  a  créé,  qui  a  institué,  sur  les  choses  qu'il 
a  faites,  instituées  ou  créées. 

Voilà  l'idée  fondamentale  et  la  racine  essentielle  de  l'au- 
torité. On  la  cherchera  vainement  ailleurs.  Le  droit  de  com- 
mander et  le  devoir  d'obéir  ne  se  conçoivent  pas  en  dehors 
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de  là.  Qu'on  y  réfléchisse,  et  on  verra  que  l'auteur  d'une 
chose  a  seul  essentiellement  droit  sur  elle.  Elle  dépend  na- 
turellement et  essentiellement  de  lui  ;  elle  est  par  lui,  elle  ne 
serait  pas  sans  lui  :  c'est  sa  création,  c'est  son  ouvrage,  c'est 
sa  chose  ;  il  la  conserve,  il  la  gouverne  comme  il  l'entend  ; 
c'est  en  lui  le  droit,  le  pouvoir  même  créateur.  Je  l'ajou- 
terai :  c'est  plus  qu'un  droit  :  c'est  un  devoir.  Elle  est  de  lui , 
elle  est  par  lui,  il  ne  peut  en  abandonner  le  soin  :  il  lui  doit, 
et  il  se  doit  à  lui-même  d'achever  l'ouvrage  de  ses  mains. 
Encore  un  coup,  c'est  l'ordre,  c'est  l'équité,  c'est  la  nature. 
Non  :  il  n'y  a,  il  n'y  aura  jamais  d'autorité  légitime  sur  une 
chose  quelconque,  autorité  première  et  essentielle,  ou  bien 
autorité  secondaire  et  transmise,  que  l'autorité  même  qui 
vient  de  l'auteur  de  cette  chose  :  à  tout  autre,  la  chose  peut 
dire  :  Qui  êtes-vous  ?  je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  vous  dois 
rien;  je  dois  tout  à  celui  qui  m'a  faite;  mais  je  ne  dois  rien 
qu'à  lui,  ou  à  ceux  qu'il  envoie. 

Au  contraire,  à  son  auteur,  à  son  père,  elle  répond  natu- 
rellement :  C'est  vous?  me  voici  :  vous  m'avez  fait  ce  que  je 
suis,  achevez  votre  ouvrage  :  commandez  ;  j'obéis. 

VI 

Ce  langage,  si  profondément  philosophique  et  religieux, 
se  trouve  magnifiquement  parlé  dans  le  livre  qui  est  tout  à 
la  fois  l'antique  dépositaire  et  le  divin  révélateur  de  la  phi- 
losophie la  plus  haute  et  de  la  religion  la  plus  pure. 

Nous  voyons  dans  la  Bible  toutes  les  créatures  de  Dieu,  les 
plus  brillantes  comme  les  plus  vulgaires,  approcher  à  sa 
voix  et  lui  dire  :  Nous  voici;  que  voulez-vous?  Adsumus  '. 

Il  les  nomme,  il  les  appelle  par  leur  nom,  et  elles  accou- 
rent. 

L'homme  lui-même,  roi  de  la  création,  se  tourne  vers  le 

»  Job,  38-35. 
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Créateur  et  lui  dit  avec  une  familiarité  sublime  :  Vous  êtes 
mon  Dieu^  vous  êtes  mon  père;  je  suis  votre  créature  et  votre 
enfant  :  parlez  !je  suis  à  vous  ;  vous  m'avez  fait  :  comman- 
dez!—  Tuus  sum  ego  :  Deusmeus  es  tu  •. 

Et  la  grande  société  des  hommes  ne  sait  pas  chanter  à  la 
gloire  de  Dieu  une  hymne  plus  belle  que  ces  simples  et  no- 
bles paroles  :  Cestluiqui  nous  a  faits  !  nous  ne  nous  sommes 
pas  faits  nous-mêmes.  — Ipse  fecit  nos^  non  ipsinos^.  C'est 
tout  dire. 

Et  quand  le  Prophète  veut  parler  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  la  grande  mer  :  Hoc  mare  magnum  ',  et  faire  comprendre 
pourquoi  il  n'y  a  que  Dieu  qui  souffle  sur  elle,  et  qui  sache 
y  exciter  le  grand  soulèvement  des  tempêtes  et  puis  l'apai- 
ser, il  ne  dit  qu'un  mot  :  La  mer  est  à  lui;  c'est  lui  qui  l'a 
faite!  —  Ipsius  est  mare;  ipse  fecit  illud  *. 

Oui,  l'autorité  est  essentiellement  le  droit  de  l'auteur  sur 
son  ouvrage.  Le  droit  de  commander  et  d'être  obéi,  le  droit 
d'agir  en  maître  et  d'être  respecté,  est  essentiellement  le 
droit  du  créateur,  le  droit  de  la  supériorité  créatrice  et  de  la 
vie  donnée. 

VII 

Et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  invinciblement  conduits  à 
retrouver  la  notion  même,  l'idée  radicale  et  absolue  de  l'au- 
torité dans  l'autorité  divine. 

L'autorité  divine,  en  effet,  c'est  simplement  en  Dieu  le 
droit  de  commander  à  l'homme  qu'il  a  créé  :  le  droit  de  gou- 
verner dans  le  temps  le  monde  physique  et  moral  qui  est 
l'ouvrage  de  son  éternelle  puissance. 

Ce  droit  divin,  cetteautorité  suprême,  c'est  ce  que  la  lan- 
gue théologique  a  si  bien  nommé  le  souverain  domaine  de 
Dieu  sur  ses  créatures. 

L'  Psalra.,  30-15.  -  >  7^,99-3.  -  '  Ib.,  103-25.  -  •  Ib.,  S-Si. 
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Autorité  de  Dieu,  autorité  primitive  et  essentielle,  unique 
et  universelle  :  l'auteur  d'une  chose,  nous  l'avons  vu,  a  es- 
sentiellement autorité  sur  elle  ;  mais  le  premier,  le  seul  et 
essentiel  auteur  de  toutes  choses,  a  donc  primitivement,  uni- 
quement et  essentiellement  autorité  sur  tout. 

Rien,  dans  l'ordre  physique  ou  moral,  spirituel  ou  tempo- 
rel, ne  peut  être  en  dehors  de  sa  divine  autorité,  par  la  rai- 
son très-simple  que  tout  a  été  fait  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a 
été  fait  n'a  été  fait  sans  lui  :  Omnia  per  ipsum  facta  sunt,  et 
sine  ipso  factumest  nlhil  quod  factum  estK  L'homme,  la  fa- 
mille, la  société,  le  temps,  le  monde,  il  a  tout  fait. 

Autorité  de  Dieu  :  autorité  absolue,  immuable  ;  c'est  le 
caractère  propre  de  l'autorité  du  créateur,  comme  de  tout  ce 
qui  est  divin. 

Qui  pourrait  d'ailleurs  la  révoquer,  la  changer?  Que  peut- 
on  imaginer  d'immuable  et  de  sacré,  si  ce  n'est  l'autorité 
d'un  Dieu  sur  le  monde  et  sur  les  hommes,  qui  sont,  jusque 
dans  le  dernier  fond  de  leur  être,  l'ouvrage  de  ses  mains  ? 

S'il  se  trouvait  quelqu'un  assez  aveugle  pour  disputer  ici, 
certes,  le  droit  de  vie  et  de  mort  que  Dieu  s'est  réservé  sur 
nous,  et  qu'il  exerce  si  souverainement,  trancherait  au  be- 
soin toute  difficulté. 

Non,  non  :  toutes  choses  sont  essentiellement  soumises  à 
Dieu,  parce  qu'il  en  est  l'auteur,  le  souverain  créateur  ;  le 
seul  créateur,  le  seul  auteur  proprement  dit, 

VIII 

Il  faut  dire  plus  encore  :  Dieu  n'est  pas  seulement  la  per- 
sonnification la  plus  haute  de  l'autorité,  une  autorité  im- 
mense, infinie  :  il  est  essentiellement  toute  autorité:  et  cela, 
non-seulement  parce  qu'il  est  auteur  plus  qu'aucun  autre, 
mais  parce  qu'il  est  l'auteur  de  tout,  partout  et  toujours. 

>  Joan.,  1,  3. 
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Dieu  ne  fait  jamais  que  communiquer  aux  causes  secon- 
des, aux  créatures,  une  partie  de  sa  puissance  créatrice  ou 
conservatrice,  et  par  conséquent  une  partie  de  son  autorité  ; 
mais  il  demeure  la  puissance.  Faction,  l'autorité  propre- 
ment dite,  parce  qu'à  proprement  parler,  et  dans  la  vérité 
des  idées  et  des  choses,  il  est  le  seul  auteur,  le  seul  créa- 
teur, la  première  et  seule  cause  essentielle  de  tout  ce  qui 
est  :  nul  n'est,  et  ne  peut  être  auteur  de  quelque  chose  que 
par  lui. 

Et  voilà  pourquoi  aussi,  Dieu  est  non-seulement  toute  au- 
torité: il  est  V autorité  même,  parce  qu'il  est  Celui  qui  est, 
c'est-à-dire  l'être  infini,  tout-puissant,  sans  bornes  ;  parce 
qu'il  EST  tellement,  il  est  si  puissamment,  que  seul  il  fait 
être,  seul  il  fait  vivre  tout  ce  qui  existe  ;  parce  que,  dans  la 
plénitude  de  l'être  et  de  la  vie  qui  est  en  lui,  réside,  comme 
dans  sa  source  essentielle  et  intarissable,  la  force  créatrice 
même,  le  pouvoir  générateur,  c'est-à-dire  le  principe  su- 
prême et  constitutif  de  l'autorité  :  la  Paternité  divine. 

C'est  ce  qu'un  puissant  génie  philosophique,  disons  mieux, 
c'est  ce  qu'un  apôtre  inspiré  définissait  admirablement  en 
deux  paroles,  lorsqu'il  disait  : 

Toute  autorité  vient  de  Dieu  :  Omnis  potestas  a  Deo  •;  et 
aussi  de  Dieu  vient  toute  paternité  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  : 
c'est-à-dire  toute  puissance  paternelle  et  créatrice  :  ex  quo 
omnis paternitas  incœlo  et  in  terra  -. 

Oui  :  la  paternité  divine  est  la  raison  même  de  l'autorité  en 
Dieu  :  Dieu  est  père,  et  il  n'apparaît  rien  en  lui  de  plus  grand, 
ni  dans  l'ordre  naturel  ni  dans  Tordre  surnaturel. 

Dans  l'ordre  surnaturel,  Bossuet  va  jusqu'à  dire  que  le 
Verbe,  que  le  Fils  de  Dieu,  reçoit  tout  de  son  Père,  dans  lequel 
réside  la  source  de  l'autorité,  parce  qiCilest,  en  effet,  Fauteur 
et  le  principe  de  son  Verbe.  Ainsi,  Dieu  le  Père  est  auteur  et 

•  Rom.,  13-1.  —  »  Ephes.,  3-15. 
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principe  éternel  d'un  Verbe  également  et  essentiellement 
éternel  comme  son  principe  et  son  auteur  :  Et  par  là  réside 
en  Dieu  le  Père  la  source  de  rautorité! 


Dans  Tordre  naturel  et  surnaturel  tout  ensemble,  parmi 
les  noms  que  Dieu  demande  aux  enfants  des  hommes  de  lui 
donner,  le  nom  de  Père  est  encore  le  plus  glorieux  de  tous  : 
ce  n'est  pas  seulement  le  plus  doux,  le  plus  tendre,  c'est  le 
plus  puissant  et  le  plus  fort  ;  c'est  le  nom  qui  exprime  le 
mieux  la  puissance  infinie,  la  grandeur  suprême,  la  force 
créatrice. 

C'est  le  nom  que  lui  donnent  les  saints  Livres  :  Pater 
omnium  *  :  Il  est  le  Père  de  toutes  choses. 

C'est  le  nom  que  lui  donne  le  symbole  catholique  :  Patrem 
omnipotentem  *  ;  c'est  le  nom  que  nous  glorifions  chaque 
jour  :  Pater  noster,  qui  es  in  cœlis  ^  :  Notre  Père,  qui  êtes  dans 
les  cieux;  c'est  tout  dire  simplement  et  magnifiquement  ;  il 
iTy  a  rien  à  ajouter  :  celui  qui  crée,  qui  répand  la  vie,  qui 
trouve  en  lui-môme,  dans  la  plénitude  d'une  vie  sans  bornes, 
de  quoi  donner  l'être  et  la  vie  à  ce  qui  n'est  pas,  est  évidem- 
ment, pour  ceux  qu'il  a  créés,  qu'il  a  faits,  toute  autorité  : 
l'autorité  même,  primitive  et  essentielle,  simple  et  absolue, 
immuable  et  éternelle  ;  il  est  Père,  il  est  Seigneur,  il  est  Roi, 
Législateur,  Maître  ;  il  est  tout  dans  un  degré  souverain  :  il 
est  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi  à  lui  seul  appartient  en  propre  la  force, 
la  grandeur,  la  majesté,  la  gloire,  la  domination,  la  puis- 
sance, l'empire. 

Cortège  naturel,  apanage  suprême  de  l'autorité  ! 

Proclamons-le  donc  :  partout  et  toujours,  l'autorité,  c'est 
Dieu  ! 

•  Eplies.,fi-6.  —  '  Symb.  de  Const.  —  *  Mattli.,  6-9. 
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CHAPiniE  m 

Autorité  directe ,  immédiate ,  et  action  effective  de 
Dieu    dans    l'Éducation. 


Oui,  me  dira-t-on,  l'autorité,  c'est  Dieu  ;  mais  qu'importe 
cette  généralité  au  sujet  que  vous  traitez?  Dans  l'Education, 
il  ne  faut  pas  une  autorité  transcendante  et  d'une  souve- 
raineté métaphysique,  une  autorité  invisible,  éloignée  et 
comme  inaccessible  :  il  faut  une  autorité  toujours  présente, 
une  autorité  qui  agisse,  qui  parle,  qui  se  fasse  voir,  aimer, 
craindre  au  besoin  et  sentir  toujours. 

Or,  en  accordant  que  dans  l'Education  Dieu  demeure  l'au- 
torité suprême,  c'est  une  autorité  qui  n'agit  pas,  qui  ne  se 
montre  pas,  qui  ne  parle  pas.  Dans  le  vrai  et  en  fait,  c'est 
tout  au  plus  une  autorité  transmise  au  père,  à  la  mère,  et 
communiquée  par  eux  à  l'instituteur. 

Sur  ces  choses,  on  me  permettra  de  dire  toute  ma  pensée. 

Dans  l'Education,  l'autorité  incontestable  de  Dieu  est,  sans 
aucun  doute,  une  autorité  transmise  au  père,  à  la  mère,  et 
par  eux  à  l'instituteur  ;  mais  c'est  de  plus,  c'est  avant  tout 
une  autorité  directe,  immédiate,  et  une  action  très-effective  : 
la  plus  directe,  la  plus  sensible,  la  plus  effective  de  toutes. 

J'étonne  peut-être  ici  quelqu'un  de  mes  lecteurs  :  mais 
pourquoi  s'étonnerait-on?  N'est-ce  pas  l'action  de  Dieu,  ac- 
tion intime,  constante,  nécessaire,  qui,  à  chaque  heure,  à 
chaque  moment,  conserve,  élève,  perpétue,  dans  chaque 
créature,  la  vie  qu'il  lui  a  donnée  ? 

Et  pour  mettre  cette  vérité  dans  un  jour  éclatant,  ne  me 
suffit-il  pas  d'appliquer  ici  à  Dieu  la  définition  même  de 
l'Education  ?  On  verra  à  quel  degré  elle  lui  convient  :  je  dirai 
mêmequ'elle  ne  convient  éminemment  qu'à  lui. 
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N'est-ce  pas  Dieu,  en  effet,  qui,  non-seulement  crée,  mais 
qui  chaque  jour  cultive,  exerce,  développe  et  fortifie,  par  sa 
lumière  ei  par  sa  secrète  opération  au  fond  des  âmes,  toutes 
les  facultés  physiques,  intellectuelles,  morales  et  religieuses 
qui  constituent  la  nature  et  la  dignité  humaine  ?... 

N'est-ce  pas  lui  qui  les  élève  à  la  force  de  leur  intégrité 
naturelle,  qui  les  établit  dans  la  plénitude  de  leur  puissance 
et  de  leur  action  ? 

Et  n'est-ce  pas  ainsi  que,  tout  à  la  fois  père  de  l'homme, 
père  de  toute  la  société  humaine  dans  la  vie  présente,  et  père 
aussi  de  la  vie  future,  Dieu  commence,  poursuit  et  achève  sa 
grande  œuvre,  forme  dans  le  faible  enfant  l'homme  parfait, 
le  prépare  aux  diverses  fonctions  qu'il  l'appellera  bientôt  à 
remplir  dans  la  société  terrestre  :  et  puis,  travaillant  dans 
un  dessein  plus  haut,  le  prépare  à  la  gloire  et  à  la  félicité 
suprême,  en  élevant  en  lui,  par  l'Education,  la  vie  présente 
jusqu'à  la  vie  éternelle? 

Mais  tout  cela,  n'est-ce  pas  l'Education  proprement  dite, 
telle  que  nous  l'avons  définie  et  telle  qu'il  faut  l'entendre  ? 

Il  est  donc  manifeste  que  c'est  Dieu  lui-même  qui,  avant 
tous,  travaille  à  l'Education  de  l'homme,  dans  le  sens  élevé 
et  complet  que  nous  avons  donné  à  ce  mot,  à  cette  grande 
œuvre,  et  qui  lui  appartient  essentiellement. 

Et  qui  oserait  dire  que  ce  n'est  pas  h\  l'œuvre  propre  de 
Dieu  ?  qui  oserait  affirmer  qu'il  ne  la  fait  pas  chaque  jour  ? 
que  ce  n'est  pas  là  le  devoir  en  même  temps  que  le  droit  de  sa 
suprême  Providence  ? 

Qui  oserait  dire  que  ce  n'est  pas  l'action  même  et  l'office 
de  la  paternité  divine  ?  Oui  :  comme  créateur  des  hommes, 
comme  fondateur  de  la  société  humaine,  comme  père  de  la 
vie  future.  Dieu  est  esseniieWemeni Instituteur'  :  l'expression 
que  j'emploie  ici  est  une  inspiration  même  des  saints  Livres  : 
Prœceptor  noster  —aDeo  institutus  es. 

Il  est  vrai,  le  plus  souvent.  Dieu  ne  travaille  pas  visible- 
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ment  à  cette  œuvre.  On  voit  à  l'action  et  au  travail  les  insti- 
tuteurs vulgaires  :  on  n'y  voit  pas  toujours  le  divin  Institu- 
teur :  on  n'aperçoit  pas  clairement  ses  moyens  d'Education 
et  toutefois,  qu'on  ne  s'inquiète  pas  :  ses  moyens  sont  in- 
nombrables; leur  force,  pour  être  quelquefois  mystérieuse 
et  cachée,  n'en  est  pas  moins  d'une  puissance  infinie. 

Et  afin  qu'il  n'y  eût  aucun  doute  possible  contre  lui.  Dieu 
a  voulu  poser  à  l'entrée  de  la  vie  de  tout  homme  venant  en  ce 
monde  ',  un  fait  d'Education  si  extraordinaire,  si  solennel, 
que  là  son  action  doit  paraître  éclatante  et  toute  divine  à 
tous  ceux  qui  ont  un  esprit  pour  comprendre  et  un  cœur 
pour  sentir,  ou  seulement  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles 
pour  entendre. 

Il  y  a,  en  effet,  trois  choses  pour  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu 
d'être  notre  premier,  notre  seul  maître  :  trois  admirables 
choses  qui  font  toute  la  noblesse,  toute  la  grandeur  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'homme,  qui  font  l'homme  tout  entier  ; 
et  sans  lesquelles  Thumanité  serait  à  jamais  dégradée  et 
anéantie  :  ces  trois  choses  sont  simplement  la  pensée,  la 
conscience  et  la  parole. 

On  le  sait  :  les  plus  grands  génies  n'ont  jamais  pu  définir 
comment  elles  s'apprennent.  Bon  gré,  mal  gré,  il  y  faut  re- 
connaître YiUumination  même  de  Dieu  :  il  y  a  là,  manifeste- 
ment, un  mystère  d'Education  toute  divine,  plus  adorable 
qu'explicable  :  car,  remarquez-le  bien,  cette  Éducation  se 
fait  dans  une  âme  d'enfant,  qui  ne  parle  pas  encore  :  c'est  ce 
qui  jetait  le  grand  archevêque  de  Cambrai  et  l'immortel 
évêque  d'Hippone  dans  de  si  profonds  ëXonn^meui?,  :  Avctt 
vous  jainais  remarqué,  disRit  Fénelon,  comment  cet  enfant 
apprend  une  langue  qu'il  parlera  bientôt  plus  exactement 
que  les  savants  ne  sauraient  parler  les  langues  mortes,  qu'ils 
ont  étudiées  avec  tant  de  travail  dans  Vâge  mûr  ?  Mais,  con- 

'  Illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum.  (Joan.,  1-9.) 
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tinuait-il,  en  méditant  cemystère,  qu'est-ce  qu'apprendre  une 
langue  ?  Ce  n'est  pas  seulement  mettre  dans  sa  mémoire  un 
grand  nombre  de  mots  sans  les  entendre;  c'est  encore  obser- 
ver le  sens  de  chacun  de  ces  mots  en  particulier;  —et  c'est  ce 
que  fait  ce  petit  enfant,  bercé  entre  les  bras  de  sa  mère,  ou 
plutôt  porté  entre  les  mains  de  Dieu. 

Mais,  qu'on  y  prenne  garde,  avec  cette  langue,  avec  ces 
mots,  c'est  la  pensée,  la  parole  et  la  conscience  qui  sont  révé- 
lées à  cet  enfant  :  c'est  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal, 
c'est  la  vie,  c'est  l'humanité,  c'est  l'Éducation  morale  et  reli- 
gieuse tout  entière  ! 

Ce  que  cet  enfant  a  appris,  pendant  ce  peu  de  temps,  de 
Dieu  et  de  Dieu  seul,  est  plus  vaste,  plus  élevé,  plus  profond, 
plus  fécond,  plus  surprenant,  que  ce  qu'il  apprendra  plus 
tard  en  dix  années  d'Éducation  humaine  :  C'est  alors,  disait 
admirablement  saint  Augustin,  en  parlant  de  lui-même,  c'est 
alors  que  je  suis  véritablement  entré  le  plus  avant  dans  les 
profondeurs  de  la  vie,  et  dans  les  orageux  mystères  de  cette 
société  d'ici-bas,  si  pleine  de  tempêtes  '. 

Voilà  ce  que  nul  homme  ne  peut  se  vanter  d'avoir  enseigné 
à  un  autre  homme:  et  cependant,  sans  cela,  que  serions-nous? 

On  peut  se  vanter  d'avoir  appris  h  lire  à  un  enfant  :  c'est 
le  commencement  de  l'instruction  humaine,  et  c'est  déjà  une 
grande  chose  ;  mais  on  ne  peut  faire  remonter  cette  instruc- 
tion plus  haut  :  nul  ne  se  vantera  jamais  de  lui  avoir  appris 
lapenséeet  \a. parole.  On  sent  qu'il  y  a  là  une  science  primor- 
diale, et  comme  un  enseignement  supérieur,  dont  un  maître 
vulgaire  n'est  pas  capable  :  on  sent  qu'il  y  a  là,  dans  cette  pro- 
fondeur mystérieuse,  un  Instituteur  caché  qui  se  plaît  à  agir 
et  à  parler  dans  le  secret  de  cette  âme  naissante,  et  dont  l'ac- 
tion est  digne  dune  reconnaissance  et  d'une  adoration  infinie. 

C'est  là  l'Éducation  purement  divine  des  enfants  de  l'hu- 

»  Vitœ  Immanœ  proceUosam  socictatem  allius  ingressus  sum.  (S.  Adgdstin, 
Con.  I,  ch,  VIII.) 
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manité  ;  Dieu  seul  la  fait  et  veut  la  faire  seul,  sans  coopéra- 
teur  qui  mérite  ce  nom,  sans  instrument,  sans  moyens  con- 
nus de  ceux  qui  alors  entourent  l'enfant.  Un  père,  une  mère, 
une  nourrice,  ne  sont  que  des  témoins,  à  peine  des  occa- 
sions ;  tous  leurs  enseignements,  toutes  leurs  paroles  se  ré- 
duisent à  des  sons  qui  frappent  l'air  :  si  Dieu  n'était  pas  là 
toujours,  traducteur  infaillible,  interprète  divin,  entre  eux  et 
cet  enfant,  cette  Éducation,  essentiellement  sourde  et  muette, 
demeurerait  éternellement  stérile. 

Plus  tard  ils  auront  l'air  de  faire  davantage,  mais  c'est  en- 
core Dieu  qui  fera  tout.  Les  causes  secondes,  les  instru- 
ments, serviront  toujours  à  peu  de  chose.  Paul  plante,  Apollo 
arrose  \  les  pédagogues  ^  font  ce  qu'ils  peuvent;  mais  celui 
qui  plante  et  celui  qui  arrose  n'est  rien  :  Neque  qui  plantai, 
neque  qui  rigat  estaliquid. 

Il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  quelque  chose  et  qui  compte 
dans  l'Éducation  de  l'homme,  c'est  celui  qui  donne  Vaccrois- 
sement  :  c'est-à-dire,  celui  qui  développe,  fortifie,  élève;  et 
celui-là,  c'est  Dieu  :  Incrementum  dat  Deus  '. 

Admirable  parole,  qui  est  tout  le  secret  philosophique, 
tout  le  fond,  toute  l'œuvre  de  l'Éducation  humaine,  et  en 
même  temps  toute  la  gloire  de  l'humanité,  dont  les  glorieux 
fils  sont  si  grands  aux  mains  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  pas  un  d'eux 
dont  on  ne  puisse  dire,  en  un  sens,  avec  le  poète  : 

Cara  Deum  soboles,  magnum  Jovis  incrementum. 

La  mère  des  Machabées  disait  autrefois  à  ses  fils  : 
«  Je  ne  sais  comment  vous  avez  été  formés  dans  mon 
«  sein  :  car  ce  n'est  point  moi  qui  vous  ai  donné  l'âme,  l'es- 
t  prit  et  la  vie,  ni  qui  ai  joint  tous  vos  membres  ensemble 


I'«  Épitre  aux  Corinthirns,  (J-7. 

Ccst  U  le  mot  de  saint  Paul  :  ce  mot  n'était  pas  encore  devenu  un  tertrie  de  mépris. 

Ibidem. 
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î  pour  en  faire  votre  corps  :  c'est  le  Créateur  du  monde  qui 
«  vous  a  formés  à  votre  première  naissance,  celui-là  même 
«  qui  donne  l'origine  à  toutes  choses  ■ .  » 

Voilà  bien  les  touchantes  et  religieuses  paroles  que  toute 
mère  chrétienne  doit  adresser  à  ses  enfants,  à  ceux  qu'elle  a 
portés  dans  son  sein  et  qu'elle  élève,  lorsqu'elle  voit  se  déve- 
lopper si  merveilleusement  en  eux,  sous  la  main  cachée  de 
Dieu,  leurs  facultés  naissantes. 

Je  ne  puis  le  dissimuler  :  je  trouve  ici  la  révélation  évan- 
gélique  d'une  magnificence  incomparable  :  devant  elle  la 
plus  haute  philosophie  humaine  s'efface  et  disparaît. 

Non-seulement,  au  langage  des  saints  Livres,  c'est  Dieu 
qui  nous  donna  l'être  et  la  vie,  le  mouvement  et  l'action  :  In 
eo  vivimus^  movemur  et  sumus  ^  ;  mais  c'est  aussi  Dieu  qui 
crée,  qui  forme  en  nous  la  volonté,  l'intelligence,  et  la  per- 
fection de  nos  œuvres  et  de  notre  vie  :  Operatur  in  nobis 
velle  et  perficere  ^. 

C'est  en  lui  que  nous  pensons  :  c'est  lui  qui  prépare  en 
nous,  qui  éclaire,  qui  affermit  nos  raisonnements  et  nos  mé- 
ditations :  Omnes  cogitationesprœparantur  a  Domino* :  c'est 
par  lui  que  nous  parvenons  à  savoir;  car  il  est  le  Dieu  des 
sciences  :  Deus  sciejitiarum  Dominus  est  ^. 

Dieu,  et  je  suis  ravi  de  le  pouvoir  dire.  Dieu  est  sans  cesse 
travaillant  au  fond  de  nous-mêmes,  et  opérant  sur  nos  fa- 
cultés, non-seulement  pour  les  conserver,  mais  pour  les  for- 
mer, les  élever,  les  diriger,  les  développer. 

Fénelon,  dont  la  phtlosophie  est  si  profonde,  que  j'en  di- 
rai volontiers  ce  qu'il  a  dit  lui-môme  de  saint  Augustin  :  Si 
on  rassemblait  les  morceaux  épars  dans  les  ouvrages  de  ce 

»  Nescio  qualiler  in  utero  meo  appa7'uistis  :  ncqrtc  enxm  ego  spirifum  et 
animam  donavivobis  et  vitam,  et  singuloriim  membra  non  ego  ipsa  compegi: 
sed  enim  miimli  Creator,  qui  fonnavit  liominis  nativitatcm,  quiquc  omnium 
invenit  origincm,  et  spiriium  vobis.  (Il  Mach.,  vu,  22-23.) 

*  Ad.,  XVII,  28.  —  '  s.  Paul,  ad  Pliilipp.,  2-13.  -  •  I,  Begum,  2-3.  '  I,  Re- 
gum,  25-3. 
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génie  si  vaste,  si  lumineux,  si  fertile  et  si  sublime,  on  y  trou- 
verait plus  de  philosophie  et  de  métaphysique  que  dans  Pla- 
ton et  dans  Descartes  ;  Fénelon  dit  quelque  part  que  Dieu 
travaille  invisiblement  en  nous,  comme  un  ouvrier  travaille 
aux  mines  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  et  quoique  nous  ne 
le  voyions  pas,  et  que  nous  ne  lui  attribuions  rien,  c'est  lui 
qui  fait  tout  :  sans  cesse  il  opère  dans  le  fond  de  l'âme,  comme 
il  agit  dans  le  fond  des  champs  labourés,  pour  leur  faire  pro- 
duire des  fruits  ;  et  s'il  ne  le  faisait  pas,  tout  périrait. 

Et  de  cela,  qu'on  veuille  bien  y  réfléchir,  il  n'y  a  pas  seu- 
lement une  haute  convenance,  il  y  a  une  nécessité  impé- 
rieuse, une  nécessité  métaphysique. 

Dieu  nous  a  faits  :  mais  il  faut  qu'il  nous  refasse  encore  à 
chaque  instant  *. 

De  ce  que  nous  étions  hier,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  de- 
vions être  aujourd'hui.  Nous  ne  sommes  rien  par  nous-mê- 
mes :  nous  ne  sommes  que  ce  que  Dieu  nous  fait  être  à  cha- 
que moment  :  nous  n'avons  l'être  et  la  vie  que  parce  que 
Dieu  nous  les  continue,  nous  les  renouvelle  ù  chaque  heure  : 
nous  ne  pensons  que  parce  que  Dieu  nous  inspire  la  pensée  : 
nous  ne  voulons  que  parce  que  Dieu  maintient  la  vie  à  notre 
volonté.  Nous  sommes  incapables  de  posséder  un  seul  mo- 
ment par  nous-mêmes  la  vie  et  la  santé  corporelle,  à  plus 
forte  raison  la  vie  intelligente,  les  facultés  nobles,  le  talent, 
le  génie,  la  vertu  :  penser,  juger,  vouloir,  aimer,  se  souvenir, 
prévoir,  imaginer,  tout  cela,  c'est  Dieu  qui  le  fait  en  nous  et 
avec  nous,  qui  nous  aide  à  le  faire,  dans  l'âge  le  plus  mûr  et 
le  plus  avancé,  comme  dans  la  plus  tendre  et  la  plus  faible 
enfance. 

En  un  mot,  Dieu  élève,  fortifie,  développe,  établit  dans  la 
plénitude  de  leur  vie  toutes  les  facultés  humaines,  par  une 
action  intime,  invisible,  incessante,  du  jour  et  de  la  nuit  ;  par 

*  Semper  ab  illo  fieri,  sempcrque  pcrfici  debemus,  inheerentes  ei,'  dit  saint 
Augustin. 
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une  action  toute-puissante,  irrésistible  sous  certains  rap- 
ports, et  toujours  plus  ou  moins  influente,  selon  les  desseins 
de  sa  Providence  sur  l'individu  qu'il  élève,  plus  ou  moins  in- 
fluente aussi  selon  que  celui-ci  s'en  rend  plus  ou  moins  di- 
gne par  sa  reconnaissance  ;  mais  action  si  nécessaire  qu'elle 
ne  peut  s'arrêter  un  moment  sans  que  tout  progrès  demeure 
suspendu,  cesser  tout  à  fait  sans  qu'on  tombe  dans  l'imbécil- 
lité, et  cesser  d'une  manière  métaphysique  et  absolue  sans 
qu'on  tombe  dans  le  néant. 
Voilà  l'action  et  l'autorité  de  Dieu  dans  l'Éducation. 


CHAPITRE    lY 
Autorité   de  Dieu  dans  l'Éducation. 

COSSÉQDENCES  RELIGIEDSES  DE  CETTE  DOCTRINE. 


Non-seulement,  je  l'ai  démontré.  Dieu  est  Vouvrier  le  plus 
puissant,  le  plus  habile,  le  plus  nécessaire  de  l'Éducation  ; 
non-seulement  il  est,  comme  je  le  démontrerai  tout  à  l'heure, 
le  seul  modèle  et  la  parfaite  image  de  l'œuvre  à  faire  ;  mais 
il  est  aussi  la  source  de  l'autorité,  c'est-à-dire  des  droits  et 
des  devoirs  de  tous  ceux  qui  y  travaillent. 

J'insiste  sur  ces  hautes  vérités,  parce  que,  toutes  métaphy- 
siques qu'elles  paraissent,  elles  doivent  avoir,  dans  la  pra- 
tique et  dans  le  détail,  une  décision  profonde,  et  les  plus  im- 
portantes conséquences  :  j'insiste,  parce  que  tout  incontesta- 
bles qu'elles  sont,  ceux  qui  se  chargent  d'élever  la  jeunesse 
les  oublient  trop  souvent. 
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Toute  autorité  vient  de  Dieu  dans  la  société  humaine  ;  nous 
l'avons  vu  :  et  s'il  n'y  a  pas  d'autorité  plus  haute  et  plus  sa- 
crée sur  la  terre,  dans  l'ordre  naturel,  que  l'autorité  pater- 
nelle et  maternelle,  c'est  précisément  parce  qu'entre  toutes 
les  autorités  humaines,  c'est  celle  qui  vient  directement  et 
immédiatement  de  Dieu,  d'où  découle  essentiellement  toute 
paternité  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel  :  Ex  quo  omnis  pa- 
ternitas  in  cœlo  et  in  terra  '. 

Mais  la  conséquence  immédiate  de  ces  grands  principes, 
n'est-ce  pas  que  le  père  et  la  mère,  et  avec  eux  l'instituteur, 
ne  doivent  jamais  oublier  Celui  dont  ils  tiennent  leur  auto- 
rité? C'est  l'enfant  même  de  Dieu  qu'ils  élèvent;  ils  ne  sont 
que  les  envoyés  de  Dieu,  les  représentants  de  sa  sagesse, 
de  sa  puissance  et  de  son  amour,  c'est-à-dire  de  son  auto- 
rité souveraine  auprès  de  cet  enfant.  Tous  leurs  droits  vien- 
nentde  là,  et  par  conséquent  aussi  tous  leurs  devoirs. 

Et  dans  la  lumière  de  ces  principes,  quel  sera  donc  le 
premier  devoir  de  la  délégation  providentielle  qu'ils  ont 
reçue? 

C'est  évidemment  de  respecter  eux-mêmes,  et  de  faire 
respecter  par  tous,  en  cette  œuvre,  l'autorité  de  Dieu  :  c'est 
de  réaliser  autant  qu'ils  le  peuvent  la  pensée,  la  volonté  et 
le  gouvernement  de  Dieu  dans  l'Éducation.  Qu'y  a-t-il  déplus 
rigoureux  que  ces  conséquences?  L'autorité  dont  ils  se  trou- 
vent revêtus  est  un  pouvoir  transmis  et  emprunté  :  qui  ne 
sait  qu'on  doit  gouverner  comme  l'entend  celui  duquel  on 
tient  son  pouvoir  ?  Cdui  qui  est  envoyé  n'est  pas  au-dessus  de 
celui  qui  envoie  *,  dit  encore  l'Évangile  avec  son  bon  sens 
tout  divin. 

Il  n'y  a  donc  pas  ici  de  contestation  possible. 

Et  cependant,  où  sont-ils  parmi  nous  les  instituteurs  qui 


Ephès.,  3-15. 

Sequc  apoitolus  major  est  eo  qui  tnisit  iUunu  (Joati.  13-1&) 


28  LIY.   l"'  —    DIEU. 

pensent  à  ces  choses,  qui  songent  h  consulter  Dieu,  à  étudier 
ses  desseins,  à  invoquer  son  saint  nom,  rautorité  de  sa  loi, 
la  sainteté  même  de  sa  présence,  pour  exercer  convenable- 
ment les  droits,  et  surtout  pour  accomplir  dignement  les 
devoirs  de  leur  charge?  Que  le  nombre  en  est  réduit!  Où 
sont  même  les  pères  et  les  mères  qui,  dans  l'Education  de 
leurs  enfants,  se  tiennent  incessamment,  avec  respect,  sous 
l'œil  de  Dieu? 

Et  néanmoins,  tous  les  devoirs  religieux  si  importants  que 
je  viens  de  rappeler  sont  de  ceux  dont  l'accomplissement 
est  le  plus  nécessaire  à  l'Éducation  :  dussé-je  heurter  ici  un 
siècle  malheureux  qui  n'a  pu  parvenir  encore  à  se  dégager 
entièrement  des  préjugés  impies  du  siècle  qui  l'a  précédé,  je 
le  lui  dirai  en  face  :  La  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  la  recon- 
naissance pour  ses  bienfaits,  le  respect  de  son  nom,  le  senti- 
ment d'une  juste  et  profonde  dépendance  devant  lui,  la 
prière,  sont  pour  l'instituteur  et  pour  l'enfant  qu'il  élève,  des 
sentiments  et  des  devoirs  sacrés,  sans  lesquels  l'Éducation 
de  l'âme,  c'est-à-dire  l'Éducation  de  la  conscience,  du  cœur, 
de  la  volonté,  de  la  haute  intelligence,  est  impossible  :  et  la 
nécessité,  comme  aussi  l'inspiration  de  ces  sentiments  et  de 
ces  devoirs,  découle  précisément  de  ce  grand  principe,  que 
Dieu  est  l'autorité  suprême,  toujours  présente  dans  l'œuvre 
de  l'Éducation. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  vous  voulez  donc  jeter  tout 
instituteur  et  tout  enfant  dans  la  dévotion?  Non  :  je  ne  de- 
mande ici  que  ce  qui  est  de  rigueur  absolue. 

J'ai  nommé  l'Éducation  de  la  conscience;  qu'y  a-t-il  de 
plus  essentiel?  Or,  pour  la  bien  faire,  cette  Éducation  si 
importante,  le  premier  devoir  d'un  instituteur  n'est-il  pas 
d'abord  de  bien  étudier  ce  que  c'est  que  la  conscience  ?  ne 
doit-il  pas,  avant  tout,  bien  savoir  comment  il  en  faut  ob- 
server, chez  les  enfants,  le  premier  éveil  ;  comment  il  faut  y 
reconnaître  l'autorité  de  Dieu,  et  la  leur  faire  reconnaître  à 
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eux-mêmes;  comment  on  doit  et  on  peut  assurer  le  règne  de 
cette  autorité,  en  accoutumant  les  enfants  à  se  rendre  atten- 
tifs à  la  voix  du  Maître  intérieur,  dès  qu'elle  commence  à 
parler;  comment  enfin  on  doit  leur  apprendre  à  distinguer 
cette  voix  de  celles  de  la  passion  et  de  l'intérêt,  qui  se  font 
entendre  aux  plus  jeunes  âmes  ? 

Il  y  aurait  ici  des  choses  bien  utiles  à  méditer,  et  qui,  si 
je  ne  me  trompe,  pourraient  être  neuves  et  belles  à  dire,  sur 
cette  Éducation  primitive  de  la  conscience,  sur  cette  habi- 
tude donnée  tout  d'abord  à  l'enfant  de  se  mettre  en  présence 
de  Dieu,  et  de  se  souvenir  toujours  de  cette  sainte  présence. 
C'est  sur  ce  fondement  même  qu'il  fautbâtir  dans  cette  jeune 
âme  tout  l'édifice  de  l'Éducation  morale  ;  et  c'est  dans  cette 
vérité  essentielle  et  fondamentale  de  l'influence  divine  et  de 
la  présence  même  de  Dieu,  dans  l'œuvre  de  l'Éducation, 
c'est  là  que  je  trouve  le  droit  dédire  ici  tout  ce  que  doivent 
être  le  père,  la  mère,  l'instituteur,  pour  travailler  à  ce  pre- 
mier développement  de  la  vie  morale,  dans  la  jeune  créa- 
ture qui  leur  est  confiée. 

Oui  :  il  faut  que  la  présence  de  Dieu,  présence  active,  et 
en  quelque  sorte  personnelle,  soit  souvent  rappelée  dans  le 
cours  des  journées,  et  au  milieu  des  phases  diverses  et  des 
difficultés  inévitables  de  l'Éducation  :  il  faut  que  Dieu  et  son 
saint  nom,  il  faut  que  le  souvenir  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté,  interviennent  fréquemment,  et  avec  amour:  autre- 
ment l'Éducation  religieuse  et  morale  ne  se  fait  pas,  ou  se 
fait  mal.  L'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  voilà  ce  qu'il  faut 
surtout  inspirer  à  l'enfant  :  l'amour  de  Dieu,  ce  sentiment  si 
noble  et  si  pur,  qui  est  si  naturel  et  si  vif  dans  un  jeune 
cœur,  et  qui  peut  lui  faire  faire  de  si  grandes  choses  !  L'a- 
mour, et  aussi  la  crainte  de  Dieu  :  non  pas  une  crainte  ser- 
vile  et  odieuse,  mais  cette  crainte  filiale,  également  respec- 
tueuse et  tendre,  dont  Bossuet,  instituteur  du  grand  Dau- 
phin, écrivait  autrefois  :  «  Qu'il  apprenne  sans  doute  toutes 
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«  les  sciences  convenables  h  sa  condition,  et  même  celles 
«  qui  peuvent,  de  quelque  manière  que  ce  soil ,  perfection- 
«  ner  l'esprit,  donner  de  la  politesse,  orner  la  vie  et  mériter 
«  l'estime  des  savants  '.  Mais,  avant  tout,  que  dès  sa  plus 
«  tendre  jeunesse,  et,  pour  ainsi  dire,  dès  le  berceau,  il  ap- 
«  prenne  premièrement  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  le  plus 
«  fort  appui  de  la  vie  humaine  *.  » 

Adressant  de  si  graves  leçons  aux  instituteurs  d'un  pays 
chrétien,  je  suis  aise  de  pouvoir  leur  citer,  après  Bossuet, 
sur  la  crainte  de  Dieu,  les  paroles  inspirées  par  celte  sagesse 
qu'on  a  nommée  païenne  :  «  Oui,  disait  Platon,  il  faut  intro- 
«  duire  discrètement  en  son  cœur,  pour  s'y  opposer  h  l'inva- 
«  sion  de  l'impudence,  la  plus  belle  des  craintes ,  Cette 
«  crainte  divine  que  nous  avons  appelée  du  nom  de  pudeur, 
«  cette  crainte  qui  exclut  toutes  les  autres  '.  » 

N'est-ce  pas,  en  effet,  cette  crainte  religieuse  qui  inspire  à 
l'enfant  l'amour  du  travail,  la  pureté  des  mœurs,  la  docilité, 
le  respect  pour  vous,  et  aussi  le  respect  pour  lui-même?  Je 
dis  pour  lui-même  :  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  pudeur,  si 
belle  et  si  pure  au  front  de  la  jeunesse,  si  sainte  et  si  noble 
dans  les  regards  de  Fàge  mûr,  si  vénérable  sous  les  cheveux 
blanchis  du  vieillard,  sinon  la  plus  haute  délicatesse  du  res- 
pect pour  soi  ? 

Certes,  après  de  telles  autorités  et  de  telles  pensées,  j'ai  le 
droit  de  dire  :  Malheur  aux  Éducations  où  le  nom  de  Dieu  ne 
préside  pas,  où  son  souvenir  est  rare?  Malheur  aux  Éduca- 
tions qui  renvoient  l'enfant  coupable  au  châtiment  avant  de 
le  renvoyer  h  sa  conscience,  qui  le  font  comparaître  devant 
un  maître  irrité,  avant  de  le  faire  comparaître  devant  Dieu  ! 


»  Tiim  egregias omnes  disciplinas  ariesque,  quce  eum  cleceant...  vcrumeteas 
qtiœ  quomudociimqiie  animum  perpolire,  ornare  vitam,  homines  tiltcratus  con- 
ciliare...  possint.  (Bossuet,  Insl.  Velpli.) 

-  A  leiici'ix,  ut  aiiint,  uiiguicuUs,  primian  timorem  Dei,  quo  vila  hvmana 
nilititr perdiscat.  (Ibid.) 

*  PtATOiN,  des  Lois,  Lv.  III. 
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Ah!  voilà  pourquoi  une  mère  vertueuse  se  félicitera  tou- 
jours d'avoir  demandé  pour  ses  enfants  à  des  instituteurs 
pieux,  laïques  ou  non,  les  premières  leçons  de  la  sagesse,  et 
sera  heureuse  d'avoir  mis  leur  innocence  à  l'abri  sous  les 
ailes  de  la  Religion,  et  d'avoir  travaillé  elle-même  à  leur  ins- 
pirer de  bonne  heure  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  !  Un  jour, 
quand  elle  entendra  ces  voix  innocentes  et  pleines  de  vie 
lui  redire  les  témoignages  de  leur  amour  ;  quand  elle  verra 
ces  regards  si  purs,  ces  fronts  si  radieux,  ces  sourires  si 
pleins  d'espérance  ;  quand  elle  déposera  sur  leurs  lèvres  la 
douce  expression  de  sa  tendresse,  elle  pourra  du  moins  être 
sans  inquiétude,  et  respirer  avec  confiance  auprès  de  ces  jeu- 
nes cœurs  les  parfums  de  la  vertu  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  encore,  quand  on  se  charge 
du  grand  ministère  de  l'Éducation,  il  faut  encore  prier  :  oui, 
il  faut  invoquer  le  Père  de  toute  lumière,  de  toute  intelli- 
gence, c'est-à-dire  le  Dieu  de  toute  Education  intellectuelle  : 
il  faut  invoquer  le  Dieu  de  la  conscience,  le  Dieu  de  toute 
vertu,  c'est-à-dire  le  Père  de  toute  Education  morale. 

Il  faut  que  l'instituteur  prie  :  il  faut  qu'il  enseigne  à  cet  en- 
fant la  prière,  qu'il  lui  apprenne  à  invoquer  chaque  jour, 
pour  la  conservation  et  le  développement  de  sa  vie  intellec- 
tuelle et  morale,  son  Créateur  et  son  Père. 

Tout  instituteur  qui  ne  prie  pas  et  ne  sait  pas  inspirer  l'a- 
mour de  la  prière  à  l'enfant  qu'il  élève,  est  un  instituteur  in- 
capable de  la  mission  qui  lui  est  confiée. 

Et  il  faut  bien  que  je  le  redise  :  je  ne  prétends  point  faire 
ici  forcément  de  l'instituteur  un  prêtre,  et  de  ses  leçons  un 
catéchisme  :  ce  serait  me  prêter  gratuitement  ce  qui  est  fort 
loin  de  ma  pensée.  Non,  je  ne  demande,  —  ou  plutôt  il  n'est 
pas  question  de  moi,  —  les  grands  et  incontestables  principes 
que  j'ai  posés  ne  demandent  qu'une  chose,  c'est  que  l'institu- 
teur, laïque  ou  non,  soit  un  homme  religieux,  c'est-à-dire  se 
respecte  lui-même  en  respectant  l'œuvre  qu'il  fait  et  l'enfant 
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(ju'il  élève  ;  et  certes,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'être 
prêtre,  il  suffit  d'être  honnête  homme. 

Lhomond  était  prêtre  ;  RoUin  et  tant  d'autres  pieux  insti- 
tuteurs, que  je  pourrais  nommer,  ne  l'étaient  pas  ;  mais  tous 
savaient  inspirer  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  à  leurs  élèves, 
et  Rollin  n'avait  pas  eu  besoin  de  recevoir  les  ordres  sacrés 
pour  apprendre  que  c'était  là  le  premier  devoir  de  l'autorité 
dont  il  était  revêtu. 

Qu'on  ne  me  dise  pas  non  plus  que  je  fais  ici  une  supposi- 
tion vainc,  que  je  combats  des  adversaires  invisibles,  imagi- 
naires !  que  personne  ne  songe  à  élever  la  jeunesse  sans 
Dieu,  sans  Évangile,  sans  Jésus-Christ  !  On  ne  sait  que  trop 
que  je  ne  me  livre  pas  ici  à  une  vaine  supposition.  Le  grand 
instituteur  du  dix-huitième  siècle,  le  grand  sophiste  de  l'É- 
ducation, celui  dont  plusieurs  célèbrent  encore  la  sagesse  et 
les  maximes,  n'a-t-il  pas  affirmé  qu'il  ne  fallait  point  pro- 
noncer le  nom  de  Dieu  à  un  jeune  homme  avant  sa  vingtième 
année?  que  jusqu'à  cet  âge  la  jeunesse  devait  ignorer  le  nom 
de  son  Créateur?...  Il  est  vrai  qu'il  fallait  aussi  qu'elle  igno- 
rât l'existence  de  son  âme,  de  cette  âme  même  qu'il  fallait 
élever!..  El  depuis  la  proclamation  de  cette  horrible  doc- 
trine, depuis  cinquante  années,  en  Europe,  que  n'a-t-on  pas 
fait  pour  la  réaliser,  même  en  ayant  l'air  de  la  renier?  Que 
d'essais  publics  et  privés,  que  de  systèmes,  que  de  plans  im- 
menses d'administration  pédagogique,  pour  organiser  l'ins- 
truction sur  toute  la  surface  du  pays,  plus  ou  moins  en  de- 
hors de  Dieu,  pour  le  bannir  loin  de  l'Éducation,  ou  l'y  ad- 
mettre le  moins  possible  ! 

Ce  qu'on  me  répondra,  c'est  qu'en  France,  nous  n'en  som- 
mes plus  à  Rousseau.  Nous  reconnaissons  avec  vous,  me  di- 
ra-t-on,  que  Dieu  doit  avoir  une  place  dans  l'Education  de 
la  jeunesse,  et  que  sans  lui  l'Éducation  est  à  peu  près  impos- 
sible, au  moins  l'Éducation  morale  ;  nous  ne  voulons  donc 
point  contester  ici  ;  nous  accordons  tout  ce  qui  est  vrai,  mais 
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il  ne  faut  pasl'exagérer .  Les  choses  les  plus  certaines  en  théorie 
ont  besoin  de  se  modifier  dans  la  pratique.  Au  fond,  et  dans 
le  vrai,  l'Éducation  proprement  dite  ne  se  fait  pas  rigoureu- 
sement dans  les  conditions  que  vous  dites  :  dans  le  fait,  et 
en  dépit  de  cette  morale  si  austère,  et  de  toute  cette  méta- 
physique si  subtile,  n'est-il  pas  évident  que  l'Éducation  in- 
tellectuelle, par  exemple,  peut  s'accomplir  sans  que  les  ins- 
tituteurs et  les  enfants  se  jettent  dans  une  spiritualité  si 
haute,  et  par  contre-coup  peut-être,  s'égarent  dans  une  dévo- 
tion si  raffinée  ?     - 

Je  vous  entends  et  je  vais  vous  répondre  :  Oui,  sans  doute, 
vous  pouvez  nous  dire,  sinon  avec  une  religion  profonde,  au 
moins  avec  une  raison  apparente,  que  pour  apprendre  du 
grec,  du  latin  et  des  mathématiques,  Dieu  ne  semble  pas  ser- 
vir k  grand'chose  ;  et  cependant  je  pourrais  vous  dire  aussi 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que  ce  que  vous  affirmez 
n'est  pas  très-sûr  ;  que  c'est  peut-être  Dieu  qui  aide  notre  in- 
telligence dans  cette  étude,  et  soutient  notre  esprit  ;  oui, 
l'esprit  de  votre  élève  :  que  sais-je?  le  vôtre  peut-être  aussi, 
tout  fort  qu'il  est  ;  et  si  cela  est  incontestable,  comment  ose- 
riez-vous  laisser  croire  à  cet  enfant  et  croire  vous-même  que 
Dieu  n'est  pour  rien  dans  cette  grande  conquête  de  la  pa- 
role et  de  la  pensée,  qui  se  fait  par  l'étude  des  langues  et  des 
littératures,  et  même  pour  rien  dans  cette  grande  étude  des 
sciences  ?  L'Éducation  intellectuelle  ne  sera-t-elle  donc  ja- 
mais pour  vous  que  l'enseignement  des  langues  mortes  et 
des  sciences  abstraites? 

Voudriez-vous  à  toute  force  nous  le  persuader?  N'a-t-on 
pas  fait  assez  pour  cette  triste  thèse  ?  n'est-il  pas  temps  de 
penser  autrement  et  de  parler  un  autre  langage?  n'est-ce 
pas  l'accusation  universelle  qui  s'est  élevée  contre  l'Éduca- 
tion du  siècle?  De  quoi  se  plaint-on  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  sinon  de  ce  que  des  professeurs,  que  dis-je?  de  ce 
que  des  préparateurs  suffisent  à  tout,  et  que  la  jeunesse  n'a 


3i  LIV.  l*".  —    DIEU. 

plus  d'instituteurs?  Chose  étrange!  on  n'a  plus  donné  ce 
grand  nom  qu'aux  maîtres  d'école,  et  on  sait  l'usage  qu'ils 
en  ont  fait  pendant  ces  courtes,  mais  tristes  années,  où  la 
France  tremblait  sous  eux. 

Croyez-moi ,  nous  pouvons  mieux  :  bon  gré,  mal  gré, 
l'Education  intellectuelle  s'élève  plus  liaut,  et  quand  on  la 
fait  sérieusement,  elle  ne  tarde  pas  à  atteindre  dans  le  grec 
même,  le  latin  et  les  mathématiques,  des  hauteurs  où  Dieu 
se  rencontre. 

Je  l'avouerai  néanmoins  :  le  développ.ement,  l'Education 
physique  se  fait  quelquefois  sans  que  le  nom  de  Dieu  inter- 
vienne ;  il  est  même  possible  h  la  rigueur,  que  le  développe- 
ment intellectuel  se  fasse  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 
sans  que  ce  nom  auguste  soit  prononcé  avec  respect  et  reli- 
gieusement invoqué  une  seule  fois.  L'instituteur  peut  man- 
quer indignement  à  ce  devoir,  sans  que  Dieu  manque  aux 
desseins  de  sa  bonté  et  de  sa  providence. 

Toutefois,  je  crois  devoir  le  dire,  c'est  s'exposer  beaucoup  : 
quand  Dieu  offensé  se  retire  d'une  Education,  quel  que  soit 
leprofesseur,  je  ne  puis  m'empècher  de  craindre  pour  elle; 
j'en  ai  vu  de  tristes  exemples.  Votre  élève  grandit,  c'est  pos- 
sible ;  mais  voulez-vous  me  dire  pourquoi  tout  à  coup  cette 
jeune  nature  s'altère?  pourquoi  à  dix-huit  ans  son  esprit  se 
trouble?  pourquoi  sa  mémoire  s'en  va?  pourquoi  son  imagi- 
nation s'éteint?  pourquoi  sa  sensibilité  se  dessèche?  pour- 
quoi son  intelligence  est  sans  flamme  et  sans  vie? Voulez- 
vous  me  dire  pourquoi,  sous  votre  main,  tout  est  tombé  en 
lui  dans  la  médiocrité  imbécile,  et  semble  s'affaisser  en  cet 
engourdissement  fatal,  dont  les  chiens  de  chasse,  les  fem- 
mes et  les  chevaux  auront  seuls  le  pouvoir  de  le  faire  un 
moment  sortir?  Vous  l'ignorez  ;  moi,  je  crains  d'en  savoir  la 
raison. 

Mais  laissons  ces  lamentables  et  nombreux  exemples  :  je 
le  veux,  tout  vous  a  réussi  ;  vous  instruisez  votre  élève  sans 
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lui  jamais  parler  avec  respect  et  avec  amour  du  Dieu  qui  l'a 
créé  ;  vous  abusez  sans  remords,  et  sans  châtiment  visible, 
de  tous  les  dons  du  Créateur;  vous  vous  servez  du  concours 
providentiel  qu'il  vous  donne  à  chaque  heure  pour  faire 
porter  à  cette  jeune  créature,  avec  les  nobles  fruits  de  la 
science,  les  fruits  de  Tirréligion  ;  vous  êtes  semblable  à  un 
jardinier  pervers  qui  abuserait  de  ce  que  le  soleil,  la  rosée 
du  ciel,  la  sève  de  la  terre  ne  lui  manquent  jamais,  et  qui  par 
une  greffe  coupable  ferait  germer  des  poisons  au  cœur  des 
arbustes  sains  et  purs  confiés  à  ses  soins. 

Mais  enfin  vous  avez  réussi  :  votre  élève  n'a  ni  piété,  ni 
foi,  ni  christianisme,  et  il  a  beaucoup  d'esprit,  et  il  sait  le 
grec  et  le  latin  à  ravir;  il  paraît  posséder  comme  vous-même 
la  grammaire  et  la  rhétorique,  et  même,  avec  des  mathéma- 
tiques, je  ne  sais  quelle  logique  que  je  ne  veux  ni  définir 
ici,  ni  juger..  Mais  cette  autre  nourriture  admirable  de  l'in- 
telligence, qui  se  trouve  aussi  dans  le  grec  et  dans  le  latin, 
dans  la  rhétorique  et  dans  la  grammaire,  dans  les  sciences  et 
dans  la  philosophie,  quand  on  sait  l'y  chercher  et  qu'on  ne 
borne  pas  l'Education  à  l'enseignement  matériel  ;  cette  nour- 
riture mystérieuse  d'où  naît  la  vraie  grandeur  de  l'intelli- 
gence, avec  le  goût  sublime  du  vrai  et  du  beau  ;  d'où  naît  la 
connaissance  de  Dieu  et  le  sentiment  des  devoirs  ;  d'où  naît 
la  vertu  et  avec  elle  les  grandes  pensées  ;  d'où  naît  enfin  le 
respect  de  toutes  les  choses  divines  et  humaines....  sans 
Dieu,  je  vous  le  demande,  qui  se  chargera  de  la  préparer  à 
l'enfant,  cette  nourriture  de  vie?... 

Mais  puisque  j'y  suis  amené,  permettez-moi  de  vous  dire 
ici  ma  pensée  tout  entière  sur  cette  Éducation  intellectuelle, 
si  étrangement  méconnue,  si  indignement  abaissée  nar  tant 
d'instituteurs  l  Pour  le  mieux  faire,  je  remonterai  encore  à 
la  belle  lumière  des  principes  supérieurs  qui  éclairent  toute 
cette  question. 
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CHAPITRE  Y 

Suite  et  fin  du  même  sujet. 


Non-seulement,  je  vous  l'ai  dit,  Dieu  est  Vouvrier  le  plus 
puissant  et  le  plus  habile,  Vouvrier  nécessaire  de  la  grande 
œuvre  de  l'Education  humaine,  mais  il  est  aussi  le  seul  mo- 
dèle et  la  parfaite  image  de  l'œuvre  à  faire  ;  et  voilà  pour- 
quoi vous  ne  pouvez  travailler  à  cette  œuvre  et  détourner  un 
moment  de  lui  vos  regards. 

Dieu  est  dans  l'Education,  comme  partout,  le  principe,  le 
milieu  et  la  fin  de  toutes  choses  :  vous  le  retrouvez  dans  les 
facultés  mêmes  de  l'enfant  que  vous  élevez  :  vous  le  retrou- 
vez dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  la  poésie,  dans  les 
arts  que  vous  lui  enseignez  ;  dans  les  principes  les  plus  sim- 
ples du  goût  que  vous  lui  dictez  ! 

On  l'a  dit,  et  il  est  vrai,  il  n'y  a  pas  une  des  avenues  légi- 
times de  rintelligence  humaine,  à  l'extrémité  de  laquelle 
Dieu  n'apparaisse,  comme  le  soleil  unique  qui  éclaire,  qui 
illumine  tout.  Direz-vous  cela  à  l'enfant,  ou  déroberez-vous 
à  ses  regards,  à  son  admiration,  la  présence  de  son  Dieu? 

Entrons  dans  le  détail  :  tout  est  ici  magnifique  et  digne  des 
plus  hautes  méditations. 

Dieu  est  vérité,  beauté,  bonté  suprême;  mais  le  vrai,  le 
beau  et  le  bien  ne  sont-ils  pas  l'objet  essentiel  de  l'enseigne- 
ment intellectuel  et  moral  dans  l'Education?  Mais  les  facul- 
tés mêmes  de  l'enfant  que  vous  devez  élever,  ne  sont-ellespas 
à  la  ressemblance  do  Dieu  ?  Dieu  est  vie,  intelligence  et 
amour;  l'enfant  est-il  autre  chose  ? 
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Remarquez-le  bien  :  non-seulement  Dieu  voulut  que  sa  vé- 
rité, sa  beauté  et  sa  bonté  suprême,  perfections  constitutives 
de  sa  propre  nature,  fussent  le  fond  même  de  l'être  en  cet  en- 
fant, et  par  conséquent  l'objet  et  la  forme  de  son  Education  ; 
mais  déplus,  il  a  voulu  que  les  puissances  les  plus  hautes 
de  sa  divine  nature  vinssent  se  réfléchir  dans  ses  facultés 
naissantes  que  vous  êtes  chargé  de  développer.  Cet  enfant, 
i!  vit  donc,  il  pense,  il  aime,  comme  Dieu  aime,  pense  et  vit. 
Y  avez-vous  jamais  songé?  croyez-vous  inutile  de  le  savoir? 
croyez-vous  inutile  de  le  dire?  pensez-vous  que  cette  philo- 
sophie soit  indigne  de  vous  ? 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  plus  qu'il  ne  convient  sur  cet  ad- 
mirable sujet  :  toutefois  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  re- 
marquer ici  cette  trinité  surprenante,  qui,  dans  l'admirable 
unité  d'une  nature  créée  et  imparfaite,  laisse  entrevoir  une 
image  si  vive  et  une  si  étonnante  ressemblance  du  Dieu  in- 
fini :  et  si  je  m'arrête  à  considérer  avec  admiration  ces  gran- 
des choses,  c'est  que  là  se  trouve  le  principe  de  l'harmonie, 
de  la  plénitude  et  de  la  force  des  facultés  humaines,  et  que 
cela  ne  peut  être  impunément  ignoré  de  quiconque  se  dévoue 
aies  cultiver. 

Cette  théorie  des  facultés  humaines,  que  je  me  borne  à  in- 
diquer ici,  n'est  que  le  principe  et  le  fondement  de  la  théorie 
même  de  l'Éducation.  En  toutes  ces  choses,  Dieu  apparaît  : 
son  nom,  sa  splendeur  éclatent  de  toutes  parts,  et  il  faut  re- 
dire avec  le  poëte  païen  : 

Ab  Jove principium  :  Jovis  omnia  plena. 

C'est  jusqu'à  ce  sublime  idéal  que  l'enfant  doit  être  élevé  ; 
et  si  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  sont  un  moyen  d'Édu- 
cation si  puissant,  c'est  qu'ils  représentent  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  de  vrai,  de  beau  et  de  bon,  la  vérité,  la  beauté  et  la  bonté 
suprême,  c'est-à-dire  le  Dieu  même  dont  la  présence  vous 
fatigue,  et  dont  vous  ne  prononcez  jamais  le  nom. 
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Bon  gré,  mal  gré,  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  sont  Tobjet 
naturel,  l'objet  essentiel  des  facultés  humaines  et  de  leur  dé- 
veloppement par  l'Éducation  :  et  en  dehors  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien,  c'est-à-dire  sans  Dieu,  il  y  a  impossibilité  abso- 
lue de  concevoir  un  développement  réel  de  la  vie,  de  l'intel- 
ligence et  de  l'amour  dans  une  créature  quelconque. 

Voyez  l'enfant  le  plus  jeune,  dont  vous  commencez  la 
première  Éducation  :  étudiez  sa  raison  ;  le  premier  éveil  de 
cette  faculté  supérieure,  c'est  l'intelligence  de  la  vérité. 

Étudiez  son  imagination  :  son  premier  regard,  c'est  la  vue, 
l'admiration  de  la  beauté. 

Enfin  le  sentiment,  l'amour  de  ce  qui  lui  paraît  bon,  est  la 
première  vie,  la  vie  encore  indéfinissable,  mais  certaine,  de 
cette  volonté  si  faible  encore  et  qui  un  jour  deviendra  si 
forte,  de  cette  sensibilité,  qui  sera  bientôt  si  vive  et  si  ar- 
dente. 

Mais,  prenez  garde  !  si  les  facultés  de  cet  enfant  sont  ad- 
mirables et  vraiment  divines,  elles  sont  fragiles  aussi,  péris- 
sables, faciles  à  troubler;  il  faut  donc  les  élever  convenable- 
ment, les  fortifier,  les  mettre  en  harmonie  les  unes  avec  les 
autres,  et  pour  cela,  les  mettre  en  harmonie  avec  Dieu.  Il 
faut  les  protéger  et  les  défendre  contre  toute  dégradation  :  il 
faut  enfin  conserver  en  elles  la  ressemblance  de  Dieu, 

Telle  est  votre  œuvre  :  voilà  ce  que  vous  devez  à  cet  en- 
fant et  au  Dieu  dont  il  est  l'image  !  L'Éducation  qu'il  attend 
de  vous  n'est  pas  autre  chose.  Et  vous  ne  pouvez  accomplir 
cette  œuvre,  qu'en  faisant  participer  ses  facultés,  autant 
qu'elles  le  peuvent,  à  la  richesse  et  à  la  force  des  facultés  di- 
vines; en  un  mot,  qu'en  réalisant  avec  toute  la  perfection 
dont  sa  nature  est  capable,  la  parole  divine  qui  l'a  créé  :  Fa- 
ciamus  hominem  ad  imaginemetad  similitudinem  nostram  '. 

Encore  une  fois,  telle  est  votre  œuvre,  et  vous  prétendez 

'  Genèse,  i,  26. 
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raccomplir  loin  de  Dieu  !  et  vous  ne  sentiriez  pas  le  besoin 
d'invoquer  son  nom,  de  le  prier  !  et  toute  votre  religion  ne  se 
révélerait  que  par  des  généralités  vagues  qui  n'engagent  à 
rien,  ni  votre  esprit,  ni  votre  cœur,  ni  votre  conscience! 
C'est  manifestement  impossible  :  aussi  qu'arrive-t-il  sou- 
vent? L'œuvre  ne  se  fait  pas.  Il  va  pire  encore  :  elle  se  fait 
indignement,  et  tout  se  déprave  sous  la  main  d'un  institu- 
teur sans  foi. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit.  Il  n'y  a  pas  seulement  le  Beau  et  le 
Vrai,  il  y  a  le  Bien.  Il  y  a  ce  qui  est  bon  et  honnête  ;  il  y  a  la 
vertu,  il  y  a  la  morale,  il  y  a  les  devoirs  î 

Moi,  instituteur  religieux,  je  trouve  tout  cela  dans  l'ensei- 
gnement intellectuel.  Mais  vous,  sans  Évangile,  sans  Jésus- 
Christ,  sans  temple,  sans  autel,  sans  foi,  sans  communion, 
sans  piété,  presque  sans  Dieu,  que  pouvez-vous  ?  Je  ne  vous 
accuse  point,  je  vous  plains.  Non,  non,  quand  je  songe  à 
votre  impuissance  et  k  votre  malheur,  quels  que  soient  vos 
torts,  je  ne  suis  pas  tenté  d'être  amer  envers  vous. 

Vous  faites  quelquefois  retentir  aux  oreilles  de  cet  enfant 
les  grands  mots  de  devoir,  de  morale,  peut-être  même  de 
vertu.  Il  le  faut  bien  ;  mais  avec  quel  embarras,  avec  quelle 
hésitation  de  langage  !  car,  enfin,  qu'est-ce  que  le  devoir  et 
la  morale  sans  Dieu,  sans  sa  loi,  sans  son  Évangile?  La  vertu 
elle-même,  nommons  les  choses  par  leur  nom,  la  chasteté, 
soyons  de  bonne  foi,  sans  la  crainte  de  Dieu,  où  est- 
elle? 

N'est-ce  pas  l'autorité  de  Dieu  révélée  par  l'Évangile  de 
son  Fils,  qui  seule  persuade  bien  le  devoir  et  inspire  la 
vertu,  tandis  que  le  maître  la  prêche  ou  Timpose  ?  Ne  faut-il 
pas  que  Dieu  se  montre  pour  que  la  morale  ait  un  sens,  et  ne 
paraisse  pas  une  prescription  odieuse  de  la  force  qui  contraint 
la  faiblesse,  et  fait  plier  le  corps  sans  atteindre  l'âme?  Cette 
morale  n'est  qu'une  expression  de  la  souveraine  équité,  et 
devant  elle  la  conscience  de  l'enfant,  essentiellement  indé- 
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pendante  de  vous,  ne  flécliit  qu'autant  qu'il  y  voit  la  loi  et 
la  volonté  de  Dieu. 

Mais  que  prétendez-vous?  Sans  le  nom  de  Dieu  et  de  Jé- 
sus-Christ, sans  l'Évangile,  je  vous  défie  même  de  dire  à 
votre  élève  la  raison  solide  des  devoirs,  et  le  nom  des  vertus 
que  vous  lui  commandez.  Et  quoiqu'il  ne  faille  pas  trop  rai- 
sonner avec  les  enfants,  parce  qu'on  en  fait  par  là  de  mau- 
vais raisonneurs,  si  l'on  en  veut  faire  des  êtres  raisonnables, 
ce  qui  est  fort  différent,  il  faut  leur  donner  la  haute  raison 
des  choses;  et  où  est-elle  cette  souveraine  et  dernière  raison 
des  vertus  et  des  devoirs,  si  ce  n'est  dans  l'Evangile?... 

Vous  avez  donc  beau  faire,  ce  Dieu,  dont  vous  croyez  pou- 
voir vous  passer,  est  partout  dans  l'Education  !  Il  s'y  pré- 
sente d'abord  à  vous  comme  créateur,  puis  comme  coopéra- 
leur,  puis  comme  le  but  à  atteindre,  puis  comme  le  modèle 
à  imiter.  Toutes  les  choses  que  vous  devez  enseigner  vous  le 
rappellent;  vous  le  retrouvez  non-seulement  dans  l'enfant, 
dontil  est  le  premier  père  ;  non-seulement  dans  les  parents 
de  cet  enfant,  puisqu'ils  sont  les  dépositaires  de  l'autorité 
divine  auprès  de  lui...  vous  le  retrouvez  en  vous-même,  mal- 
gré vous;  si  vous  n'êtes  point  son  représentant,  vous  n'êtes 
rien  ;  il  fautvous  retirer.  Si  Dieu  n'est  pas  entre  vous  et  cet 
enfant,  où  est  pour  vous  le  droit  décommander,  où  est  pour 
lui  le  devoir  d'obéir?... 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  triste,  c'est  que  le  mal  dont  je 
me  plains  n'est  pas  un  mal  particulier  :  c'est  un  mal  public, 
lia  été  érigé  en  système,  et  en  système  tel,  que  les  hommes 
religieux  eux-mêmes  ont  peine  à  s'en  défendre,  et  en  subis- 
sent plus  ou  moins,  bon  gré,  mal  gré,  l'influence  tyrannique! 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  d'excellents  professeurs 
universitaires  en  gémir  !  Dirai-je  ici  ma  pensée  sur  la  fonda- 
tion et  les  règlements  de  l'Université  impériale?  J'ai  rencon- 
tré dans  l'Université,  j'y  ai  connu,  j'y  connais  encore  beau- 
coup d'hommes  honorables  et  les  chrétiens  les  plus  sincères  : 
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mais,  malgré  cela,  malgré  les  grands  noms  de  MM.  de  Do- 
nald, de  Fpntanes,  de  Bausset,  Émery,  Frayssinous,  et  de 
tant  d'autres,  les  mauvais  côtés  du  grand  esprit  du  fonda- 
teur sont  trop  sensibles  dans  l'institution.  Pour  tout  esprit 
désintéressé,  impartial,  c'était  un  monopole  véritablement 
excessif  qu'une  corporation  unique  et  universelle,  envelop- 
pant dans  ses  règlements  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'Educa- 
tion, en  un  grand  pays  :  l'enseignement  technique  et  l'en- 
seignement élémentaire  ;  les  cours  supérieurs  et  les  études 
préliminaires  ;  les  académies  et  les  écoles  de  village  ;  les 
salles  d'asile  et  les  facultés  savantes  ;  les  instituteurs  pri- 
maires et  les  professeurs  de  théologie  ;  l'Education  des  filles  et 
jusqu'à  la  sainte  retraite  des  monastères.  >'on  :  je  n'ai  jamais 
pu  estimer  cet  immense  réseau  administratif  jeté  comme  un 
filet  sur  tous  les  âges,  sur  toutes  les  conditions,  sur  tous  les 
sexes,  d'un  bout  delà  France  à  l'autre,  de  manière  à  ce  que 
nul  ne  dût  y  échapper. 

Ce  réseau  a  été  proclamé  par  quelques-uns  le  chef-d'œuvre 
de  la  politique  humaine.  Et,  en  effet,  on  ne  trouva  jamais 
rien  de  semblable  dans  l'histoire  des  peuples  :  le  despotisme 
matériel  ou  moral,  politique  ou  religieux  le  plus  absolu,  n'a 
jamais  eu  une  invention  si  parfaite  1 

Et  qu'a-t-on  fait  avec  tout  cela  ?  à  quoi  tant  d'efforts  ont- 
ils  abouti?  qu'a-t-on  vu?^  de  quoi  a-t-on  gémi  de  toutes 
parts  ?  quelle  a  été  la  plainte  universelle,  douloureuse,  in- 
cessante ?  qu'est-ce  qu'ont  proclamé  plus  d'une  fois  les  aveux 
les  plus  solennels  ? 

On  a  vu,  on  a  senti  de  toutes  parts  que  la  Religion  était 
profondément  absente  de  l'instruction  ; 

On  a  vu  des  écoliers  sans  respect  et  sans  mœurs  ;  on  a  vu 
des  jeunes  gens  sans  christianisme  et  sans  foi; 

On  a  vu  des  enfants  qui  ne  parlaient  de  leur  collège,  que 
comme  d'une  prison  ;  de  leurs  maîtres,  que  comme  de  leurs 
ennemis  ;  de  leurs  aumôniers,  même  les  plus  dévoués,  que 
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comme  d'étrangers  qu'ils  connaissent  à  peine,  qui  sont  con- 
damnés à  ne  leur  apparaître  qu'officiellement  et  à  de  rares 
intervalles,  qui  ne  leur  font  aucun  mal,  et  ne  peuvent  par- 
venir à  leur  faire  presque  aucun  bien. 

Et  cependant,  quinze  volumes  de  lois,  de  décrets,  d'or- 
donnances, d'arrêtés,  de  règlements  en  tout  genre,  sous  tous 
les  régimes,  avaient  été  faits  pour  améliorer  cette  grande 
institution  !  Il  se  rencontrait  même,  dans  ces  quinze  volu- 
mes, quelques  lignes  qui  recommandaient  au  respect  des 
maîtres  et  des  élèves  les  préceptes  de  la  Religion  catholique. 

Efforts  inutiles  !  lois  impuissantes,  et  temps  perdu  !  Pour- 
quoi? 

Ah  !  c'est  que  la  politique  peut  bien  créer  des  collèges,  un 
corps  enseignant,  des  aumôniers  même,  un  monopole  exclu- 
sif, des  règlements,  des  inspections,  des  promotions,  des  di- 
gnités, des  honneurs,  toute  une  fortune  ;  eh  bien  !  avec  tout 
cela,  y  aura-t-il  de  la  Religion  ?  y  aura-t-il  de  l'Éducation? 
Ce  n'est  pas  très-sûr. 

Il  y  manque  encore  quelque  chose.  Et  quoi  donc,  s'il  vous 
plaît? 

L'institution  divine,  le  droit  de  commander  à  l'intelli- 
gence, le  pouvoir  de  persuader  la  morale  et  de  [parler  à  la 
conscience  :  il  y  manque  Dieu  simplement  :  la  pensée  de 
Dieu,  l'autorité  de  Dieu,  sans  laquelle  l'Éducation  intellec- 
tuelle même  sera  indignement  abaissée,  et  l'Education  mo- 
rale, c'est-à-dire  la  soumission  de  la  volonté  à  des  devoirs 
austères,  le  respect,  l'obéissance,  la  répresssion  des  mauvais 
penchants,  le  combat  de  la  nature  contre  elle-même,  impos- 
sible. 

Allons  plus  loin  :  que  fera  votre  politique  pour  inspirer  à 
l'instituteur  l'abnégation  et  le  sacrifice,  la  bienveillance  et 
l'équité,  le  dévoùment  et  l'oubli  de  soi?  L'argent  n'y  suffit 
pas  :  vous  en  donnez  trop  peu,  et  quand  vous  en  donneriez 
davantage,  vous  n'y  suffiriez  pas  encore.  Ce  sont  là  des 
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choses  que  la  cupidité  et  rambition  n'inspirèrent  jamais  :  il 
y  faut  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  jeunesse,  la  charité  de 
Jésus-Christ  et  l'Evangile.  Le  pouvoir  administratif  et  poli- 
tique peut  élever  ses  professeurs  jusqu'aux  premiers  hon- 
neurs du  pays  et  en  faire  des  ambitieux  ;  ou  les  abaisser  à 
son  gré  et  en  faire  des  serviteurs  :  il  ne  fera  jamais  un  Frère 
des  écoles  chrétiennes. 

On  ne  peut  trop  le  redire  :  «  La  politique  peut  faire  des 
«  lois  d'Education  et  de  morale,  mais  elle  n'impose  ni  l'Édu- 
«t  cation  ni  la  morale.  La  politique  vient  expirer  avec  toutes 
«  ses  forces  accumulées  au  bord  de  la  conscience  humaine, 
(c  Dieu  seul  y  pénètre,  et  encore  il  ne  la  dompte  pas  par  la 
«  force  :  il  ne  la  soumet  pas  en  esclave  :  non,  en  lui  comman- 
«  dant,  il  la  laisse  libre  ;  seulement,  si  elle  est  rebelle,  il  la 
«  déchire  par  les  remords.  C'est  là  sa  domination  *. 

«  Voilà  donc  l'erreur  de  la  politique,  c'est  de  vouloir  sup- 
«  pléer  Dieu  dans  l'Education.  Dieu  lui  est  suspect;  son  ac- 
te tion  lui  est  comme  une  sorte  de  rivalité  dangereuse.» 

C'est  sous  cette  funeste  influence  qu'on  a  fait  en  Europe, 
pendant  cinquante  années,  des  efforts  insensés  pour  substi- 
tuer Tordre  humain  matériel  le  plus  parfait  possible  à  Tordre 
spirituel  et  divin  dont  on  ne  voulait  plus  !  Que  de  chefs- 
d'œuvre  inutiles  !  que  de  plans  incomparables  et  stériles  ! 
que  de  systèmes,  que  de  dépenses  de  génie,  pour  lutter 
contre  la  nature  immuable  des  choses  ! 

Pour  lutter  contre  l'autorité  paternelle  et  contre  l'autorité 
divine  !  contre  Tautorité  paternelle,  immuable  et  sacrée,  in- 
vincible et  triomphante  à  la  longue  !  pour  lutter  contre  Dieu 
et  contre  l'enfant  qui  est  son  ouvrage,  et  qui  ne  peut  être 
élevé  sans  lui.  Oui,  instituteurs  sans  religion,  vous  avez 
lutté  contre  Dieu,  et  c'est  une  lutte  insensée  !  mais  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  vous  avez  lutté  contre  une  force  peut- 

'  M.  Lauremie,  Lettres  sur  l'Éducation. 
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être  plus  invincible  encore  que  la  sienne  ;  c'est  la  force  de 
cet  enfant. 

Oui,  c'est  cet  enfant  qui  vous  a  vaincus,  ou  plutôt  Dieu 
par  lui  ! 

Dieu  semble  quelquefois  laisser  faire.  On  abuse,  et  il  ne  se 
montre  point  ;  le  cbàtiment  divin  ne  vient  pas  immédiate- 
ment ;  mais  l'enfant  est  moins  patient  que  Dieu  ;  il  ne  vous 
laisse  pas  faire.  Vous  ne  pouvez  pas  l'élever  sans  Dieu  im- 
punément pour  vous. 

Il  faut  qu'il  fasse  goûter  à  ses  instituteurs  les  premiers 
fruits,  et  c'est  justice  ',  les  fruits  amers  de  l'Education  cou- 
pable qu'il  a  reçue  d'eux. 

Je  me  suis  trompé  en  disant  que  le  châtiment  divin  ne 
vient  pas  immédiatement  :  c'est  là  le  grand  châtiment  : 
vous  avez  donc  eu  beau  faire  :  les  enfants  vous  ont 
vaincus. 

On  a  vu  naguère  avec  épouvante  ce  que  deviennent  .les 
générations  qui  s'élèvent  mal  :  on  les  avait  élevées  sans 
Dieu ,  et  on  s'est  trouvé  tout  à  coup  livré  h  leurs  folles 
humeurs,  h  leurs  fantaisies  les  plus  dépravées,  à  leurs  pas- 
sions déchaînées!  Grande  leçon,  loi  sévère,  mais  juste,  de 
la  Providence  !  C'est  par  les  désordres,  par  l'agitation  tur- 
bulente des  générations  naissantes,  que  Dieu  a  réclamé  enfin 
ses  droits  méconnus  sur  l'Education  de  la  jeunesse. 

Pour  moi,  en  1848,  lorsque  je  vis  la  France  entière  se  lever, 
sentant  avec  effroi  qu'elle  devait  se  défendre  enfin  contre 
cette  jeunesse;  et  le  25  février,  au  matin,  lorsque  des  hommes 
faits,  des  vieillards,  des  magistrats,  d'anciens  ministres,  des 
officiers  généraux,  se  formèrent  en  patrouilles  de  jour  et  de 
nuit,  pour  garder  la  cité  ;  lorsque  je  les  vis  condamnés,  pour 
maintenir  l'ordre  public,  à  se  donner  un  moment  pour  chefs 
cette  jeunesse  même  et  ces  enfants,  qui  seuls  alors  étaient 

•  Oportet  primum  agvicolam  de  fructibus  pcrciperc.  (S.  Jacob.; 
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respectés,  je  me  suis  souvenu  des  paroles  de  rEcriture  : 
«  Par  où  on  a  péché,  c'est  par  là  qu'on  souffre  :  Per  quœ 
«  peccat  quis,  per  hœc  et  torquetur.  (Sap.  \\-\1.)  Et  encore  : 
«  Je  leur  donnerai  pour  chefs  des  enfants  ;  et  des  jeunes 
«  gens  de  mauvaise  vie  les   gouverneront  :  Dabo  prin- 

«  cipes  pueros  eorum Effeminati  dominabuntur  eis.  » 

(Isaïe,  3-4.) 

Et  depuis,  j'ai  béni  le  jour  où,  dans  une  assemblée  na- 
tionale, la  généreuse  initiative  des  chefs  les  plus  sages  de 
l'Université  elle-même,  et  le  concert  des  hommes  politiques 
les  plus  illustrés,  a  donné  au- pays,  aux  familles,  à  l'Eglise, 
la  liberté  d'enseignement. 


CHAPITRE  YI 


L'apostolat    divin    et   le    ministre    de    Dieu 
dans  rÉducation. 


Avant  de  terminer  ce  premier  livre,  je  veux  descendre  de 
la  hauteur  des  principes,  afin  de  mieux  en  démontrer  l'in- 
fluence directe,  immédiate,  dans  l'œuvre  de  l'Education  : 
c'est  ce  que  je  vais  essayer  dans  ces  derniers  chapitres;  j'irai, 
autant  que  je  le  pouiTai,  au  vif  des  questions  ;  j'appellerai 
les  choses  par  leur  nom  ;  et  quels  que  soient  les  détails  dans 
lesquels  je  dois  entrer,  il  apparaîtra,  j'espère,  que  dans  les 
questions  importantes,  on  ne  descend  jamais  quand  on  ar- 
rive à  la  pratique. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  :  1°  que  Dieu  doit  occuper  la 
première  place  dans  l'Éducation  ;  2'  que  l'instituteur  n'y  est 
que  son  ministre,  son  représentant,  son  envoyé  ;  3°  que  cette 
œuvre  est  une  œuvre  intérieure,  en  d'autres  termes,  l'Édu- 
cation des  âmes. 
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Mais  où  en  sommes-nous  sur  ces  graves  objets  ?  Voilà  ce 
que  je  veux  expliquer  ici  ;  et  c'est  pour  le  bien  faire  entendre 
que  je  ne  reculerai  devant  aucun  détail. 

On  remarque,  parmi  nous,  trois  manières  de  concevoir  et 
de  faire  l'Éducation  de  la  jeunesse  ;  et  comme  trois  sortes 
d'Éducation  possible,  plus  ou  moins  dignes  de  ce  grand 
nom, 

On  voit  à  l'œuvre  :  la  spéculation, 

'L'administration, 

Vapostolat  : 

La  spéculation,  qui  veut  et  cherche  la  fortune  ; 

V administration,  qui  veut  et  fait  l'ordre  matériel  et  disci- 
plinaire, et  cherche  l'honneur  qui  en  résulte  ; 

Vapostolat ,  qui  cherche  et  veut  les  âmes,  selon  le  grand 
mot  des  saints  Livres  :  Da  mihi  animas  ! 

Si  l'apostolat  ajoute  :  Cœtera  toile  tlbi,  ce  n'est  pas  qu'il 
néglige  l'administration  ;  non,  assurément  :  l'ordre  adminis- 
tratif, matériel  et  disciplinaire,  est  essentiel,  et  l'apostolat 
s'en  occupe. 

11  ne  néglige  pas  non  plus  les  soins  économiques  :  en  cha- 
que chose  le  bon  ordre  est  nécessaire. 

Mais  l'ordre  administratif,  l'ordre  économique,  pour  l'apos- 
tolat, ne  sont  que  des  moyens  d'arriver  au  grand  but  de 
l'Éducation,  qui  est  la  perfection  des  âmes. 

L'apostolat,  laïque  ou  ecclésiastique,  fait  seul  réellement 
l'œuvre  de  Dieu. 

Dans  la  spéculation,  l'instituteur  est  un  maître  de  pension. 
Il  prend  habilement  ses  mesures  :  il  évite  les  mécomptes  :  il 
fait  sa  fortune,  s'il  le  peut. 

BsinsY administration,  c'est  un  chef,  un  proviseur  :  il  or- 
donne régulièrement  toutes  choses;  il  commande;  il  est 
obéi;  il  met  sa  responsabilité  à  couvert  :  son  honneur  est 
engagé  :  il  y  veille  ;  il  fait  sa  réputation. 

Dans  Vapostolat,  c'est  un  père  ;  c'est  un  pasteur  ;  c'est 
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riiomme  de  Dieu.  Il  se  dévoue  ;  il  s'oublie  lui-même  et  il 
sauve  les  âmes. 

Dans  la  spéculation,  les  enfauls  sont  des  pensionnaires 
qu'on  loge  et  qu'on  nourrit  avec  un  juste  profit  pour  soi. 

Dans  V administration,  ce  sont  des  écoliers  qu'on  instruit 
avec  exactitude. 

Dans  Vapostolat,  ce  sont  des  enfants  qu'on  aime  et  qu'on 
élève. 

Entrons  plus  avant  dans  le  détail. 

C'est  ainsi,  on  le  sait,  qu'il  y  a  telles  maisons  où  la  grande 
pensée  de  l'Éducation  est  profondément  oubliée  ;  où,  loin 
de  s'inquiéter,  on  ne  s'occupe  même  pas  des  âmes,  ni  des 
fautes  secrètes  qui  peuvent  les  dépraver  ou  les  flétrir.  On  ne 
réprime,  on  ne  prévient  que  les  grands  désordres,  qui  sont 
nécessairement  publics,  et  qui,  par  l'éclat  du  scandale,  ou 
par  l'excès  du  mal  en  lui-même,  sont  de  nature  à  jeter  dans 
un  établissement  une  perturbation  profonde,  et  à  en  amener 
bientôt  le  déshonneur  et  la  ruine. 

Ces  sortes  de  désordres  une  fois  prévenus  ou  réprimés, 
tel  maître  de  pension  se  repose  tranquille,  et  ne  s'inquiète 
plus. 

Quant  aux  mauvaises  conversations  cachées,  quant  au 
mépris  secret  ou  à  la  haine  de  l'autorité  et  de  ceux  qui 
l'exercent,  quant  au  manque  de  foi  et  de  piété,  quant  à 
l'extinction  du  sens  moral  et  religieux,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
pas  d'attaques  ouvertes  contre  la  Religion,  pas  d'impiété 
scandaleuse  et  d'immoralité  publique,  on  ne  juge  pas  qu'il  y 
ait  à  s'en  occuper. 

Dans  la  spéculation,  non-seulement  on  ne  se  préoccupe 
point  de  savoir  si  chaque  enfant  est  bon  ou  mauvais  reli- 
gieusement ;  mais  le  plus  souvent,  —  à  moins  que  l'enfant  ne 
soit  une  enseigne  pour  recommander  la  maison,  —  on  ne 
regarde  guère  s'il  travaille  ou  ne  travaille  pas  ;  si  ses  pro- 
grès sont  ou  ne  sont  pas  en  rapport  avec  son  intelligence,  si 
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ses  facultés  acquièrent  quelque  développement,  etc.,  etc. 

En  un  mot,  dans  de  telles  maisons,  on  ne  s'intéresse  point 
à  l'Education  intérieure  des  enfants  :  chacun  devient  inté- 
rieurement et  personnellement  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  veut, 
pourvu  qu'il  ne  trouble  pas  l'ordre  commun  et  ne  ruine  pas 
la  maison. 

Telle  est  généralement  l'Education  de  la  jeunesse,  dans 
les  maisons  où  préside  la  spéculation. 

Il  y  a  d'autres  établissements  où  l'on  voudrait  arriver  à 
des  résultats  meilleurs,  et  l'on  y  arrive  réellement,  sous  quel- 
ques rapports,  mais  uniquement  par  des  moyens  adminis- 
tratifs, par  la  discipline  et  les  soins  extérieurs. 

On  distribue,  on  administre  l'instruction  avec  exactitude, 
et  quelquefois  avec  un  zèle  littéraire  honorable  ;  mais  ce 
n'est  qu'à  un  certain  nombre  d'élèves,  à  ceux  qui  ont  des 
facultés  brillantes ,  qui  veulent  travailler  et  peuvent  faire 
honneur. 

Quant  aux  autres,  on  y  regarde  peu  :  pourvu  qu'ils  s'assu- 
jettissent extérieurement  à  l'ordre  général,  on  ne  croit  pas 
devoir  leur  demander  davantage  ;  ou  bien  on  les  punit,  et  à 
force  de  pensums  on  achève  d'écraser  leur  esprit  ;  ou,  si  on 
ne  les  punit  pas,  c'est  qu'on  en  désespère  tout  à  fait,  et  ce- 
pendant on  les  garde  quelquefois  de  longues  années,  sans 
même  informer  sérieusement  leurs  parents  de  ce  qui  se 
passe. 

Ce  sont  des  enfants  auxquels  on  a  fait  faire  leurs  classes  ; 
mais  on  ne  leur  fait  pas  faire  leurs  étndes,  et  encore  moins 
leur  Éducation  intellectuelle. 

Quant  à  l'Éducation  morale,  aux  bonnes  mœurs,  si  l'admi- 
nistrateur est  un  homme  intègre,  actif,  vigilant,  non-seule- 
ment il  prévient  et  réprime  les  désordres  qui  attaquent 
l'ordre  extérieur,  mais  il  se  préoccupe  même  des  habitudes 
secrètes,  des  fautes  particulières  que  peuvent  commettre  les 
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enfants,  non  pas  précisément  parce  que  ces  fautes  blessent 
leur  conscience  ;  —  il  ne  croit  guère  qu'il  entre  dans  les  de- 
voirs de  l'ordre  administratif  auquel  il  préside  de  s'occuper 
de  la  conscience  des  élèves  ;  —  mais  parce  que  ces  fautes 
peuvent  nuire  en  eux  à  tout  développement  intellectuel  et 
même  physique. 

Pour  ce  qui  est  des  fautes  qui  blessent  le  respect  et  l'au- 
torité des  maîtres,  l'administrateur  ne  s'inquiète  sérieuse- 
ment que  de  celles  qui  vont  au  scandale  :  que  l'esprit  des 
élèves  soit  déplorable  à  cet  égard  ;  que  les  plus  âgés  soient 
sans  affection,  sans  considération  pour  leurs  maîtres  d'étude, 
par  exemple,  pourvu  que  ces  jeunes  gens  se  taisent  ou  par- 
lent bas  et  obéissent,  cela  suffit  à  l'administrateur.  Que  tel 
élève  aille  même  jusqu'à  détester  intérieurement  et  à  mé- 
priser un  de  ses  maîtres,  tous  peut-être,  et  la  maison  où  il 
est  élevé,  s'il  n'y  a  point  d'éclat,  on  dissimule  volontiers  l'in- 
jure :  et  au  fait,  la  maison  marche,  puisque  chacun  se  tient  à 
son  poste  et  garde  son  rang. 

A  l'égard  delà  piété,  on  comprend,  à  bien  plus  forte  raison, 
que  l'administrateur  s'en  occupe  peu  :  la  confession,  la  com- 
munion, la  parole  sainte,  le  chant  des  louanges  de  Dieu,  le 
catéchisme,  les  saints  offices,  tout  cela  sans  doute  est  admi- 
nistré comme  le  reste.  On  se  confesse,  on  communie,  on  va  à 
la  chapelle,  à  la  messe,  au  catéchisme,  comme  on  va  ailleurs. 
C'est  un  exercice  à  peu  près  comme  un  autre. 

Mais  quant  au  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  l'administrateur 
ne  le  croit  pas  nécessaire,  ni  possible  même,  dans  l'ordre  de 
ses  fonctions.  En  toutes  choses,  pour  la  piété  comme  pour  le 
reste,  il  demande  l'exactitude  ;  au  delà,  il  ne  voit,  il  ne  veut, 
ou  du  moins  il  ne  peut  rien  de  plus. 

Il  est  craint,  il  est  obéi;  il  n'aime  guère,  il  n'est  guère 
aimé  :  mais  tout  est  à  sa  place,  —  tout  est  extérieurement 
dans  l'ordre,  maîtres,  élèves  et  serviteurs  :  que  peut-on 
exiger  de  lui  au  delà?  —  que  peut-on  lui  dire  ?  —  Rien,  si- 
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non  le  mot  de  Fénelon  :  «  Voilà  une  exacte^  etpeut-être  une 
belle  police;  mais  oit.  est  VÉducationl  » 

L'adrainislrateur  et  le  spéculateur  ont  nécessairement 
entre  eux  quelques  traits  de  ressemblance  :  au  fond,  chez 
tous  les  deux  on  trouve  le  même  vice  de  gouvernement, 
c'est-à-dire  le  principe  négatif  de  l'Éducation  intérieure;  — 
mais  les  motifs  sont  différents.  —  L'un  pense  à  sa  fortune  : 
l'autre  à  sa  réputation,  à  ses  devoirs  officiels,  à  un  honorable 
et  rapide  avancement. 

Et,  dans  ces  pensées,  tous  deux  voilent  ou  étouffent  le  plus 
possible  les  choses  fâcheuses,  les  mauvaises  affaires,  et  se 
persuadent  facilement  avoir  tout  sauvé  lorsqu'ils  ont  tout 
couvert.  Dans  le  fait,  on  le  conçoit,  il  leur  faut  nécessaire- 
ment de  bonnes  apparences.  Et  par  là  je  ne  veux  pas  dire 
que  les  bonnes  apparences  sont  méprisables,  ni  qu'on  est 
obligé  de  dire  ses  tristesses  à  tout  le  monde  :  non;  mais  j'ai 
de  graves  raisons  pour  me  défier  singulièrement  des  institu- 
teurs qui  trouvent  et  disent  toujours  que  tout  va  bien. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  indiquant  ces  tristes  vérités»  je 
veuille  réveiller  ici  des  controverses  éteintes  :  non  ;  je  con- 
nais dans  l'Université  des  laïques  et  des  maîtres  de  pension 
qui  savent  allier  aux  plus  hautes  qualités  de  l'habile  admi- 
nistrateur, le  dévoûment,  l'abnégation,  et  un  zèle  admirable 
pour  le  bien  des  jeunes  âmes  confiées  k  leur  garde  :  —  et 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,je  l'ai  proclamé  d'abord  dans  un 
Petit  Séminaire,  où  il  m'avait  paru  un  moment  que  l'ordre 
financier  et  l'ordre  administratif  tendaient  à  envahir  et  ab- 
sorber l'apostolat. 

Et  maintenant,  qu'est-ce  donc  que  l'apostolat? 

C'est  simplement  le  soin  paternel,  le  dévoûment  '  pas- 
toral. 

Dans  les  maisons  oii  l'apostolat  préside,  l'Éducation,  c'est 
la  famille,  et  une  famille  toute  chrétienne.  C'est  Dieu  pré- 
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sent  :  c'est  rautorité  de  Dieu,  paternelle  et  maternelle  au 
plus  haut  degré  ;  c'est  le  soin,  c'est  la  sollicitude  des  âmes. 

Oui,  là,  avant  tout,  on  cherche  les  âmes  pour  les  élever 
jusquà  Dieu  ; 

Les  intelligences,  pour  les  éclairer; 

Les  cœurs,  pour  les  purifier,  les  ennoblir,  les  former  ; 

Les  caractères,  pour  les  redresser,  les  adoucir,  les  for- 
tifier; 

Toutes  les  facultés  intellectuelles  et  morales,  pour  les  dé- 
velopper; 

Tous  les  défauts,  jusqu'aux  moindi'es,  pour  les  extirper, 
les  corriger  ; 

Toutes  les  qualités,  pour  les  faire  valoir  et  vivre  ; 

Toutes  les  vertus,  pour  les  inspirer  et  les  nourrir. 

Le  digne  instituteur,  —  que  ce  soit  le  père  lui-même  et  la 
mère,  ou  le  simple  instituteur  délégué,  —  fait  tout  cela,  par 
cette  simple  et  grande  raison  qu'il  est  l'envoyé  de  Dieu,  son 
ministre,  son  représentant;  que  c'est  l'œuvre  même  de  Dieu 
à  laquelle  il  travaille,  que  cette  œuvre  est  essentiellement  une 
œuvre  intérieure,  l'œuvre  des  âmes,  en  un  mot,  TÉducation 
réelle,  l'Éducation  intellectuelle,  morale  et  religieuse  des  en- 
fants de  Dieu.  Et  voilà  pourquoi  c'est  à  ses  yeux  une  mission 
sacrée,  un  auguste  ministère,  un  apostolat. 

Etvoilà  pourquoi  je  dis  aussi  :  Quiconque  n'a  pas  la  flamme 
apostolique,  ou  le  sentiment  paternel  au  cœur,  qu'il  se  re- 
lire. Il  pourra  remplir,  dans  la  société  humaine,  des  fonc- 
tions importantes,  faire  même  des  œuvres  admirables  ;  mais 
l'œuvre  de  l'Éducation  n'est  pas  son  œuvre. 

Et  voilà  pourquoi  enfin,  dans  les  maisons  où  l'apostolat 
préside,  on  s'occupe  non-seulement  des  désordres  qui  trou- 
blent l'ordre  public,  et  des  fautes  particulières  des  enfants, 
qui  peuvent  blesser  leur  conscience,  —  et  on  s'en  occupe, 
précisément  parce  qu'elles  blessent  leur  conscience  ;  —  mais 
là  on  travaille  de  plus  à  corriger  tous  leurs  défauts,  d'esprit. 
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de  cœur,  de  caractère  ;  là  on  s'applique  b  développer  toutes 

leurs  FACULTÉS. 

Mais  cela  même,  on  peut  le  faire  plus  ou  moins  bien,  avec 
un  zèle  qui  va  plus  ou  moins  loin. 

C'est  ainsi  que  dans  certaines  très-bonnes  maisons,  pour 
atteindre  le  but,  on  se  contente  d'établir  des  moyens  géné- 
raux, des  règlements  très-sages,  des  exercices  très-efficaces 
à  l'aide  desquels  on  y  arrive  généi^alement. 

Les  élèves  qui  veulent  user  de  ces  moyens,  observer  ces 
règlements,  bien  faire  ces  exercices,  peuvent  s'améliorer  en 
effet,  se  corriger;  mais  on  ne  s'attache  pas  toujours  indivi- 
duellement, et  avec  un  zèle  particulier,  h  chacun  de  ceux  qui 
les  négligent,  ou  qui  n'en  profitent  que  médiocrement.  Ils 
peuvent  avoir  passé  un  temps  assez  long  dans  la  maison, 
sans  en  avoir  tiré  un  vrai  profit,  sans  avoir  fait  aucun  pro- 
grès marqué,  sans  avoir  avancé,  ni  reculé  :  et  de  là  sur  vingt 
Éducations,  il  peut  y  en  avoir  dix,  quinze  de  médiocres,  les- 
quelles, avec  des  soins  individuels,  eussent  été  meilleures, 
et  peut-être  excellentes. 

En  un  mot,  dans  ces  maisons,  on  procure  le  bien  des  en- 
fants, en  réprimant  leurs  fautes,  et  môme,  dans  une  certaine 
mesure,  en  aidant  à  la  correction  de  leurs  défauts,  par  l'at- 
mosphère de  Religion,  de  pureté,  de  bonté,  de  zèle,  de  cha- 
rité où  on  les  fait  vivre  ;  mais  non  en  attaquant  directement, 
personnellement,  en  chaque  enfant,  les  défauts  qui  sont  le 
principe  de  ses  fautes,  ou  en  cherchant  à  développer  en  eux 
les  qualités  qui  peuvent  avoir  sur  leur  vie  entière  une  in- 
fluence heureuse  et  décisive. 

Ainsi,  un  enfant  est,  au  fond,  sans  respect  pour  ses  maîtres, 
quoiqu'il  ne  le  témoigne  jamais  grossièrement  :  on  l'avertit 
avec  zèle,  on  le  reprend  avec  affection  ;  mais  on  ne  s'occupe 
pas  avec  suite,  avec  efficacité,  de  l'égoïsme,  de  la  grossièreté 
intérieure,  qui  est  au  fond  le  principe  du  mal,  et  qui  produira 
tôt  ou  tard  des  fruits  amers. 
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Ainsi,  un  enfant  ne  réussit  pas  dans  ses  études  :  sans 
doute  on  ne  le  laisse  point  languir  dans  sa  classe  :  on  le 
presse,  on  lui  fait  même  sentir  les  tristes  conséquences  de  sa 
paresse  ;  mais  on  ne  lui  apprend  pas  à  attaquer  énergique- 
ment  en  lui-même  le  principe  d'apathie  qui  est  la  première 
cause  du  vice. 

Ainsi  encore,  ou  réprime  les  caractères  emportés,  mais 
on  ne  va  pas  hardiment  à  la  racine  ;  on  n'attaque  pas  cet 
orgueil  caché  dont  les  explosions  révèlent  cependant  la  vio- 
lence :  en  un  mot,  on  ne  prend  pas  soin  que  chaque  nature 
s'améliore  et  donne  tous  ses  bons  fruits,  que  les  défauts  de 
chaque  enfant  se  corrigent,  et  que  toutes  les  qualités  de  son 
esprit  et  de  son  cœur  se  développent  heureusement. 

Mais  il  y  a  d'autres  maisons  où,  pour  arriver  à  la  correction 
des  défauts  et  au  développement  des  facultés,  outre  les 
moyens  généraux  et  sages  dont  nous  avons  parlé,  outre  les 
règlements  et  les  exercices  communs,  on  s'occupe  de  chaque 
enfant  en  particulier,  comme  feraient  un  père  et  une  mère  à 
l'égard  de  leur  fils,  ou  un  bon  précepteur  à  l'égard  de  son 
unique  élève. 

Dans  ces  maisons,  on  cherche  à  tirer  parti  de  l'enfant  même 
qui  a  le  plus  de  défauts  ;  on  ne  désespère  jamais  d'une  na- 
ture, excepté  quand  elle  est  dangereuse  aux  autres  :  cet  en- 
fant, cette  nature  devient  l'objet  de  l'Éducation  la  plus  sé- 
rieuse, de  la  sollicitude  et  du  travail  de  tous  les  maîtres  :  c'est 
le  plus  grand  effort,  et  quelquefois  aussi,  c'est  le  triomphe  de 
l'Éducation  paternelle  et  pastorale. 

Pour  moi,  je  pose  en  principe  que  l'Éducation,  si  elle  veut 
être  digne  de  ce  grand  nom,  doit  s'occuper  non-seulement 
des  fautes,  mais  des  défauts^  et  aussi  des  qualités^  c'est-à- 
dire  des  principes  du  bien  et  du  mal  dans  les  âmes;  étouf- 
fer, extirper  ou  transformer  individuellement  en  chaque  en- 
fant les  principes  du  mal,  cultiver  et  développer  les  principes 
du  bien. 
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Et  c'est  ainsi  seulement  que  se  fait  l'œuvre  de  Dieu,  l'œu- 
vre admirable  de  la  grâce  ;  c'est  par  là  seulement  qu'un  di- 
gne instituteur  exerce  Vapostolat,  c'est-à-dire  la  paternité 
divine  et  la  maternité  d?Liis  l'Éducation. 

Je  le  dirai  franchement  : 

Ne  s'occuper  que  des  désordres,  des  scandales,  c'est  rester 
au-dessous  de  ce  que  fait  une  marâtre  ;  c'est  ne  songer  qu'à 
soi,  à  sa  fortune,  ou  à  un  certain  honneur  de  sa  maison  ; 
c'est  ne  pas  aimer  ses  enfants  ;  c'est  ne  pas  s'intéresser  à 
eux;  c'est  ne  pas  vouloir  les  rendre  meilleurs,  les  faire  bons 
et  heureux. 

Ne  s'occuper  que  des  fautes  sans  s'occuper  des  défauts 
qui  en  sont  la  source,  c'est  être  un  père  et  une  mère  bien 
vulgaires;  c'est  faire  une  œuvre  sans  lumière  -.c'est  une 
Éducation  sans  portée,  sans  pénétration  et  sans  vigueur  : 
ce  n'est  pas  l'œuvre  intérieure  et  divine  de  l'Éducation  des 
âmes. 

Et  toutefois,  il  faut  avouer  que  de  religieux  instituteurs 
s'en  tiennent  souvent  là,  et  que  leur  zèle  ne  va  guère  plus 
loin. 

Mais,  me  diront-ils  peut-être,  est-ce  que  l'influence  géné- 
rale de  piété  et  de  vertu  d'une  maison  chrétienne,  est-ce  que 
larépression  assidue  des  désordres  et  des  fautes,  ne  vont  pas 
à  procurer  efficacement  cette  Éducation  intime  dont  vous 
parlez,  et  cela,  sans  se  donner  des  peines  inutiles,  sans  s'ex- 
poser à  des  luttes  et  à  des  résistances  intérieures,  très-re- 
doutables au  succès  même  de  l'Éducation  ?  —  Je  réponds 
hardiment  :  Non,  et  je  réponds  ainsi  avec  tous  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle  et  morale. 

Qui  ne  le  sait?  qui  ne  l'a  dit?  Les  défauts  sont  les  racines 
des  fautes  ;  et  les  fautes  senties  rejetons  qui  repoussent  tou- 
jours, tant  qu'on  n'a  pas  arraché  la  racine. 

Les  païens  eux-mêmes  avaient  compris  cette  nécessité  : 
Platon  écrivait  : 
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*  N'est-ce  pas  en  luttant  sans  cesse  contre  ses  penchants 
«  intérieurs  et  contre  ses  défauts  habituels,  et  en  les  répri- 
«  mant,  qu'il  faut  qu'un  jeune  homme  acquière  la  perfec- 
«  tion  de  la  force,  tandis  que  sans  l'expérience  et  l'usage  de 
«  ce  genre  decombat.  Une  serapm  même  vertueuxà  demi  ?  » 
(Platon,  des  Lois,  liv.  I). 

J'ai  dit  que  l'Éducation  était  une  culture  :  cela  est  vrai  ; 
mais  cette  comparaison  peut  utilement  servir  à  éclairer  l'im- 
portante question  qui  nous  occupe. 

Vous  cultivez  un  arbuste  vigoureux  avec  le  soin  convena- 
ble :  que  faites-vous? 

Premièrement,  vous  coupez  les  branches  inutiles,  vous  re- 
tranchez les  mauvais  fruits.... 

C'est  la  répression  et  le  retranchement  des  désordres  et 
des  fautes  :  cela  est  bon,  cela  est  utile,  même  à  l'Éducation 
intérieure,  parce  que  cela  enlève  à  la  mauvaise  sève  safausse 
activité,  et  son  mauvais  développement;  mais  cela  n'est  pas 
tout  :  Fénelon,  ce  grand  maître  en  fait  d'Éducation  morale, 
va  jusqu'à  vous  dire  :  «  Vous  croyez  avoir  tout  fait,  vous 
«  n'avez  rien  fait,  si  vous  n'allez  au  fond,  si  vous  n'attaquez 
«  les  racines,  si  vous  ne  labourez  profondément.  »  J'oserai 
ajouter  après  Fénelon  :  Vous  n'avez  rien  fait,  si,  à  un  jour 
donné,  au  printemps  favorable,  vous  ne  bouleversez  la  terre 
autour  de  cet  arbuste  ;  si  par  une  culture  pénétrante,  vous 
n'améliorez  la  sève  et  la  lige  ;  si,  par  une  forte  et  vive  opéra- 
tion, vous  ne  savez  enter  sur  cette  nature  sauvage,  désor- 
donnée, la  greffe  d'un  arbre  meilleur,  afin  que  la  sève 
du  sauvageon,  reçue  dans  les  pores  de  l'arbre  franc,  y 
change  de  nature,  et  s'y  affine  pour  produire  des  fruits 
qui  soient  de  la  nature  même  de  la  branche  qui  y  est 
greffée. 

Tant  que  vous  n'enlevez  que  quelques  mauvais  fruits, 
quelques  branches  inutiles,  quelques  faibles  rameaux,  vous 
avez  travaillé  en  vain,  dit  Fénelon,  car  ils  Troussent  Um- 
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jours;  ce  sont  les  racines  vives,  oitrelacées,  profondes,  qu'il 
fallait  attaquer,  améliorer,  régénérer. 

J'ai  dit  quelque  part  que  l'Éducation  doit  tendre  à  faire  des 
hommes  complets  ;  mais  les  hommes  complets  sont  très-ra- 
res en  ce  monde  :  celui-ci  a  telle  qualité,  celui-là  telle  autre  ; 
chez  l'un  telle  faculté  est  nulle  ou  engourdie  ;  chez  l'autre, 
elle  excède  et  veut  tout  envahir.  Eh  bien  !  c'est  la  bonne  Édu- 
cation qui  rétablit  l'équilibre  et  fait  l'harmonie  :  elle  corrige, 
perfectionne,  élève  la  nature  ;  elle  fait  plus  :  comme  les  fleu- 
ristes et  les  jardiniers  habiles,  elle  ajoute  à  la  nature;  elle 
donne  des  qualités  qu'on  n'avait  pas;  fait  porter  des  fruits 
pour  lesquels  on  ne  semblait  pas  né  ;  elle  fait  éclore  et  fleu- 
rir la  douceur. et  des  vertus  aimables  sur  un  caractère  rude, 
de  fortes  vertus  sur  un  caractère  faible  ;  mais,  il  le  faut 
avouer,  c'est  là  son  plus  beau  travail,  et  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  un  travail  aussi  difficile  qu'on  le 
pourrait  croire  ;  il  exige  seulement  de  la  suite  et  de  la  pa- 
tience. 

Il  faut  que  l'instituteur  soit  ce  que  l'Apôtre  disait  autre- 
fois du  cultivateur,  patiens  agricola  ;  ou  bien  encore,  un 
nourricier,  nutrix  ;  ou  mieux  encore  un  père,  pater.  Qu'on 
ne  s'effraye  donc  pas.  Il  y  a  d'ailleurs  quatre  actions  admi- 
rables, parallèles,  simultanées,  constantes,  qui  agissent  dans 
le  même  sens,  et  dont  l'efficacité  est  à  peu  près  infaillible  : 
on  les  connaît;  je  les  ai  nommées  au  premier  volume  de  cet 
ouvrage  :  c'est  la  Religion,  l'Instruction,  la  Discipline,  les 
Soins  physiques  ;  et  je  ne  tarderai  pas  à  nommer  encore  les 
autres  grands  ressorts  de  l'œuvre  :  à  savoir,  la  fermeté,  le 
dévoùment,  l'amour.  Rien  ne  résiste  à  de  tels  moyens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  l'œuvre  de  l'Éducation,  ou  on 
ne  fait  rien. 

Et  puisque  j'ai  été  amené  à  traiter  cette  grande  question 
des  défauts,  qu'on  doit  nécessairement  attaquer  et  corriger 
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dans  la  jeunesse,  j'en  dirai  toute  ma  pensée.  Il  faut  élargir  ici 
notre  horizon,  sortir  de  l'étroite  enceinte  d'une  maison  d'É- 
ducation, et  jeter  un  regard  sur  la  scène  du  monde:  qu'y 
verrons-nous?  que  nous  démontrera  la  grande  expérience 
des  hommes  et  des  choses?  Deux  points  décisifs  : 

4"  Qu'on  ne  se  corrige  guère  de  ses  défauts  que  dans  la  jeu- 
nesse. 

il  n'y  a  qu'une  voix  k  cet  égard  :  les  moralistes  profanes 
comme  les  moralistes  sacrés  le  proclament.  Hélas  !  oui,  il  le 
faut  reconnaître  :  on  ne  recueille  dans  l'âge  mûr  *  qtie  ce 
qu'on  a  semé  dans  ses  premières  années.  Quand  la  sagesse  est 
enfin  venue,  on  fait,  en  les  déplorant,  des  fautes,  qui  sont  les 
suites  malheureuses  de  fautes  anciennes.  Quand  les  hom- 
mes veulent  quitter  le  mal.,  dit  admirablement  Fénelon,  le 
mal  semble  encore  les  poursuivre  longtemps  ;  il  leur  reste  de 
mauvaises  habitudes,  un  naturel  affaibli  ;  ils  n'ont  plus  rien 
de  souple,  et  sont  presque  sans  ressources  naturelles  contre 
leurs  défauts. 

«  Semblables,  dit  encore  Fénelon,  aux  arbres  dont  le  tronc 
«  rude  et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des  années,  et 
«  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hommes,  à  un  certain  âge,  ne 
«  peuvent  plus  se  plier  eux-mêmes  contre  certaines  liabitu- 
«  des  qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui  sontentrées  jusque  dans 
«  la  moelle  de  leurs  os;  souvent  ils  les  connaissent,  mais 
«  trop  tard  :  ils  en  gémissent,  mais  en  vain;  et  la  tendre  jeu- 
«  nesse  est  le  seul  âge  où  l'homme  peut  encore  tout  sur  lu^  - 
«  même  pour  se  corriger.  » 

Mais  ce  qu'il  faut  constater  de  plus,  et  ce  qui  est  déplora- 
ble, c'est  :  2°  que  les  défauts  sont^  chez  nous,  les  principes 
de  tous  les  malheurs,  de  tous  les  chagrins,  de  toutes  les  fai- 
blesses, de  tous  les  grands  égarements, de  tous  les  grands  mé- 
comptes,de  tous  les  grands  troubles  de  la  vie. 

'  Qiia enim  seminavciitjiomo,  liœc cl  metet.  [Galat.,  VJ,  8.) 
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En  est-ce  assez  pourdécider  les  hommes  qui  se  dévouent 
avec  amour  à  l'Éducation  de  la  jeunesse  à  travailler  coura- 
geusement à  la  correction,  à  l'extirpation  de  ses  défauts  ? 

Oui,  tout  dans  le  monde,  toutes  les  supériorités,  toutes  les 
infériorités,  se  décident  par  les  qualités  et  par  les  défauts. 

Si  tel  homme  avait  connu  en  lui  ou  n'avait  pas  nourri  tel 
défaut,  il  eût  honoré  sa  famille  ;  il  eût  fourni  une  glorieuse 
carrière  ;  il  eût  peut-être  sauvé  son  pays. 

Cela  est  vrai  partout,  pour  tous  :  dans  les  petites  comme 
dans  les  grandes  positions,  pour  le  commerçant,  pour  l'ou- 
vrier, comme  pour  le  ministre. 

Supposez,  dans  une  famille,  un  défaut  bien  commun,  Ves- 
prit  de  contradiction  ;  si  c'est  dans  les  petites  choses,  il  en 
bannit  la  paix  et  le  bonheur  de  chaque  jour  ;  si  c'est  dans  les 
grandes,  il  y  amènera  des  dissensions  scandaleuses. 

Le  simple  taquinage,  dans  telle  circonstance  donnée,  peut 
aller  jusque-là. 

Supposez  dans  un  homme  la  présomption  jointe  au  défaut 
de  jugement;  on  le  peut  dire  :  c'est  un  homme  perdu. 

Supposez  dans  un  autre  le  défaut  de  mémoire  ou  d'ordre, 
et  avec  cela  de  grandes  affaires  :  c'est  un  homme  ruiné. 

Ce  jeune  ecclésiastique  avait  été  modeste  et  humble,  en  ap- 
parence, jusqu'à  vingt-quatre  ans  ;  il  n'avait  pas  connu,  il 
n'avait  pas  combattu  son  orgueil. 

Cet  orgueil  caché  éclate  tout  à  coup  ;  et  le  voilà  sans  res- 
pect pour  l'autorité,  sans  docilité,  sans  obéissance:  jamais  il 
ne  demande  ni  ne  reçoit  un  conseil.  Il  devient  parla  même, 
bon  gré,  mal  gré,  un  homme  médiocre  :  il  n'entre  pas  dans 
les  œuvres;  il  ne  les  comprend  pas;  il  les  contredit;  il  les 
ruine. 

Ou  bien,  si  c'est  la  mollesse  endormie  qui  se  réveille,  on 
est  sans  précaution  contre  elle  ;  elle  devient  effroyable  tout 
à  coup  et  précipite  quelquefois  dans  des  chutes  affreuses. 

Ou  bien,  si  c'est  la  légèreté  ou  la  dissipation  qui  domi- 
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nent,  on  vit  sans  règlement  et  sans  ordre  :  le  cœur  se  ti'ou- 
ble,  rameur  du  monde  l'emporte  :  toute  vertu  bientôt  s'éva- 
nouit. 

J'exagère  peut-être  les  périls  des  défauts  ;  non,  les  plus 
excusables  sont  toujours  bien  à  craindre.  Qu'on  écoute  Fé- 
nelon;  voici  les  sages  avis  qu'il  croyait  devoir  donner  au 
duc  de  Bourgogne,  à  l'occasion  d'un  défaut  bien  simple  et 
bien  ordinaire,  l'humeur  : 

«  Ce  sont  les  plus  petits  défauts  qui  diminuent  et  défont 
«  les  plus  grands  hommes,  lui  disait-il. 

«  Soyez  surtout  en  garde  contre  votre  humeur  :  c'est  un 
«  ennemi  que  vous  porterez  partout  avec  vous  jusqu'à  la 
«  mort;  il  entrera  dans  vos  conseils  et  vous  trahira  si  vous 
c  récoutez.  L'humeur  fait  perdre  les  occasions  les  plus  im- 
«  portantes ,  elle  donne  des  inclinations  et  des  aversions 
«  d'enfant,  au  préjudice  des  plus  grands  intérêts;  elle  fait 
«  décider  les  plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites  rai- 
«  sons;  elle  obscurcit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage, 
<i  rend  un  homme  inégal,  faible,  vil  et  insupportable.  Défiez- 
«  vous  de  cet  ennemi.  » 

Je  conclus  :  Donc,  quiconque  travaille  à  TÉducation  de 
la  jeunesse,  dans  une  maison  chrétienne,  doit  nécessai- 
rement s'occuper,  non  -  seulement  des  fautes,  mais  des 
défauts. 

Il  ne  faut  jamais,  je  ne  dis  pas  flatter,  mais  négliger  un 
seul  défaut,  quel  qu'il  soit,  quelque  faible  ou  léger  qu'il  pa- 
raisse. Tout  défaut  flatté,  ou  simplement  négligé,  croît  et 
grandit  en  paix,  et  finit  nécessairement  par  devenir  un  dé- 
faut dominant.  Les  suites  peuvent  être  incalculables  :  j'en  ai 
de  bien  tristes  exemples. 

Et  la  raison  de  ceci,  je  vais  la  dire  :  il  la  faut  bien  com- 
prendre; elle  tient  aux  principes  mêmes  les  plus  profondsde 
notre  nature  :  Depuis  la  chute  originelle,  il  if  y  a  pas  un  mau- 
vais germe  en  nous,  si  petit,  si  inaperçu  qu'il  soit,  qui  ne 
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tende  à  croître  si  on  ne  le  combat,  qui  ne  tende  à  s'emparer 
de  tout,  à  tout  dominer,  à  tout  corrompre,  tandis  qu'au  con- 
traire, il  n'y  a  pas  une  bonne  chose  en  nous  qui  ne  tende  à 
s'affaiblir,  si  on  ne  V entretient,  si  on  ne  la  fortifie.  Et  voilà 
pourquoi  aussi  il  ne  faut  jamais  négliger  une  qualité,  une 
vertu,  une  grâce,  quelque  petite  qu'elle  soit  en  apparence  : 
négligée,  elle  périra. 

Telle  est,  encore  une  fois,  l'œuvre  du  ministre  de  Dieu 
dans  l'Éducation  '. 

Mais  pour  faire  une  telle  œuvre,  il  faut  avoir  bien  étudié 
les  défauts  de  la  nature  humaine  et  de  l'enfance  en  parti- 
culier, leurs  diverses  sortes,  leurs  caractères  distinctifs, 
leurs  secrètes  racines,  leurs  nombreuses  ramifications. 

Si  ce  volume  n.e  s'étend  pas  trop,  je  pourrai,  avant  de  le 
terminer,  offrir  peut-être,  aux  instituteurs  de  la  jeunesse, 
quelques  autres  études  sur  un  sujet  aussi  grave. 

Dès  ce  moment,  je  crois  pouvoir  leur  dire  : 

Quiconque  ne  saitpas  que,  dans  la  grande  œuvre  de  l'Édu- 


'  Un  supérieur,  trl-s-pénûlré  de  ces  principes,  pourrait  néanmoins,  dans  la  pra- 
tique, tomber  ici  dans  une  erreur  que  je  dois  signaler  : 

Ce  serait,  en  s'occupant  des  défauts  des  enfants  et  des  principes  de  leurs  fautes, 
de  se  tenir  vis-à-vis  d'eux  dans  les  généralités  et  les  abstractions. 

Combattre  le  mal  dans  son  principe  est  très-nécessaire;  nous  l'avons  vu  :  cela 
va  à  guérir  tout  le  mal  en  sa  source  ;  mais  les  man({uements  et  les  fautes  deman- 
dent toujours  des  avertissements  particuliers 

Avec  les  enfants,  il  ne  suffit  pas  de  rechercher  la  source  et  le  principe  des  mau- 
vais symptômes  pour  y  remédier  ;  il  faut  aussi  les  avertir  avec  précision  de  tous 
les  manquements  de  détail,  qu'on  peut  quelquefois  faire  cesser  ainsi  d'un  seul 
mot. 

Les  enfants  pèchent  très-souvent  faute  d'être  avertis  prâcisàmenl.  l\  faut  avec 
eux  mettre  les  points  sur  les  i;  il  faut  spécifier  les  torts  et  les  poursuivre  d'abord 
sans  généralité. 

En  particulier,  dans  la  Direction,  il  est  évident  qu'avant  tout,  il  faut  arrêter  le 
péché,  la  faute,  c'est-à-dire  le  mal  dans  son  développement.  —Puis  l'attaquer  dans 
son  principe,  dans  les  défauts  qui  en  sont  la  source. 

En  résumé  :  reprendre  les  enfants  de  leurs  fautes  extérieures,  sans  peut-êtr 
leur  signaler  dans  le  moment  même  le  défaut  qui  en  est  le  principe  ;  —  puis,  après 
la  faute  corrigée,  le  lendemain,  par  exemple,  plus  tôt  ou  plus  lard,  avertir  pater- 
nellement, doucement,  mais  foitementlet  clairement,  du  défaut. 
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cation,  c'est  contre  la  triple  concupiscence  qu'il  a  à  lutter,  ne 
sait  rien,  ne  peut  rien. 

Sainte  Thérèse,  cette  grande  institutrice  des  âmes,  a  dit  une 
admirable  parole  :  Une  âme,  un  enfant,  c'est  le  monde  entier. 

Saint  Jean  l'Evangéliste  a  dit,  de  son  côté  :  Omne  quod  est 
in  mundo,  concupiscentia  cui-nis  est,  et  concupiscent ia  oculo- 
rum,  et  superbia  vitœ. 

\oilà  ce  qu'il  faut  bien  savoir  avant  de  commencer  une 
Éducation  quelconque,  sous  peine  de  ressembler  à  un  ou- 
vrier qui  entreprend  un  ouvrage  sans  connaître  la  matière 
sur  laquelle  il  doit  travailler. 


CHAPITRE    YII 

La  Piété. 


Telle  est  donc  l'œuvre  de  l'Éducation. 

De  là  vient  que  l'homme  n'y  suffit  point  :  il  y  faut  Dieu. 
Aussi  ai-je  parlé  de  lui  à  la  première  page  de  ce  livre;  et 
c'est  encore  de  lui  que  je  vais  parler  ici  en  parlant  de 
la  Piété 

La  Piété  !  mais  quel  est  ce  nom,  si  doux  à  prononcer,  si 
doux  à  entendre  ? 

Racine,  chargé  de  composer  un  prologue  pour  une  célèbre 
maison  d'Éducation  chrétienne,  y  faisait  apparaître  la  Piété, 
et  voici  le  langage  qu'elle  parlait,  dans  les  vers  les  plus 
mélodieux  et  les  plus  purs  que  le  génie  inspiré  de  la  Religion 
ait  jamais  dictés  : 

Du  séjour  bienheureux  de  la  Divinité 
Je  descends  dans  ce  lieu  par  la  Grâce  habité  :" 
L'innocence  s'y  plait,  ma  compagne  éternelle. 
Et  n'a  point  sous  les  cieux  d  asile  pins  fidèle. 
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Ici,  loin  du  tumulte,  aux  devoirs  les  plus  saints, 

Tout  un  peuple  naissant  est  formé  par  mes  mains  : 

Je  nourris  dans  son  cœur  la  semence  féconde 

Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde.. 

Grand  Dieu  !  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoire... 

Tu  m'écoutes  ;  ma  voix,  ne  t'est  point  étrangère. 

Je  suis  la  Piété,  cette  fille  si  chère 

11  est  donc  vrai  :  il  y  a  ici-bas  un  nom  chéri  du  cieU  un 
nom  de  bénédiction  et  de  grâce,  un  nom  également  doux  et 
glorieux  ;  et  après  avoir  prononcé  le  nom  auguste  du  Dieu 
Très-Haut,  je  dois  prononcer  avec  honneur,  et  en  sa  pré- 
sence, le  nom  de  la  Piété. 

Un  ancien  prophète,  découvrant  dans  les  profondeurs  de 
ravenir  les  futures  grandeurs  de  l'Église,  voyait  la  Piété 
parmi  les  plus  belles  de  ses  gloires  :  Nominabitur  nomen 
tuum  honor  Pietatis.  (Baruch.,  5-4.) 

L'Esprit  de  Dieu  lui-même  se  nomme  l'Esprit  de  science 
et  de  Piété  :  Spiritus  scientiœ  et  Pietatis.  Et  saint  Paul,  écri- 
vant à  son  disciple  bien-aimé,  lui  disait  :  Exercez-vous  à  la 
Piété^  la  Piété  est  utile  à  tout  :  elle  a  les  promesses  de  la  vie 
présente  et  les  promesses  de  la  vie  future  '. 

La  Piété  a  de  tels  charmes  que  l'irréligion  elle-même  ne 
peut  lui  refuser  toujours  l'honneur  qui  lui  appartient  :  le 
monde  déclame  contre  la  superstition  et  l'hypocrisie;  mais 
il  rend  encore  des  hommages  secrets  à  la  Piété  :  il  la  vénère, 
quelquefois  il  l'admire,  surtout  dans  la  jeunesse  :  quand  il 
aperçoit  sur  un  jeune  front  ce  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui 
vient  du  ciel,  lorsqu'il  peut  dire  :  Cest  un  enfant  pieux.,  il 
s'attendrit  involontairement,  et  il  aime  à  le  contempler.  C'est 
ainsi  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  écrivait  d'un  enfant  :  La 
Piété  développait  chaque  jour  la  beauté  de  son  âme  en  grâces 
ineffaçables  dans  ses  traits.  L'impiété  elle-même,  vaincue  par 

*  Pietas  ad  omnia  utilis  est,  proinissionem  liabens  vilce  quœ  nunc  cst,'ct  fu- 
turœ.  Exerce  teipsum  ad  Pietatcm.  (S.  Paul,  1,  Tim.,  US.) 
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le  charme,  par  l'ascendant  irrésistible  de  cette  vertu  supé- 
rieure, s'est  plus  d'une  fois  écriée  :  Oui^  un  jeune  homme 
qui,  par  le  bienfait  d'une  Education  chrétienne,  a  conservé 
jusqu'à  vingt  ans  son  innocence,  est,  à  cet  âge,  le  meilleur, 
le  plus  généreux,  le  plus  aimable  des  hommes  *. 

Les  païens  eux-mêmes  ont  loué  la  Piété,  comme  le  senti- 
ment le  plus  élevé,  le  plus  pur  du  cœur  de  l'homme  : 
Lliomme  de  bien,  dit  Sénèque,  est  un  homme  de  haute  Piété 
envers  les  Dieux  *, 

Ils  ont  même  regardé  la  Piété  comme  l'unique  fondement 
de  la  bonne  foi  et  de  la  justice  parmi  les  hommes  :  Si  vous 
enlevez  In  Piété  envers  les  dieux,  dit  Cicéron,  la  bonne  foi  et 
la  justice  périssent  ^. 

Hésiode  veut  qu'on  prie  les  dieux  et  qu'on  les  implore,  et 
le  soir,  quand  le  jour  s'achève,  et  qu'on  va  prendre  le  som- 
meil; et  le  matin,  quand  la  vie  et  les  travaux  du  jour  recom- 
mencent *. 

Platon  veut  qu'on  célèbre  leurs  fêtes  avec  Piété,  et  regarde 
même  l'institution  elle  repos  de  ces  fêtes  comme  un  bienfait 
divin':  Les  dieux,  dit-il,  touchés  de  compassion  pour  le  genre 
humain,  qui  est  condamné  par  la  nature  au  travail,  nous  ont 
ménagé  des  intervalles  de  repos,  dans  însuccessimi  régulière 
des  fêtes  instituées  en  leur  honneur;  ils  ont  voulu  qu'avec 
leur  secours,  nous  puissions  réparer  dans  ces  fêtes  les  pertes 
de  notre  Education.  Platon,  des  Lois  Aïs.  ii.) 

Sénèque  va  jusqu'à  dire,  que  chaque  homme  doit  con- 
sacrer son  cœur  par  la  Piété,  et  en  faire  comme  le  sanctuaire 
delà  Divinité^. 


•  ROCSSEàf. 

*  Vir  bonus  et  summœ  Pietalis  erga  Deos.  (Stx,  Ép.  67.) 

»  Pirtale  adrersiis  Deos  sublatu,  fides  etiam  et  justUia  toUitur.  (Cic,  1, 
de  i\at.  Deor.  U.) 

^  Alqiie  plac.i  eos,  et  quando  ieris  cubitum,  et  qnando  tevipus  matutinum 
cenerit,  ut  siiit  animo  benecolo  in  te  (FIèsiod.,  v.  33Ç.) 

'  Deus  est  coiuea-cmdns  cuique  in  suo  pectore.  (Sfc».,  apud  Lact.,  tiv,  VI.) 


64  LIV.   f.  —  DIEU. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  je  cite  ici  les  païens.  Après  avoir 
cité  les  apôtres  et  les  prophètes,  le  témoignage  des  païens  est 
encore  utile,  parce  qu'il  est  pour  nous  irrécusable.  Qui  pour- 
rait, en  élevant  la  jeunesse  catholique,  contester  la  nécessité 
des  vertus  que  des  païens  préconisaient  eux-mêmes? 

Et  je  l'ajoute  avec  confusion  et  douleur  :  j'ai  trouvé  chez 
les  modernes,  dans  les  ouvrages  même  les  plus  célèbres  sur 
l'Education ,  j'ai  trouvé  peu  de  choses  qu'on  puisse  com- 
parer à  la  gravité,  à  la  sainteté  du  langage  des  philosophes 
païens  :  en  particulier,  Quintilien  et  Platon  auraient  eu  hor- 
reur de  Rousseau. 

Il  est  bien  remarquable  que,  quand  les  anciens  ont  voulu 
nommer  les  affections  les  plus  vives,  les  plus  profondes  et 
les  plus  sacrées  de  la  famille,  l'amour  et  le  respect  des  pa- 
rents, le  dévoûment  conjugal,  le  regret  de  ceux  qui  ne  sont 
plus,  ils  n'ont  pas  trouvé  de  nom  meilleur  que  celui  de  la 
Piété  elle-même,  et  ils  ont  dit  :  La  Piété  filiale,  la  Piété 
conjugale,  la  Piété  envers  les  morts  :  Pietas  in  parentesy 
Pietas  in  matrem. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Piété?  J'en  dirais  volontiers  ce  qu'un 
pieux  et  célèbre  auteur  disait  autrefois  d'une  grande  vertu 
chrétienne  :  Il  vaut  mieux  la  sentir  et  la  pratiquer  qu'en  sa- 
voir la  définition. 

S'il  faut  toutefois  la  définir  précisément,  je  dirai  que  la 
Piété  est  ce  sentiment  intérieur,  cette  vertu  affectueuse  de 
l'âme,  qui  fait  remplir  avec  amour  tous  les  devoirs  de  la  Re- 
ligion envers  Dieu. 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  Une  grande  Piété,  une  Piété 
sincère,  solide,  véritable,  une  Piété  pure,  simple,  vive,  agis- 
sante, une  Piété  douce,  aimable,  éclairée,  constante. 

On  peut  redire  de  la  Piété  cette  belle  parole  de  Cicéron  : 
Omnes  omnium  charitates  una  amplexa  est.  Oui,  tous  les 
sentiments  les  plus  fermes  et  les  plus  tendres,  les  plus  nobles, 
et  quelquefois  les  plus  sublimes  :  la  foi  vive,  l'amour  gêné- 
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i*eux,  la  confiance  filiale,  la  crainte  respectueuse  de  Dieu,  la 
reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  l'adoration,  la  prière,  le 
bonheurde  chanter  ses  louanges,  le  zèle  pour  étudier  sa  loi, 
pour  écouter  sa  parole,  pour  visiter  ses  temples,  pour  orner 
ses  autels  et  célébrer  ses  fêtes,  la  Piété  est  tout  cela  ;  et  en 
retour,  dans  le  doux  et  intime  commerce  qu'elle  entretient 
avec  Dieu,  elle  reçoit,  selon  l'expression  des  saintes  Ecri- 
tures, la  rosée  du  soir  et  la  rosée  du  matin,  le  souffle  d'en 
haut  et  le  rayon  du  soleil  qui  fait  croître  et  fleurir  dans  le 
cœur  les  plus  aimables  et  les  plus  énergiques  vertus  :  c'est-à- 
dire  la  force  morale,  l'énergie  pour  le  bien,  le  courage  invin- 
cible contre  le  mal,  l'héroïsme  de  l'âme  dans  les  dures 
épreuves  de  la  vie. 

Il  suffit,  assurément,  d'avoir  dit  ce  qu'est  la  Piété  pour  en 
démontrer  toute  la  nécessité  dans  l'œuvre  de  l'Éducation. 

La  Piété  est  nécessaire,  non-seulement  parce  qu'elle  est  le 
premier  des  devoirs  envers  Dieu,  ou  plutôt  parce  qu'elle  les 
renferme  et  les  accomplit  tous  :  la  Piété  est  nécessaire, 
parce  qu'elle  est  aussi  et  par  là  même  la  première  des 
vertus,  ou  plutôt  elle  est  l'inspiratrice  et  le  soutien  de  toutes 
les  vertus. 

Dans  la  grande  œuvre  de  l'Éducation,  dont  il  s'agit  ici,  ce 
n'est  donc  pas  seulement  à  titre  de  devoir  impérieux  qu'il 
faut  la  Piété.  Il  la  faut  aussi  comme  un  secours  dont  rien,  ni 
personne  ne  peut  se  passer,  et  que  tous  les  talents  réunis  ne 
remplaceront  jamais. 

.le  le  dis  sans  hésiter  :  L'œuvre  est  si  difficile,  si  compli- 
<iaée,  si  laborieuse,  que  la  foi  sans  les  œuvres,  la  Religion 
froide,  la  tiédeur  languissante  n'y  suffisent  pas  :  il  y  faut  la 
foi  vive  et  éclairée,  la  religion  fer\'ente,  l'amour  de  Dieu,  la 
prière  vraie  au  fond  des  cœurs  :  enfin,  il  y  faut  la  Piété. 

Tel  homme  d'un  âge  mûr  peut  demeurer  vertueux  avec 
une  Religion  sincère  et  solide,  quoique  sans  ferveur  :  les  en- 
fants, les  jeunes  gens,  ne  le  peuvent  pas.  Sans  la  Piété  fer- 
?.,  ".  5 
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vente,  ils  n'ont  ni  assez  d'appui,  ni  assez  d'élan  pour  leur 
vertu  :  à  leur  âge,  la  foi  n'est  pas  encore  assez  profonde,  ni 
la  fidélité  assez  généreuse  :  ce  sont  des  cœurs  tendres  et 
faibles  ;  il  flôcliissent  bientôt,  si  la  Piété  vive  ne  les  soutient. 
Quiconque  connaît  comme  moi  la  fragilité  de  ces  jeunes 
plantes,  partagera  mes  pensées.  Oui,  le  souffle  de  la  grâce 
les  élève  facilement  vers  le  ciel  ;  mais  le  souffle  du  vice  les 
courbe  aussi  bientôt  vers  la  terre. 

Qui  leur  donnera  la  force  de  résister  aux  attaques  du  res- 
pect humain,  à  l'influence  des  mauvais  exemples  et  des  con- 
seils perfides,  à  tous  les  pièges  de  ce  monde  îcorrompu  et 
corrupteur,  dont  Tacite  disait  autrefois  :  Corrumpere  ci  cor- 
nmipi,  sœculum  vocatur  ?  Qui  soutiendra  leur  faiblesse  sur 
tant  de  pentes  et  d'inclinations  dangereuses,  et  contre  le  mal 
qui  les  assiégera  de  toutes  parts?  — Je  le  répète  :  si  la 
crainte  et  l'amour  de  Dieu,  si  la  Piété  courageuse  leur  man- 
que, ils  tomberont  infailliblement.  Les  liens  qui  les  atta- 
chaient h  la  vertu  se  briseront  ;  et  le  sourire  de  l'indifférence 
et  du  dédain,  de  l'impiété  même  et  du  vice,  sera  bientôt  vu 
sur  des  lèvres  fraîchement  teintes  du  sang  de  leur  Dieu,  reçu 
dans  une  première  communion  ! 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  :  il  n'y  a  pas  seulement  pour  eux  la 
grande  lutte  contre  le  vice  et  contre  les  entraînements  du 
mal.  Les  qualités  et  les  vertus  ne  se  forment  que  par  le  com- 
bat :  il  y  a  donc  encore  cette  lutte  laborieuse,  constante,  de 
tous  les  jours,  contre  les  défauts  ;  il  y  a  ce  combat  intérieur, 
ce  profond  et  rude  travail  d'une  volonté  résolue,  pour  mo- 
dérer, dompter,  transformer  toutes  les  passions  vives,  toutes 
les  irrégularités  d'une  nature  faible  ou  violente,  apathique 
ou  légère,  molle  ou  emportée,  et  presque  toujours  hautaine 
et  résistante.  Mais,  qu'on  ,y  prenne  garde  !  ce  travail  opi- 
niâtre contre  sa  propre  nature,  l'enfant  doit  définitivement 
le  soutenir  lui-même  ;  on  peut  l'aider,  l'encourager  ;  mais, 
en  fin  de  compte,  c'est  à  lui  à  déraciner  le  mal,  à  cultiver 
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le  bien,  à  corriger  ses  défauts,  à  développer  ses  qualités. 

Eh  bien',  j'affirme  que,  sans  l'amour  de  Dieu,  sans  la 
crainte  de  Dieu,  sans  la  Piété  fervente,  tout  cela  est  au-des- 
sus de  ses  forces. 

Aussi,  quand  on  me  dit,  en  me  parlant  d'un  enfant  et  de 
son  Education  :  C  est  un  enfant  assez  facile^  7nais  sans  Piété , 
je  m'attriste,  et  je  réponds  :  C'est  bien  regrettable,  car  alors 
il  n'y  a  presque  rien  à  espérer.  Ces  enfants  faciles,  mais  sans 
Piété,  sont,  en  effet,  ordinairement,  les  plus  difficiles  de 
tous.  Si  vous  les  trouvez  faciles  maintenant,  c'est  qu'en  eux 
rien  encore  de  plus  fort  que  vous  ne  vous  dispute  leurs  âmes 
faibles  et  timides;  mais  un  jour  viendra,  et  il  n'est  pas  loin, 
où  les  grandes  passions  de  la  jeunesse  et  les  puissantes  sé- 
ductions du  monde  les  trouveront  aussi  faciles  pour  le  mai, 
que  vous  aviez  cru  les  trouver  faciles  pour  le  bien.  Le  pro- 
fond auteur  de  V Imitation  Ta  dit,  et  une  triste  expérience  ne 
le  confirme  que  trop. 

Au  contraire,  quels  que  soient  les  défauts,  je  dirai  même 
les  vices  naturels  d'un  enfant,  s'il  a  quelque  piété,  si  on  peut 
ouvrir  son  cœur  à  l'amour  et  à  la  crainte  de  Dieu,  tout  de- 
vient facile  avec  du  temps  et  de  la  patience  ;  et  aloi*s  j'espère 
tout,  non-seulement  pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  en  admettant  tout  cela,  il  reste 
une  grave  question  :  les  enfants  sont-ils  réellement  faits 
pour  cette  Piété?  convient-elle  à  ce  jeune  âge?  n'est-ce 
pas  ajouter  à  tous  les  travaux  de  leur  Education  une  sur- 
charge pénible  ? 

Je  ne  l'ai  jamais  pensé,  et  l'expérience  m'a  convaincu,  au 
contraire,  qu'il  n'y  a  pas  d'âge  dans  la  vie  auquel  la  Piété 
convienne  mieux  :  non-seulement  parce  qu'elle  .brille  sur 
ces  jeunes  fronts  d'un  plus  pur  éclat;  non-seulement  à  cause 
du  charme  inexprimable  dont  elle  embellit  toutes  les  qualités 
naturelles  de  l'enfance  ;  mais  urtout  par  cette  simple  et  pro- 
fonde raison  que  la  Piété  n'est  autre  chose  que  l'amour  de 
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Dieu,  et  que  je  ne  sais  pas  de  cœur  ici-bas  auquel  il  soit  plus 
facile  d'inspirer  cet  amour,  que  le  cœur  des  enfants.  Tout  y 
est  encore  pur,  vif,  simple,  ingénu,  généreux,  ardent  :  tout  y 
est  fait  pour  ce  noble  et  saint  amour  ;  et  cette  bienheureuse 
flamme  de  vie  s'y  allume  avec  une  facilité  merveilleuse.  Ils 
en  goûtent  la  douceur;  ils  en  suivent  les  inspirations,  avec 
la  plus  aimable  spontanéité,  sans  aucun  retour  intéressé  sur 
eux-mêmes.  Non  pas  que  cette  Piété,  même  [chez  eux,  soit 
toujours  tendre  et  sensible  ;  mais  elle  est  toujours  vraie, 
franche,  intime,  cordiale,  fidèle  et  courageuse  au  devoir  ;  et 
cela  sans  aucune  apparence  forcée,  sans  vaine  et  sèche  dé- 
monstration, mais,  comme  le  disait  admirablement  Fénelon 
à  son  jeune  et  royal  élève,  par  Vabondance  d'un  cœur  en  qui 
V amour  de  Dieu  devient  une  source  vive  pour  tous  les  senti- 
ments les  plus  doux,  les  plus  forts  et  les  plus  proportionnés. 
Nous  le  pouvons  ajouter  avec  Fénelon  :  rien  n'est  si  sec,  si 
froid,  si  dur,  si  resserré  que  le  cœur  d'un  enfant  égoïste  qui 
s'aime  seul  en  toutes  choses  ;  mais  rien  n'est  si  tendre,  si 
ouvert,  si  vif,  si  doux,  si  grand,  si  aimable,  si  aimant,  que 
le  cœur  d'un  jeune  et  généreux  chrétien  que  le  pur  et  su- 
blime amour  de  Dieu  possède  et  anime.  En  lui,  rien  de  faux, 
lien  d'affecté,  rien  que  de  simple,  de  noble,  de  délicat,  de 
modeste  et  d'effectif  en  tout. 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  aimé  à  redire  tout  ce  beau  lan- 
gage de  Fénelon  aux  jeunes  gens  que  j'élevais  !  et  comme 
ils  comprenaient  toutcela!  comme  ces  leçons  de  Piété  allaient 
;i  leurs  âmes  !  Point  de  singularités  affectées,  point  de  gri- 
maces, leur  disais-je  encore  avec  l'Archevêque  de  Cambrai, 
mais  une  Piété  simple,  toute  tournée  vers  vos  devoirs  et  toute 
nourrie  du  courage,  de  la  confiance  et  de  la  paix  que  donnent 
la  bonne  conscience  et  l'union  sincère  avec  Dieu. 

La  Piété,  entendue  de  cette  sorte,  loin  d'être  une  surcharge 
et  d'ajouter  aux  autres  devoirs  de  l'Éducation,  est,  au  con- 
traire, ce  qui  rend  tous  les  devoirs  doux  et  légers  ;  elle  for- 
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tifie  tout,  elle  anime  tout  dans  un  jeune  homme  ;  elle  donne 
leur  sève  et  leur  vigueur  à  toutes  les  vertus  et  à  toutes  les 
qualités  de  rame.  Ce  que  les  enfants  font  par  crainte,  par 
devoir  rigoureux,  ou  simplement  par  raison,  leur  est  toujours 
ennuyeux,  dur,  pénible,  quelquefois  accablant.  Il  en  est  tout 
autrement  de  ce  qu'ils  font  par  amour,  par  persuasion,  par 
bonne  volonté  et  avec  cœur.  Quelque  rude  que  ce  puisse  être, 
l'envie  de  plaire  à  Dieu  qu'ils  aiment,  à  leurs  parents,  à 
leurs  maîtres,  dont  l'amitié  leur  est  chère,  leur  donne  un 
élan,  un  courage  admirable. 

L'enfant  sans  Piété,  sans  amour  pour  Dieu,  au  contraire, 
même  si  je  le  suppose  laborieux  et  régulier,  est  souvent 
inégal  et  impatient,  susceptible,  jaloux  ;  non-seulement  très- 
difficile  à  élever,  mais  difficile  à  instruire  :  il  se  la.sse,  il  se 
dégoûte,  il  se  décourage,  il  se  défie  de  ses  meilleurs  maîtres, 
il  ne  peut  supporter  ni  revers,  ni  mécomptes,  il  se  pique,  il 
se  blesse,  il  change  sans  cesse,  il  ne  peut  se  décider  à  rien  de 
grand,  ni  se  fixer  nulle  part. 

Sans  doute,  l'enfant  pieux  n'est  pas  sans  défauts;  mais  il 
les  reconnaît,  il  les  regrette,  il  travaille  à  s'en  corriger  ;  s'il 
tombe,  il  se  relève  sans  se  dépiter  de  ses  fautes  et  sans  les 
dissimuler:  son  courage  contre  lui-même,  pour  selaisserdire 
alors  les  vérités  les  plus  dures,  montre  une  âme  véritable- 
ment forte,  et  ne  tarde  pas  à  le  faire  triompher  de  toutes  ses 
faiblesses.  Non,  encore  une  fois,  à  rencontre  de  tout  ce  que 
le  monde  se  persuade,  l'expérience  m'a  démontré  que  la 
Piété  n'a  rien  de  faible  :  elle  donne  quelquefois  à  des  enfants 
de  treize  à  quatorze  ans  une  maturité  de  caractère  et  une  vi- 
gueur d'esprit  dont  on  est  étonné,  quand  on  y  regarde  de 
près  :  elle  les  fait  de  bonne  heure  appliqués,  prévoyants, 
modérés,  droits  et  fermes  contre  eux-mêmes  :  en  même 
temps,  elle  en  fait  les  meilleurs  camarades,  les  plus  francs 
écoliers  du  monde  ;  ils  demeurent  simples,  aimables,  sans 
hauteur,  sans  présomption,  sans  dureté;  la  Piété,  en  eux,  se 
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fait  toute  à  tous  :  en  élevant  leur  intelligence,  elle  élargitleur 
cœur;  rien  de  gêné,  ni  d'étroit,  ni  de  contraint.  Je  n'ai  jamais 
vu  d'enfants  plus  gais,  plus  joyeux,  plus  riants  que  mes  en- 
fants du  Petit  Séminaire  de  Paris,  et,  je  l'ajouterai,  mieux 
portants.  La  Piété  mettait  la  joie  dans  leur  cœur,  et  la  joie  du 
cœur  met  dans  le  sang  un  baume  de  vie,  dit  l'Écriture,  tandis 
que  la  tristesse  et  les  passions  de  l'enfant  impie  dessèchent 
ses  os  :  Jucunditas  cordis  vita  hominis.  Spiritustristis  exsic- 
catossa.  (Prov.  17,  22.  —  Ecc.  30,  23.) 

Je  l'avoue,  je  me  suis  étonné  bien  des  fois  en  voyant  l'in- 
différence de  certains  maîtres  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  Piété 
de  leurs  élèves;  je  ne  puis  expliquer  cette  conduite  déplora- 
ble que  par  l'impuissance  où  ils  se  trouvent  d'inspirer  à  ces 
enfants  la  Piété,  dont  ils  n'ont  pour  eux-mêmes  ni  l'inspira- 
tion ni  la  pratique. 

Hélas  !  il  faut  l'expliquer  aussi  par  le  malheur  des  temps  où 
nous  vivons.  Plusieurs  de  ceux  dont  je  déplore  ici  l'indiffé- 
rence sont  plus  dignes  de  compassion  que  de  colère.  Pour 
moi,  je  l'avouerai  ingénument,  si  mon  dévoûment  à  l'Éduca- 
tion de  la  jeunesse  avait  été  privé  du  secours  divin,  je  sens 
que  j'eusse  été  condamné  à  ne  rien  faire,  et  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  ;  et,  je  le  crois,  ou  j'aurais  demandé  vive- 
ment h  Dieu  le  secours  de  sa  grâce,  ou  je  me  serais  sur-le- 
champ  retiré  du  ministère  de  l'Éducation.  Quand  je  repasse 
dans  mon  esprit  toutes  mes  expériences  passées,  et  la  nature 
môme  de  l'œuvre  qu'il  s'agissait  d'accomplir,  j'éprouve  un 
secret  effroi  en  songeant  à  l'impuissance  absolue  où  je  me 
serais  trouvé,  sans  l'appui  de  Dieu,  pour  parler  à  ces  chers 
enfants,  pour  me  faire  entendre  d'eux,  pour  les  entretenir  de 
leurs  devoirs,  pour  leur  persuader  la  vertu,  l'obéissance,  le 
travail,  le  respect:  sansle  souvenir  de  Dieu,  je  n'aurais  même 
pas  su  comment  leur  faire  comprendre  mon  dévoûment  et 
leur  exprimer  mon  affection. 

Je  le  répéterai  donc,  et  je  conjure  les  pères,  les  mères,  les 
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dignes  instituteurs,  de  méditer  tout  ceci  dans  un  recueille- 
ment sincère,  je  dirai  presque  dans  le  sanctuaire  de  leurs 
plus  religieuses  pensées  :  cette  Piété,  dans  la  maison  qu'ils 
gouvernent,  est  non-seulement  leur  devoir  le  plus  sacré, 
maisc'est  aussi  leur  intérêt  le  plus  pressant.  Quand  la  Piété, 
en  effet,  quand  une  Religion  fervente  inspire  tout  dans  une 
maison  d'Éducation,  il  y  a  là,  pour  les  âmes,  comme  une 
atmosphère  de  vie  dans  laquelle  se  retrempent,  à  toute 
heure,  tous  les  moyens  de  l'Éducation.  C'est,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  comme  un  sang  généreux  qui  circule  partout  et 
vivifie  tout  :  c'est  comme  un  air  excellent,  vif,  doux,  forti- 
fiant, dans  lequel  respirent  à  l'aise  et  vivent  bien  les  enfants 
et  les  maîtres.  Hippocrate  disait  :  Aerpabulum  vitœ.  C'est  lui, 
en  effet,  qui  de  nos  aliments  fait  notre,  sang,  notre  vie.  II  en 
est  ainsi  de  la  Piété  :  elle  aussi  est,  en  toutes  choses,  \epabu- 
lum  vitœ. 

C'est  la  vie,  c'est  la  force  tout  à  la  fois  et  la  douceur  de  la 
discipline  ; 

C'est  la  lumière,  l'ardeur,  la  généreuse  émulation  des 
études  ; 

C'est  le  respect,  c'est  l'amour  des  maîtres,  c'est  l'affection 
amicale,  fraternelle  entre  les  condisciples; 

C'est  la  simplicité,  la  candeur,  la  droiture  ;  c'est  l'horreur 
du  mensonge  et  des  honteux  plaisirs  ;  c'est  la  pureté  et  l'in- 
nocence des  mœurs  ; 

C'est  même  le  travail  et  l'emploi  du  temps  :  car  on  se 
tromperait  fort  si  on  s'imaginait  que,  dans  une  maison  d'É- 
ducation chrétienne,  les  exercices  de  Piété,  la  sainte  messe, 
la  lecture  méditée,  la  lecture  spirituelle,  la  prière,  sont  un 
temps  dérobé  sans  profit  aux  études  littéraires,  et  dont  l'ins- 
truction solide  et  la  haute  Éducation  intellectuelle  n'ont  à 
recueillir  aucun  fruit.  Je  suis  aise,  en  achevant  ce  chapitre, 
de  répondre  à  ce  dernier  des  préjugés  du  monde  :  Oui,  la 
Piété  est  utile  à  tout  :  ad  omniauUlis  est.  Et,  même  à  ce  point 
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de  vue,  saint  Paul  a  bien  fait  de  dire  :  Exerce  teipsum  ad 
Pietatem*.  Rien  n'est  efficace  comme  ces  exercices  de  Piété, 
pour  inspirer  tout  ce  qui  prépare  les  fortes  études  et  fait  la 
meilleure  Education  littéraire  ;  je  veux  dire  une  docilité 
généreuse,  l'énergie  et  la  persévérance  de  la  volonté,  l'amour 
du  travail,  et  le  goût  même  des  peines  qu'il  impose,  c'est-à- 
dire  de  tous  les  biens  de  l'esprit  les  plus  indispensables  et 
les  plus  inappréciables  :  et  tout  cela  avec  les  sentiments  mo- 
raux et  religieux  qui  sont  à  la  fois  le  plus  bel  ornement  do 
l'intelligence  et  toute  la  force  du  caractère,  dans  l'enfant 
comme  dans  l'homme.  Mais  quoi  !  vous  ne  regardez  pas 
comme  perdu  pour  les  études  le  temps  des  repas  et  des  ré- 
créations !  Et  pourquoi  ?  Votre  réponse  ici  sera  la  mienne, 
à  moins  que  vous  ne  croyiez  que  la  vie  de  l'âme  ne  se 
nourrit  pas,  ne  s'élève  point,  et  que  vous  ne  vouliez  nier  le 
grand  mot  de  saint  Paul  :  In  ipso  vivimus  et  movemur  et  su- 
mus  ^  ou  que  vous  ne  prétendiez  que  la  noble  élévation  du 
^œur  est  inutile  à  l'Education  de  l'intelligence. 

Fénelon  l'entendait  autrement  que  vous,  et  comme  saint 
Paul,  lorsqu'il  écrivait  au  duc  de  Bourgogne  :  «  Au  nom  de 
«  Dieu^  que  la  prière  nourrisse  votre  cœur,  comme  les  repas 
«  nourrissent  votre  corps.  Que  la  prière,  en  certains  temps 
«  réglés,  soit  une  source  de  présence  de  Dieu  dans  la  jour- 
ce  née.  Celte  vue  courte  et  amoureuse  de  Dieu  ranime  tout 
«  rhomme,  calme  ses  passions,  porte  avec  soi  la  lumière  et  le 
«  conseil,  subjugue  peu  à  peu  l'humeur,  fait  qu'on  possède 
«  son  âme,  ou  plutôt  qu'on  la  laisse  posséder  à  Dieu.  » 

Sans  doute,  il  faut  que  les  exercices  de  Piété  aient  une 
juste  et  convenable  mesure;  mais,  ainsi  faits  et  bien  faits,  je 
soutiens  qu'ils  rendent  au  centuple  le  temps  qu'on  leur 
donne  :  Promissionem  habens  vitœ  quœ  nunc  est. 

Fénelon  écrivait  encore  :  «  Ne  faites  pas  de  longues  médi- 
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«  talions;  mais  faites-en  un  peu.  au  nom  de  Dieu,  tous  les 
«  matins,  en  quelque  temps  dérobé.  Ce  moment  deprovision 
«  vous  nourrira  dans  la  journée.  Faites  cette  oraison  plus 
«  du  cœur  que  de  l'esprit  ;  moins  par  raisonnement  que 
«  par  simple  affection;  peu  de  considérations  arrangées, 
«  beaucoup  de  foi  et  d'amour.  » 

J'ai  eu  souvent  occasion  de  le  dire,  parce  que  j'ai  eu  très- 
souvent  occasion  de  ]e  remarquer  :  non-seulement  la  Piété 
gagne,  rachète  le  temps,  redimentes  tempus;  mais  je  dirai 
plus  :  la  Piété  fervente,  la  foi  vive  agrandit,  étend,  ennoblit, 
élève  l'esprit  de  ceux  qui  en  ont,  et  donne  quelquefois  même 
de  l'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Cest  le  catéchisme  seul 
et  la  Piété  qui  a  donné  de  l'esprit  à  mon  enfant,  disait  une 
des  femmes  sans  contredit  les  plus  spirituelles  de  l'Europe. 
J'ai  vu  cela  cent  fois  ;  mais  je  comprends  que  j'étonne  ici 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu. 

Je  les  étonnerai  moins,  peut-être,  en  ajoutant  que  la  Piété 
enseigne  aussi  la  politesse,  et  donne  une  certaine  distinc- 
tion aimable  à  ceux  qui  en  manqueraient  d'ailleurs  :  ellesait 
leur  inspirer  une  certaine  délicatesse  de  cœur  et  même  d'es- 
prit dont  elle  seule  a  bien  le  secret.  Mais  je  n'insiste  pas  sur 
ce  point  :  tout  le  monde  en  demeure  d'accord  ;  chacun  a  pu 
remarquer  la  différence  qu'il  y  a,  comme  politesse,  par  exem- 
ple, entre  un  paysan  pieux  et  bien  élevé  par  sa  mère  et  son 
lîuré,  dans  une  de  nos  provinces  religieuses,  et  ces  jeunes 
garçons,  moins  gauches  peut-être,  mais  très-grossiers  et  très, 
impolis  de  nos  villes  manufacturières. 

Non,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas  les  exercices  de  piété 
qui  gâtent  rien  dans  l'Éducation,  ou  font  perdre  le  temps. 
Par  des  lectures  et  des  méditations  puisées  chaque  jour,  je 
ne  dis  pas  seulement  dans  les  Élévations  de  Bossuet  sur  les 
mystères,  dans  les  P<'?JSt'éJ.s  de  Massillon,  ou  dans  la  Retraite 
de  Bourdaloue,  mais  aussi,  dans  l'Imitation  et  dans  YEuco- 
loge.,  il  se  forme  peu  à  peu  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de* 
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jeunes  gens  quelque  chose  de  grave  et  de  noble,  qui  élève 
naturellement  leurs  âmes  au-dessus  de  la  médiocrité. 

Aussi,  j'ai  répondu  souvent  à  ceux  qui  me  disaient,  lorsque 
je  gouvernais  le  Petit  Séminaire  de  Paris  :  Mais  vous  avez  ici 
beaucoup  d'exercices  depiété  :  n'est-ce  pas  trop  ?  —  Non,  car 
je  veux  faire  faire  de  bonnes  études,  et  c'est  le  moyen  dé- 
cisif. 

Et,  de  bonne  foi,  n'est-ce  pas  ainsi  que  l'avaient  entendu 
les  anciens  instituteurs  de  la  jeunesse  française  ?  Si  j'avais 
encore  des  conseils  à  donner,  je  conseillerais,  sans  hésiter, 
d'établir  dans  chaque  lycée  les  règlements  religieux  de  la 
plupart  de  nos  Petits  Séminaires,  et  par  là  je  ne  ferais  que 
rappeler  les  lycées  aux  règlements  des  anciens  collèges,  qui 
avaient  élevé  la  grande  noblesse,  la  grande  magistrature,  la 
grande  bourgeoisie  française.  Lisez  le  règlement  pour  les 
exercices  intérieurs  du  collège  Louis-le-Grand,  dressé  en 
exécution  des  arrêts  du  Parlement  des  48  janvier  et  '28  août 
-1769,  et  homologué  le  4  décembre^',  c'est  le  règlement  de  nos 
Petits  Séminaires. 


CHAPITRE  YIII 


Des  exercices  de  Piété. 


Si  j'ai  convaincu  ceux  de  mes  lecteurs  qui  avaient  besoin 
de  l'être,  ils  me  demanderont  peut-être  :  Mais  quels  sont 
donc  les  moyens  de  former  les  enfants  à  la  piété?  comment 
faut-il  s'y  prendre?  par  où  faut-il  commencer? 

La  réponse  est  bien  simple  :  il  faut  suivre  la  recomman- 
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dation  de  saint  Paul  :  Exerce  teipsutn  ad  pietatem  '.  Des 
exercices  de  piété  bien  choisis,  bien  proportionnés,  bien 
faits,  variés  autant  que  possible,  et  toujours  pratiques,  voilà 
les  moyens  à  peu  près  infaillibles  de  donner  de  la  piété  aux 
enfants. 

Ce  qu'il  faut  surtout  ici  bien  comprendre,  c'est  qu'en  toute 
chose  sérieuse,  et  surtout  en  fait  de  piété,  les  enfants  n'ai- 
ment que  les  exercices  courts;  n'écoutent  que  ce  qui  les  re- 
garde personnellement  ^à  moins  que  ce  ne  soit  une  his- 
toire), et  ne  profitent  bien  que  de  ce  qui  les  intéresse 
vivement. 

En  cela,  ils  ressemblent  à  tout  le  monde  ;  mais  ils  offrent 
les  types  les  plus  caractérisés.  La  grande  légèreté  de  leur  es- 
prit les  pousse  sans  cesse  à  la  distraction,  et  comme  ils  ne 
sont  pas  de  graves  philosophes,  les  longs  discours,  les  dis- 
sertations sur  de  grands  sujets  dépounus  de  but  pratique 
pour  eux,  ne  leur  vont  pas. 

Des  exercices  de  piété  trop  longs,  trop  multipliés,  ou  trop 
sérieux,  les  ennuieraient  donc  bien  vile,  et  leur  feraient 
prendre  insensiblement  à  dégoût  les  choses  pieuses. 

Le  juste  milieu  convenable  est  dans  un  choix  d'exercices 
et  dans  un  arrangement  tel,  que  les  enfants  n'en  soient  ja- 
mais fatigués  :  pour  cela,  il  faut  que  chaque  exercice  soit 
d'une  utilité  si  évidente,  qu'on  ne  puisse  en  retrancher  aucun 
sans  que  la  piété  souffre;  enfin,  qu'ils  aient  tous  dans  leur 
forme,  dans  leur  brièveté,  dans  leur  variété',  un  tel  intérêt 
qu'ils  reposent  les  âmes  en  les  fortifiant,  les  charment  au  be- 
soin, et  deviennent  jusqu'à  un  certain  point  comme  un  agréa- 
ble délassement  du  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  poser  en  principe  que  tout  exer- 
cice qui  ennuie,  est  funeste;  que  tout  exercice  qui  n'intéresse 
pas,  est  perdu  ;  que  tout  exercice  qui  peut  être  supprimé  sans 
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aucun  inconvénient,  est  au  moins  un  temps  soustrait  aux 
éludes  sans  raison. 

Je  dois  aussi  faire  observer  que  la  manière  est  ici  bien  à 
considérer,  et  a  presque  autant  d'importance  que  le  fond  des 
choses.  Je  l'ai  remarqué  très  souvent  :  c'est  la  façon  médio- 
cre, peu  digne,  quelquefois  pitoyable,  dont  se  fait  un  exer- 
cice de  piété,  qui  le  rend  fastidieux,  intolérable  même. 

Les  enfants  ont  d'ailleurs  leurs  préjugés,  leurs  petits  entê- 
tements, leur  indifférence,  ou  leur  résistance  sur  certains 
points  :  avant  tout,  on  doit  les  convaincre  et  les  persuader, 
ou  bien  on  n'avance  pas  ;  les  convaincre  de  ce  qui  est  néces- 
saire, leur  persuader  ce  qui  est  utile,  leur  faire  aimer  ce  qui 
est  bon  :  rien  qui  paraisse  imposé  sans  raison  ;  rien  qui  sente 
la  contrainte  et  la  gêne. 

C'est  ici  surtout  que,  selon  la  parole  de  Fénelon,  il  faut 
suivre  la  grâce  et  Faider,  sans  violence  :  ne  rien  négliger 
sans  doute,  mais  ne  rien  forcer,  ne  rien  précipiter  non  plus. 
D'abord,  et  d'aussi  bonne  heure  que  possible,  bien  instruire 
les  enfants  :  leur  raconter  l'histoire  de  la  Religion  ;  leur  faire 
connaître  Dieu,  ses  commandements,  et  former  leur  con- 
science; leur  apprendre  à  discerner  le  bien  du  mal,  à  fuir, 
haïr  le  mal,  à  aimer,  rechercher,  pratiquer  le  bien;  et,  en 
même  temps,  leur  inspirer  la  crainte  de  Dieu,  leur  révéler  ce 
qu'ils  peuvent  comprendre  de  sa  grandeur  souveraine,  de  sa 
justice  éternelle.  —  Puis  leur  inspirer  la  confiance  en  Dieu; 
l'amour  de  sa  bonté  infinie  ;  la  reconnaissance  de  ses  bien- 
faits; l'adoration,  le  recueillement  en  sa  présence,  la  prière. 

Pour  tout  cela,  il  faut,  comme  je  l'ai  dit,  des  exercices  de 
piété  bien  choisis,  variés  et  soutenus  :  il  faut  ces  fêtes  dont 
Platon  nous  parlait  tout  h  l'heure,  et  dont  naturellement  no- 
tre catéchisme  parle  encore  mieux  que  Platon. 

Quand  tout  cela  est  bien  établi,  bien  pratiqué  dans  une 
maison  d'Éducation  chrétienne,  je  ne  connais  guère  sur  la 
terre  de  plus  touchant,  de  plus  beau  spectacle. 
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Je  Pavais  naguère  sous  les  yeux,  avec  une  douceur  et  une 
consolation  profonde,  et  je  demandée  mes  lecteurs  la  per- 
mission de  les  y  faire  assister  eux-mêmes,  et  de  leur  raconter 
ici  simplement  ce  que  j'ai  vu  si  longtemps  et  ce  que  je  vois 
encore  pratiquer.  Les  détails,  dans  toutes  les  choses  de  l'Édu- 
cation, apprennent  plus  que  les  généralités,  et  ont  un  charme 
particulier,  auquel  je  sais  que  les  pères  de  famille  elles  hom- 
mes du  monde  eux-mêmes  ne  sont  pas  insensibles. 

A  cinq  heures  du  matin,  la  cloche  sonne  :  Sursum  corda , 
1,'est  le  cri  du  réveil.  Les  plus  fervents  le  sentent  et  le  répè- 
tent dans  leur  cœur,  et  tous  se  lèvent  en  répondant  :  Deo  gra- 
tias;  et  ils  font  bien ,  car  la  vie  est  revenue  avec  le  jour:  ils 
vivent  tous,  et  doivent  en  rendre  grâces  à  Dieu. 

A  cinq  heures  un  quart,  la  prière  du  matin  et  la  petite  lec- 
ture méditée  de  chaque  jour.  Le  préfet  de  religion  fait  la 
prière  vocale,  à  haute  voix,  très-distinctement,  très-lente- 
ment, sans  aucune  roideur  toutefois,  et  aussi  religieusement 
que  possible  ;  offrant  ainsi  un  modèle  aux  enfants,  qui,  tous, 
répondent  aux  prières  avec  respect,  et  prononcent  chaque 
parole,  chaque  syllabe,  d'une  voix  non-seulement  simple  et 
naturelle,  mais  pieuse,  recueillie,  et  sanslacantilèneéco- 
lière. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  prières  vocales  bien  faites 
soient  une  petite  chose  :  d'abord,  qu'y  a-t-il  de  plus  triste 
que  de  les  mal  faire,  comme  il  arrive  trop  souvent,  avec 
une  précipitation  scandaleuse,  ou  avec  une  sécheresse  offi- 
cielle? 

Quand  la  prière  vocale  est  bien  faite,  quand  elle  n'est 
pas  l'agitation  machinale  des  lèvres  pour  former  des  sons 
grossiers,  quand  elle  est  sincère,  quand  elle  parle  religieuse- 
ment à  Dieu,  alors  elle  recueille,  elle  saisit  les  âmes  ;  elle  les 
élève,  les  inspire  et  les  transforme  en  quelque  sorte  :  on  sent 
que  ces  chers  enfants  s'unissent  d'esprit  et  de  cœur  autant 
qu'ils  le  peuvent  au  prêtre  pieux  qui  récite  la  prière  en  leur 
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nom  :  on  sent  là,  on  entend  dans  les  moindres  accents,  dans 
les  moindres  paroles,  le  cri  des  âmes  :  c'estune  chose  admi- 
rable !  Lorsque  j'étais  chargé  de  l'Éducation  de  la  jeunesse, 
j'allais  à  cette  prière  \ocale;  j'aimais  à  y  aller,  parce  que 
j'aimais  à  recueillir  l'accent  si  pur  deces  jeunes  âmes.  Et  je 
m'y  rends  quelquefois  encore,  le  matin,  dès  cinq  heures,  me 
plaçant  au  fond  de  la  chapelle,  sans  être  vu,  et  je  ne  sais  rien 
de  plus  beau,  de  plusgrand,  de  plus  doux  à  entendre. 

Ah  !  les  âmes  !  les  âmes  !  il  n'y  a  vraiment  qu'elles  d'aima- 
bles sur  la  terre  !  Mais  où  sont-elles?  où  les  voit-on  ?  où  peut- 
on  les  entendre  encore,  si  ce  n'est  dans  une  maison  d'Édu- 
cation chrétienne,  dans  une  sainte  chapelle,  au  milieu  de 
pieux  enfants?  Ailleurs,  les  âmes  ne  se  rencontrent  guère 
plus  :  du  moins  on  ne  les  entend  presque  jamais  ;  la  piété, 
la  prière  fervente  y  manquent  presque  toujours. 

Mais  si  la  prière  vocale,  faite  par  des  âmes  pieuses,  a  ce 
charme,  que  sera-ce  de  la  petite  méditation  qui  vient  ensuite? 

Celui  qui  la  fail  parle  à  Dieu  en  son  nom  :  il  se  suppose 
un  enfant,  et  s'applique  à  lui-même  les  pensées  du  sujet 
qu'il  médite,  d'une  manière  tout  à  la  fois  instructive  et  tou- 
chante. 

Cette  petite  méditation  doit  être  simple  :  comme  le  disait 
Fénelon,  beaucoup  du  cœur,  très-peu  de  l'esprit;  il  n'y  faut 
que  des  réflexions  naturelles,  sensibles  et  courtes,  des  senti- 
ments naïfs  avec  Dieu.  Sans  exciter  les  enfants  à  beaucoup 
d'actes  dont  ils  n'auraient  pas  le  goût,  il  suffit  de  leur  faire 
faire  des  actes  de  foi,  d'amour,  de  confiance  en  Dieu  et  de 
contrition  :  mais  tout  cela  sans  gêne  et  suivant  que  leur  cœur 
les  y  porte. 

Quand  on  connaît  les  enfants,  leur  nature  volage,  leurs 
défauts,  leurs  besoins  réels,  cette  courte  méditation,  bien 
prévue,  bien  préparée,  et  faite  ainsi  de  cœur,  avec  onction, 
produit  quelquefois  des  émotions  vives  et  des  fruits  extraor- 
dinaires ;  mais  il  faut,  encore  une  fois,  que  tout  y  soit  expé- 
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r!enâ*des  enfants,  pratique  simple,  sentiment  vrai,  et  lu- 
mière de  grâce. 

C'est  dans  cette  méditation  qu'on  peut  leur  inspirer  pour 
Dieu  des  affections  profondes  ;  puis  des  résolutions  prati- 
ques et  courageuses.  C'est  alors  surtout  qu'on  leur  apprend  à 
rentrer  en  eux-mêmes,  à  examiner  leur  conscience,  à  s'accu- 
ser devant  Dieu,  à  s'entretenir  avec  lui  comme  un  fils  avec 
son  père,  et  aussi  à  l'adorer  en  silence,  à  le  remercier,  à  lui 
demander  ses  grâces,  à  implorer  sa  miséricorde,  etc.,  etc. 

Il  y  a  là  quelquefois,  pendant  celte  petite  méditation,  de 
grands,  d'admirables,  de  solennels  silences  :  on  sent  que 
Dieu  est  près  de  ces  jeunes  âmes. 
Puis  vient  la  sainte  messe. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que,  dans 
une  maison  d'Éducation,  les  enfants  entendent  cbaque  jour 
la  messe  ;  mais  cela  se  pratique  dans  la  maison  que  j'ai  sous 
les  yeux,  et  où  j'habite. 

Et  quelle  bonne  journée  que  celle  qui  commence  par  une 
messe  bien  entendue  ! 

D'ailleurs,  ajoutons  que  ce  n'est  pas  pour  eux  un  exercice 
'atigant  :  les  enfants  y  demeurent  debout  ou  assis,  et  peu  de 
•temps  à  genoux.  C'est  encore  moins  un  exercice  fastidieux  : 
ils  ont  été  solidement  instruits  de  l'auguste  mystère  qui  se 
célèbre  sous  leurs  yeux;  ils  n'ignorent  pas  quelle  est  la 
grandeur  du  sacrifice  chrétien  ;  ils  savent  que  c'est  l'action 
la  plus  sainte  que  Dieu  ait  pu  concevoir  dans  sa  pensée,  et 
exécuter  par  sa  puissance  ;  ils  y  voient  la  représentation 
sensible,  la  continuation  même  du  sacrifice  de  la  croix. 

Dans  ces  grandes  et  religieuses  pensées,  qui  sont  pour 
eux  simples  et  familières  dans  leur  grandeur,  les  plus  jeunes 
enfants  même  trouvent  un  très-vif  intérêt.  Tous  ont  un  livre 
à  la  main,  et  suivent  avec  une  pieuse  attention  les  saintes 
cérémonies  du  sacrifice,  et  les  belles  prières  qui  l'accom- 
pagnent. 
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Et  puis,  du  commencement  de  la  messe  jusqu'à  l'évangile, 
et  de  la  communion  jusqu'à  la  tin,  ils  chantent  des  can- 
tiques, et  leurs  maîtres  les  chantent  avec  eux,  comme  le 
voulait  saint  Paul,  et  comme  saint  Augustin  le  raconte  de 
lui-même. 

Dans  une  maison  d'Éducation  chrétienne,  le  chant  des 
louanges  de  Dieu,  les  psaumes,  les  hymnes  et  les  cantiques, 
sont  un  point  capital  pour  nourrir  la  piété,  surtout  pendant 
le  sainte  messe. 

Mais  il  est  essentiel  que  ces  cantiques  soient  chantés  par- 
faitement, avec  une  grande  religion.  Les  chanter  sans  intelli- 
gence, sans  attention  d'esprit  et  par  routine,  ne  [servirait  à 
rien.  Il  faut  les  choisir  si  bien  qu'ils  plaisent  aux  enfants,  que 
les  plus  jeunes  puissent  en  saisir  le  sens,  et  s'habituent  à 
redire  dans  leur  cœur  les  pensées  et  les  sentiments  que  les 
cantiques  expriment  :  Cantantes  in  cordibus  Deo,  disait  saint 
Paul  (Coloss.,  3-16.) 

Si  le  cantique  prie,  dit  saint  Augustin,  priez;  s'il  gémit, 
gémissez;  s'il  est  joyeux,  rèjouissez-vous  ;  s'ilespère,  espérez*. 

Alors,  les  cantiques  font  merveille  dans  les  âmes  ,  et  on  le 
conçoit  ;  car  alors  le  chant,  c'est  l'amour,  c'est  l'expression 
vive,  c'est  l'enthousiasme  de  tous  les  meilleurs  sentiments  : 
c'est  la  piété  la  plus  fervente. 

Après  les  cantiques  viennent  les  prières  silencieuses,  les 
grands  et  religieux  silences  du  saint  sacrifice  :  puis  le  Sanc- 
tus,  V Élévation,  VAgnus  Dei,  la  Communion.  C'est  alors,  dans 
ce  profond  et  unanime  recueillement,  qu'on  sent  Dieu  et  les 
âmes  présentes. 

Bientôt  une  voix  entonne  : 

0  Roi  des  cieux  ! 
Vous.nous  rendez  tous  heureux, 
En  résiliant  pour  nous  dans  ces  lieux  ! . . . 

'  Si  arat  psalmus,  orate;  si  gemif,  qnmitr;  si  q:\itulatnr,  qaudele ;  si 
aperat,  sperale.  (S.  Auo.) 
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Ou  bien  encore  : 

Dans  ce  profond  mystère. 
Où  la  foi  sait  te  voir 

Ou  bien  encore  : 

Que  celle  voûte  retentisse 
Des  vœux  et  des  chants  des  nftrtels — 

Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  et  senti  au 
Petit  Séminaire  de  Paris,  dans  ces  premières  heures  de  la 
matinée,  dans  ces  heures  célestes  :  —  Soit  en  hiver,  lorsque 
la  neige  et  les  vents  sifflant  autour  de  nous,  et  battant  les 
vitres  de  notre  pauvre  chapelle,  tous  ces  chers  enfants,  re- 
cueillis là,  dans  ce  petit  sanctuaire,  et  comme  réchauffés 
sous  les  ailes  de  Dieu,  chantaient,  avec  une  ardeur  et  une 
douceur  inexprimables,  les  cantiques  qui  préparaient  aux 
fêtes  de  Noél,  ces  vieux  airs,  si  touchants  et  si  naïfs  : 

Venez,  divin  Messie, 
Venez,  source  de  vie. 
Venez,  venez,  venez. .  . . 

—  Ou  bien  encore  : 

Amour,  honneur,  louange 
Au  Dieu  sauveur  dans  son  berceau  I . . . 

—  Soit  en  été,  lorsque  le  soleil  se  levant  en  même  temps  que 
nous,  et  nous  illuminant  de  ses  rayons,  nous  chantions  sa 
gloire,  ou  plutôt  celle  même  de  Dieu,  avec  Racine  ou  avec 
J.-B.  Rousseau  : 

L'oiseau  vigilant  nous  réveille, 
Et  ses  chants  redoublés  semblent  chasser  la  nuit. 
Jésus  se  fuit  entendre  à  l'àme  qui  sommeille, 
Et  l'appelle  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conJuit  — 

0  Christ  !  ô  soleil  de  justice  ! .  . . 

.Affermis  l'àme  qui  chancelle  ; 
i.,  «.  6 
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Fais  que,  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains, 
Nous  chantions  dignement  et  ta  gloire  immortelle, 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a  comblé  les  humains. 


C'est  ainsi  que  s'achevait,  chaque  matin ,  la  sainte  messe. 

Tous  les  professeurs,  chacun  de  leur  côté,  la  célébraient 
en  même  temps,  dansjes  diverses  chapelles  de  la  maison,  et 
tous,  maîtres  et  élèves,  après  une  heure  et  demie  d'étude, 
étaient  prêts  pour  la  classe  à  sept  heures  trois  quarts,  après 
avoir  déjeuné,  cela  va  sans  dire,  au  réfectoire,  chaudement 
en  hiver,  et  dans  le  parc  en  été. 

Une  petite  demi-heure  de  déjeuner  et  de  récréation  ayant 
suffisamment  réparé  les  forces  de  chacun,  la  cloche,  cette 
grande  régulatrice  du  temps,  sonne  de  nouveau,  et  les  voilà 
tous  au  travail,  aux  leçons,  aux  thèmes,  aux  vers  latins,  à 
l'explication,  et  en  classe. 

Puis,  après  deux  heures  de  classe,  tousvont  en  récréation. 
Je  dis  tous,  maîtres  et  élèves  ;  car,  après  la  classe,  tous  les 
maîtres  aimaient  à  prendre  la  récréation  commune  ;  ils  ne 
savaient  pas  de  meilleur  délassement,  pour  ces  deux  heures 
de  si  grande  fatigue,  que  de  jouer  ensuite  un  petit  quart 
d'heure  avec  ces  chers  enfants. 

Là,  soit  pendant  cette  récréation,  soit  en  quelqu'autre,  se 
passait  chaque  jour  quelque  chose  de  très-touchant  -.je  veux 
parler  de  la  visite  au  saint  Sacrement. 

Tout  à  coup,  un  enfant  s'échappait  du  lieu  de  la  récréation  : 
je  dis  :  s'échappait,  car  pour  sortir  du  lieu  où  la  récréation  se 
prend,  il  faut  toujours  la  permission  de  celui  qui  préside  ; 
cela  est  tout  à  fait  de  rigueur  ;  mais  pour  aller  à  la  chapelle, 
la  permission  n'est  pas  exigée  ;  on  craindrait  que  cette  exi- 
gence ne  gênât  la  liberté  des  enfants  avec  Dieu,  et  les  secrets 
mêmes  de  Dieu  avec  ces  pieux  enfants. 

Bien  donc  que  la  permission  soit  tellement  de  rigueur  qu'il 
faut  la  demander,,  même  pour  aller  de  la  récréation  chez  un 
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maître,  et  jusque  chez  M.  le  supérieur  :  si  un  enfant  veut 
aller  chez  le  grand  maître,  chez  le  véritable  maître  de  la 
maison,  disons  mieux,  chez  le  bon  Dieu,  chez  son  Père  enfin, 
nulle  permission  ne  lui  est  nécessaire. 

Il  s'échappait  donc,  ce  cher  enfant,  comme  il  le  voulait, 
du  milieu  de  ses  camarades  et  de  ses  jeux,  et  je  le  voyais  de 
loin  entrer  dans  la  chapelle,  parfois  tout  simplement 
et  tout  droit ,  parfois  se  cachant  un  peu,  et  ne  voulant  pas 
être  vu  :  non  par  respect  humain,  mais  pour  ne  pas  trop 
montrer  une  piété  dont  il  ne  se  croyait  peut-être  pas  capable 
de  soutenir  tiujoui-s  Thonneur  :  c'étaient  nos  étourdis  surtout, 
nos  plus  aimables  espiègles  qui  faisaient  de  la  sorte.  Ils  crai- 
gnaient qu'on  ne  les  trouvât  encore  bien  dissipés,  pour  des 
gens  qui  font  leur  visite  au  saint  Sacrement. 

Un  jour,  —je  m'en  souviens  encore  avec  attendrissement, 
—  je  fiiisais  moi-même  ma  visite  au  saint  Sacrement,  je 
fus  distrait  de  ma  prière  un  moment,  et  mon  attention  se 
trouva  comme  attirée  vers  un  enfant  qui  était  là,  devant  moi, 
dans  la  chapelle,  et  priait  sans  me  voir.  Il  avait  les  regards 
fixés  vers  le  tabernacle,  et  paraissait  dans  une  attitude  vrai- 
ment angélique.  Je  sortis  de  la  chapelle  avant  lui,  et  quel- 
ques moments  après,  je  le  retrouvais  en  récréation,  et  faisais 
à  notre  grand  jeu  une  partie  de  balle  avec  lui.  Dans  un  mo- 
ment où  la  bcille  nous  laissait  quelque  liberté,  je  m'appro- 
chai de  ce  pieux  enfant,  et  lui  faisant  de  la^main  une  petite 
croix  sur  le  front,  —  ce  qui  était  ma  grande  tendresse!  pour 
eux,  —  je  lui  dis  tout  bas  :  Il  me  semble  que  tout  à  Vheure^ 
vous  priiez-  le  bon  Dieu  de  tout  votre  cœur  à  la  chapelle.  — 
Momiew\  me  répondit-il  en  se  rapprochant  de  mo\  Je  priais 
pour  mon  père.  —  Son  père  avait  été  fort  dangereusement 
malade,  et  n'était  pas  encore  tout  à  fait  rétabli. 

Quant  à  ces  visites  au  saint  Sacrement,  et  à  quelques  autres 
exercices  de  piété  du  même  genre,  j'ai  ici  une  observation 
importante  à  faire. 
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On  voit,  d'après  ce  que  je  viens  d'en  dire,  que  cette  visite 
est  un  exercice  de  piété  tout  à  fait  libre,  que  les  enfants  font 
ou  ne  font  pas,  à  leur  gré.  Il  en  est  de  même  du  chapelet  et 
de  la  visite  à  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge. 

Ce  que  j'ai  à  faire  remarquer  sur  ce  point,  c'est  qu'à  mon 
sens  du  moins,  il  est  très-concevable  que  ces  exercices  de 
piété,  ou  quelques  autres,  demeurent  parfaitement  libres,  et 
que  la  règle  de  la  maison  ou  la  volonté  du  supérieur  n'y 
oblig(>nt  pas  les  enfants. 

Quelque  parti  qu'on  adopte  à  cet  égard,  on  ne  comprendra 
jamais  assez  l'importance  d'avoir,  dans  une  maison  d'Édu- 
cation chrétienne,  certains  exercices  de  piété,  que  les  en- 
fants puissent  à  leur  gré  faire  ou  ne  pas  faire.  Autrement, 
dans  une  telle  maison,  au  milieu  des  prévoyances  d'une  règle 
sage,  qui  a  dû  réduire  la  piété  à  un  certain  nombre  d'actes 
publics  faits  par  tout  le  monde,  mais  auxquels  on  peut,  si  on 
le  veut,  s'appliquer  fort  peu,  il  serait  facile  de  suivre  la 
masse,  sans  que  le  cœur  y  fût  pour  quelque  chose  :  on  cour- 
rait le  risque  de  n'avoir  rien  de  bon  qui  ne  fût  d'habitude  ou 
de  routine:  ou  du  moins  on  n'aurait  jamais  rien  qui  fût  tout 
à  fait  spontané,  tout  à  fait  généreux,  tout  k  fait  libre  :  pour 
quel([U('S-uns  même  rien  ne  serait  assez  sincère  ;  tout  serait 
plus  ou  moins  réglé,  prescrit,  mais  par  l;i  même  comme 
forcé  et  contraint. 

Avaiittout,  aijisi  que  le  veut  saint  François  de  Sales,  il  faut 
i.^s  accoutumer  à  être  simples,  libres,  vrais,  sincères  avec  Dieu. 
H  faut,  dit  Fénelon,  les  amener  à  aimer  Dieu  avec  une  sim- 
plicité d'enfant,  avec  une  familiarité  tendre,  avec  une  con- 
iiance  (jui  charme  un  si  bon  Père.  Il  faut  leur  apprendre  que 
la  piété  consiste  dans  une  volonté  pure  et  droite  de  s'aban- 
donner à  Dieu,  et  non  dans  des  contentions  et  des  subtilités 
d'esprit,  ou  dans  une  vivacité  d'imagination  dangereuse,  ou 
dans  des  protestations  étudiées  avec  effort. 

C'est  encore  ainsi  que  tous  les  enfants  disent  ensemble,  h 
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la  fin  du  jour,  une  ou  deux  petites  dizaines  de  chapelet,  mais 
<»n  ne  le  leur  fait  pas  dire  tout  entier;  ils  en  seraient  peut- 
Atre  fatigués.  On  leur  conseille  seulement  de  dire  le  reste  en 
particulier,  soit  avant  de  s'endormir,  soit  dans  \es  passages, 
spécialement  le  matin,  en  descendant  à  la  prière,  et  le  soir 
en  allant  à  la  lecture  spirituelle  et  au  dortoir.  Les  plus  pieux 
n'y  manquent  jamais,  et  c'est  presque  tous  à  cause  du  plai- 
sir qu'ils  trouvent  à  le  dire  d'eux-mêmes  et  librement. 

Le  long  du  jour,  dans  tous  les  passages  et  mouvements, 
ils  sont  en  rangs,  deux  à  deux,  en  silence  et  les  bras  croisés. 
Mais  les  vaillants  écoliers  n'entendent  pas  perdre  ces  mo- 
ments de  la  journée,  et  ce  silence  ne  leur  sufllt  pas  :  il  leur 
faut  le  travail,  et  ils  étudient  en  marchant.  Le  règlement 
permet  les  bras  décroises  et  les  mains  libres  à  ceux  qui  veu- 
lent marcher  en  compagnie  de  Bossuet,  de  Fénelon,  d'Ho- 
mère, de  Cornélius-Népos  et  de  Tacite.  C'est  le  plus  grand 
nombre  :  les  autres  méditent,  pensent  à  quelque  chose  ou  ne 
pensent  à  rien  :  c'est  leur  affaire,  poursu  qu'ils  aient  les  bras 
croisés  et  marchent  en  silence.  Plus  d'une  fois,  en  les 
voyant  ainsi  marcher,  je  me  suis  rappelé  ces  paroles  de  Xé- 
nophon  : 

0  Voulant  imprimer  fortement  la  niodoslie  dans  tous  les  cœurs, 
le  législateur  de  Sparte  a  ordonné  que  les  jeunes  gens  marchassent 
dans  les  rues  en  silence,  chacun  les  mains  sous  sa  robe,  sans  tournoi- 
la  tète  de  côté  et  d'autre,  les  yeux  toujours  6xés  devant  soi.  En 
cela  n'a-t-il  pas  fait  connaître  que  la  modestie  peut  être  l'apanage 
de  l'homme?  Il  est  certain  qu'ils  ne  font  pas  plus  de  bruit  que  des 
statues  ;  leurs  yeux  restent  presque  immobiles  ;  enfin  ils  sont  plus 
modestes  que  les  vierges  elles-mêmes....  Quand  ils  se  trouvent 
dans  la  salle  du  repas,  c'est  aussi  un  plaisir  d'entendre  leurs  ré- 
ponses aux  questions  qu'on  leur  fait.  » 

A  la  fin  du  jour,  vient  la  lecture  spirituelle,  dont  j'aurais 
tant  de  choses  à  dire,  que  je  n'en  dirai  rien,  maintenant  du 
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moins,  sinon  que  c'est  le  grand  moment  de  la  journée,  riieure 
de  l'entretien  paternel  :  c'est  alors  que  le  supérieur  de  la 
maison  se  retrouve  avec  tous  ses  enfants,  comme  un  père 
après  les  travaux  du  jour,  et  leur  dit  les  joies  et  les  peines 
de  la  famille,  les  événements  heureux  et  malheureux,  ses 
craintes  et  ses  espérances,  etc.,  etc.  Je  reparlerai  bientôt  de 
cet  important  exercice. 

Après  la  lecture  spirituelle  vient  le  souper;  puis,  la  journée 
s'achève  par  V examen  de  conscience  et  par  la  prière  du  soir. 

Il  faut  que  cette  prière  soit  courte  :  les  enfants  sont  fa- 
tigués de  tous  les  exercices  de  la  journée  ;  mais  il  faut  qu'elle 
soit  bien  faite  ;  il  faut  surtout  les  accoutumer  à  faire  très- 
attentivement  leur  examen  de  conscience. 

La  prière  du  soir  s'achève  par  la  bénédiction  du  supérieur. 

En  hiver,  dans  les  jours  très-froids,  pour  éviter  un  mou- 
vement glacial  et  très-long,  la  prière  du  soir  peut  se  faire  à 
la  salle  des  exercices,  après  la  lecture  spirituelle  ;  et  dans 
ce  cas,  on  dit  au  dortoir,  avant  le  dernier  signal,  la  prière  : 
Bénissez,  ô  mon  Dieu,  le  repos  que  je  vais  prendre;  puis  un 
Pater  et  un  ^vg.  Chacun  fait  cette  prière  à  genoux,  aux  pieds 
de  son  lit,  en  même  temps  que  le  professeur  qui  préside  au 
coucher  la  dit  à  haute  voix. 

Et  puis  la  cloche  sonne  une  dernière  fois  :  toutes  les  lu- 
mières de  la  maison  s'éteignent,  sauf  les  lampes  du  dortoir, 
et  tout  s'endort  dans  la  paix  du  Seigneur. 


CHAPITRE  IX 

Les  Fêtes. 

Bossuet  disait,  dans  sa  belle  oraison  funèbre  de  la  reine 
Marie-Thérèse  :  «  L'Église,  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par 
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«  les  saints  Apôtres,  a  tellement  disposé  Tannée,  qu'on  y 
«  trouve  avec  la  vie,  avec  les  mystères,  avec  la  prédication 
c  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces 
«  choses  dans  les  admirables  vertus  de  ses  serviteurs  et 
«  dans  les  exemples  de  ses  saints  ;  et  enfin  un  mystérieux 
«  abrégé  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  de  toute 
«  l'histoire  ecclésiastique.  Par  là  toutes  les  saisons  sont 
«  fructueuses  pour  les  chrétiens  ;  tout  y  est  plein  de  Jésus- 
«  Christ,  qui  est  toujours  admirable,  selon  le  prophète,  et 
«  non-seulement  en  lui-même,  mais  encore  dans  ses  saints. 
«  Dans  cette  variété,  qui  aboutit  toute  à  l'unité  sainte  tant 
«  recommandée  par  Jésus-Christ,  l'âme  innocente  et  pieuse 
«  trouve  avec  des  plaisirs  célestes  une  solide  nourriture  et 
«  un  perpétuel  renouvellement  de  sa  ferveur.  Les  jeûnes  y 
«  sont  mêlés  dans  les  temps  convenables,  afin  que  l'àme, 
«  toujours  sujette  aux  tentations  et  au  péché,  s'affermisse  et 
«  se  purifie  par  la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses  observances 
«  avaient  dans  la  reine  l'effet  bienheureux  que  l'Église 
«  même  demande  :  elle  se  renouvelait  dans  toutes  les 
«  fêtes » 

C'est  surtout  dans  une  maison  d'Éducation  chrétienne  que 
cette  belle  économie  des  fêtes  catholiques,  si  gravement  cé- 
lébrée par  l'éloquence  de  Bossuet,  offre,  selon  la  parole  de 
saint  Paul,  un  douxspectacleauxhommesetaux  anges  ',  pro- 
cure aux  enfants  les  joies  les  plus  pures,  en  même  temps  que 
les  secours  les  plus  puissants  pour  la  vertu  ;  donne  à  leurs 
maîtres  les  plus  profondes  consolations,  et  à  toute  une  mai- 
son, pendant  toute  une  année,  le  mouvement  religieux  le 
plus  élevé  et  le  plus  fécond. 

Ces  fêtes  sont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  cœur  même 
et  le  foyer  de  la  vive  et  solide  piété.  Les  moyens  d'Éducation 
les  plus  touchants,  les  plus  persuasifs,  les  plus  pénétrants  y 

*  SpectacuUim  facti  aiigelis  et  hominUnu,  (I,  Cos-,  iv,  9.) 
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sont  employés  par  la  Religion,  pour  élever,  ennoblir,  sanc- 
tifier les  âmes  :  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucliaristie, 
la  confession  sincère  des  péchés,  la  communion  fervente,  la 
parole  divine,  le  chant  sacré,  la  prière  recueillie,  les  ensei- 
gnements les  plus  hauts  de  la  foi,  les  exhortations  les  plus 
pressantes  du  zèle,  les  plus  belles  cérémonies  :  voilà,  on  le 
sait,  tout  ce  qui  se  trouve  réuni  dans  ces  solennités  ;  et  c'est 
par  là  surtout  que  se  fait  en  cette  jeunesse  la  grande  Éduca- 
tion du  cœur  et  de  la  conscience,  de  la  volonté  et  du  carac- 
tère, c'est-à-dire  l'Éducation  de  l'âme  tout  entière  ;  car 
l'intelligence  s'y  éclaire  aussi,  s'y  élève  et  s'y  fortifie  admi- 
rablement :  c'est  là,  en  un  mot,  que  se  montre  toute  la  force, 
toute  la  vertu  du  Christianisme  pour  éloigner  les  jeunes 
gens  du  mal  et  les  affermir  dans  le  bien,  pour  calmer  leurs 
passions  et  leur  inspirer,  avec  la  véritable  sagesse,  la  pureté 
des  mœurs,  la  fidélité  généreuse  à  tous  les  devoirs,  et,  comme 
le  disait  tout  à  l'heure  Bossuet,  un  perpétuel  renouvellement 
de  la  ferveur  chrétienne. 

Mais  quelles  sont  donc  ces  fêtes?  que  célèbrent-elles?  et 
d'où  leur  vient  cette  grâce  si  puissante? 

Le  voici,  et  il  importe  de  le  bien  entendre  :  ces  fêtes  sont 
les  anniversaires  des  plus  grandes  journées  qui  aient  lui  sur 
le  monde  ;  elles  célèbrent  la  mémoire  des  plus  grands  événe- 
ments religieux  qui,  dans  Tordre  éternel  des  conseils  de 
Dieu,  aient  été  disposés  en  faveur  des  hommes,  et  se  soient 
accomplis  sur  la  terre  :  c'est-à-dire  tous  les  mystères  et  tous 
les  faits  divins  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  nous 
révèlent  :  c'est  donc  la  Religion  tout  entière. 

«  11  faut  ignorer  profondément  l'essentiel  de  la  Religion, 
dit  quelque  part  Fénelon,  pour  ne  pas  voir  qu'elle  est  tout 
historique  :  c'est  par  un  tissu 'de  faits  merveilleux  que  nous 
trouvons  son  établissement,  sa  perpétuité  et  tout  ce  qui  doit 
nous  la  faire  pratiquer  et  croire... 

«  Dieu,  qui  connaîtmieux  que  personne  l'esprit  de  l'homme 
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qu'il  a  formé,  a  mis  la  Ueligiou  dans  des  faits  populaires, 
qui,  bien  loin  de  surcharger  les  simples,  leur  aident  à  conce- 
voir et  à  retenir  les  mystères.  » 

Tout,  d'ailleurs,  il  le  faut  bien  remarquer,  tout  dans  ces 
événements  merveilleux,  dans  ces  faits  éclatants,  se  rapporte 
toujours  au  grand  fait  de  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  vient  rayonner,  respI'Midir  fu  Jésus-Christ,  centv^ 
de  toute  la  Religion,  autrair  et  consommateur  de  notre  foi. 
Jésus-Christ  remplit  tous  les  temps,  dit  saint  Paul  :  Jésus 
Christ  us  heri,  hodie  et  in  sœcula  :  il  était  hier,  il  est  aujoui- 
d'hui,  et  il  sera  aux  siècles  des  siècles  :  les  patriarches  et  les 
prophètes,  tous  les  grands  hommes,  tous  les  grands  saints 
de  TAncien  Testament  le  précèdent  ;  les  apôtres,  les  confes- 
seurs, les  martyrs  le  suivent.  Sa  naissance,  sa  vie.  sa  morî. 
sa  résurrection,  son  ascension  ;  sa  prédication  et  ses  mi- 
racles; Bethléem,  le  Calvaire,  le  Cénacle,  le  Thabor,  le  mont 
des  Oliviers  ;  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle,  le  Sinaï  et  la 
Pentecôte;  tous  les  faits  divins  les  plus  illustres,  tous  les 
plus  hauts  lieux  de  la  terre,  toutes  les  gloires,  toutes  les 
grâces,  tous  les  bienfaits  de  la  rédemption,  voilà  ce  que  les 
fêtes  chrétiennes  célèbrent,  représentent  et  renouvellent. 

Et  voilà  pourquoi  leur  vertu  est  si  puissante  sur  les  âmes. 

Les  cérémonies  sacrées  y  <«\i\  une  reprix-iitation  sensible 
des  faits:  la  parole  y  anime  t'Uit.  et  le  chant  divinelève,  trans- 
porte les  cœurs  jusqu'à  renthousiasme. 

Trois  fêtes  surtout,  Noël,  Pâques  et  la  Fête-Dieu  marquent 
comme  trois  grandes  époques  de  Tannée  chrétienne,  et  ini- 
priment  aux  àines  des  enfants  le  mouvement  religieux  le 
plus  puissant  tt  le  plus  doux  qui  se  puisse  imaginer. 

Toutes  les  autres  fêtes  se  rattachent  à  celles-là. 

La  Crèche,  la  Croix.  rEucharistie,  voilà  en  effet,  les  trois 
grandes  et  divines  (iuises  qui  remplissent  tout  le  Christia- 
nisme. La  Crèche  commence  la  rédemption  ;  la  Croix,  Tac- 
♦omplit;  rEucharistie  perpétue  à  jamais  l'œuvre  divine. 
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—  La  Pentecôte,  qui  suit  Pâques  et  le  triomphe  de  la  Croix, 
consomme  tout  dans  l'effusion  de  la  charité  par  l'Esprit 
d'amour. 

Mais  ce  qui  ne  se  peut  guère  raconter,  c'est  à  quel  point 
les  naïves  allégresses  de  Noël,  Valleluia  de  la  Résurrection, 
et  les  pompes  triomphales  du  Saint  Sacrement  et  de  la  Fête- 
Dieu,  sont  faites  pour  parler  au  cœur  de  nos  chers  enfants, 
pour  réjouir  et  élever  leurs  âmes. 

Ce  que  je  tiens  surtout  à  faire  remarquer  ici,  c'est  que  ces 
grandes  fêtes  ne  sont  pas  seulement  pour  nous  un  anniver- 
saire mémorable,  une  touchante  représentation  ;  il  y  a  plus  : 
elles  sont  une  réalité  présente  et  vivante,  une  réalité  divine, 
qui  saisit  les  âmes  et  les  identifie  avec  ce  qui  se  fait  et  ce  qui 
se  passe  encore  Ik,  dans  nos  temples.  La  sainteté  du  lieu,  la 
personne  de  Jésus-Christ  lui-même  résidant  en  son  taber- 
nacle, le  sacrifice  offert,  l'autel  dressé  et  le  calice  du  salut, 
où  coule  le  sang  de  l'adorable  victime  ;  la  présence  de  l'Es- 
prit Sanctificateur  qui  plane  invisiblement  sous  les  voûtes 
saintes,  et  je  ne  sais  quelle  impression  auguste  de  l'adorable 
Trinité  présente,  qui  se  révèle  de  toutes  parts,  et  se  fait  sentir 
à  tous  les  cœurs,  voilà  ce  qui  fait  que,  dans  nos  fêtes,  tout  est 
vrai,  réel,  vivant  et  immortel. 

Une  fête  chrétienne  bien  célébrée,  dans  une  pieuse  maison 
d'Éducation,  c'est  donc  plus  qu'un  grand  souvcnirreligieux  : 
c'est  un  fait  divin  dans  toute  sa  réalité,  une  action  sublime, 
un  drame  véritable,  où  la  parole  évangélique,  le  chant 
sacré,  les  cérémonies  saintes,  et  Jésus-Christ  présent,  s'em- 
parent des  âmes. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  touchant, 
c'est  que  les  enfants  et  leurs  martres  ne  sont  pas  là  de  simples 
spectateurs  ;  ils  ont  un  rôle  admirable  dans  ce  drame  sacré. 
Et  c'est  ici  que  se  révèlent  le  sens  intime  et  la  vertu  pro- 
fonde du  Christianisme. 
;   Après  avoir  purifié  leurs  cœurs  dans  le  sacrement  de  a 
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Pénitence,  pour  se  rendre  dignes  de  Taction  sainte,  la  Com- 
munion Eucharistique  les  y  fait  participer  :  ils  se  nourrissent 
à  l'autel  de  la  chair  sacrée  de  Celui  qu'ils  adorent  ;  et  que  ce 
soit  à  la  fête  de  Noël,  à  celle  de  Pâques,  ou  aux  fêtes  du 
Saint-Sacrement,  le  cœur  et  l'intelligence  de  ces  enfants 
éclairés  par  la  foi  ne  peuvent  s'élever  dans  des  régions  plus 
hautes  ;  la  pensée  et  le  sentiment  humains  ne  peuvent  ren- 
contrer sur  la  terre,  ni  dans  le  ciel,  un  aliment  plus  digne 
d'eux;  et  quand  ils  chantent  tous  ensemble  les  cantiques  de 
leur  reconnaissance,  leurs  chants  deviennent  sublimes  : 
je  les  ai  souvent  entendus,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse 
y  avoir  ici-bas  une  expression  plus  vive  de  la  louange 
qui  est  due  au  Dieu  de  la  Crèche,  de  l'Eucharistie  et  du 
Calvaire. 

Il  y  a  là  aussi  le  plus  puissant  effort  qui  puisse  être  fait 
sur  la  terre  pour  accomplir  dans  les  âmes  la  vérité  des  faits 
divins  et  y  former  les  vertus  évangéliques.  Sous  l'empire  et 
les  inspirations  de  cette  foi  puissante,  j'ai  vu  des  enfants 
réaliser  ce  qui  ne  fut  qu'un  rêve,  mais,  un  des  plus  beaux 
rêves  assurément  de  la  sagesse  antique  :  oui,  en  ces  jours  de 
fête,  ils  pouvaient  redire  avec  vérité  les  paroles  que  Platon 
adressait  jadis  aux  poètes  profanes,  en  refusant  de  leur  ou- 
vrir les  portes  de  sa  cité  : 

«  0  mes  chers  amis,  retirez-vous,  et  ne  venez  pas  nous 
«  distraire;  car  nous  sommes  nous-mêmes  ici  occupés  à 
«  composer  le  drame  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  ;  notre 
«  république  n'est  elle-même  qu'une  imitation  de  la  vie  la 
«  plus  belle  et  la  plus  vertueuse,  imitation  que  nous  regar- 
«  dons  comme  un  drame  véritable,  et  la  plus  riche  poésie 
«  qui  fut  jamais  :  vous  êtes  poètes,  et  nous  aussi,  mais  dans 
«  un  genre  supérieur  ;  nous  sommes  vos  rivaux  et  vos  con- 
«  currents  dans  la  composition  du  drame  le  plus  accompli, 
«  et  nous  l'emportons  sur  vous,  car  la  vérité  peut  seule  at- 
«  teindre  ce  but  sublime.  Vous  ne  représentez  que  des  fie- 
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«  tions  ;  et  nous,  nous  cherchons  à  faire  revivre  et  à  repré- 
«  senter  en  nous-mêmes  la  loi  divine  et  la  vertu  '.  » 

Pour  bien  faire  comprendre  tout  ceci,  il  faudrait  des  détails 
infinis  et  un  volume  entier,  Ce  volume,  je  l'ai  préparé,  et  il 
est  aux  mains  de  ceux  qui  élèvent  les  âmes  de  nos  enfants,  au 
Petit  Séminaire  de  La  Chapelle.  Si  Dieu  le  permet,  je  le  pu- 
blierai quelque  joiir,  et  je  révélerai,  autant  qu'il  sera  en  moi, 
tous  les  secrets  de  cette  divine  économie  des  fêtes  de  la  piété 
chrétienne. 

Ici  je  me  bornerai  à  ajouter  deux  observations  générales 
très-importantes. 

La  première,  c'est  que  les  grandes  fêtes  littéraires  d'une 
maison  d'Éducation  doivent  être  en  harmonie  avec  ces 
grandes  fêtes  religieuses,  lesquelles  soutiennent  alors  et  ins- 
pirent, par  une  vertu  secrète,  tout  le  mouvement  classique, 
tous  les  travaux  intellectuels  de  la  maison. 

Voilà  la  vraie  manière  d'élever  les  études  littéraires,  de 
sanctifier  la  généreuse  émulation  du  travail,  et  de  faire  ces 
grands  et  bons  écoliers  d'autrefois,  si  ardents  aux  jeux,  si 
appliqués  en  classe,  si  sincères  à  la  chapelle,  si  aimables 
dans  leur  loyauté  en  toute  chose. 

Or,  il  s'est  trouvé  que  par  une  heureuse  disposition  des 
temps  et  des  saisons,  ou  plutôt  par  une  religieuse  inspiration 


•  Platon,  les  Lois,  liv.  VU.  On  connaît  la  suite  de  ce  beau  passage  de  Platon  : 
'  0  G  poètes,  1:0  comptez  donc  pas  que  nous  vous  laissions  entrer  chez  nous  sans 
nulle  résistance,  dresser  votre  théâtre  dans  la  place  publique  et  introduire  sur  la 
scc;ne  des  acteurs  doués  d'une  belle  voix,  qui  parleront  plus  haut  que  nous;  ni 
que  nous  soufirions  (jue  vous  adressiez  la  parole  en  public  à  nos  enfants,  à  nos 
femmes,  à  tout  le  peuple,  et  que  sur  les  mômes  objets  vous  leur  .débitiez  des 
maximes,  (|ui,  bien  loin  d'être  les  noires,  leur  sont  presque  toujours  entièrement 
opposées.  Ce  serait  une  folie  extrême  de  notre  part,  et  de  la  part  de  tout  État  de 
vous  accorder  une  semblable  permission  avant  que  ies  magistrats  aient  examiné 
si  ce  que  vos  pièces  contiennen  est  b m  et  convenable  à  dire  en  public,  ou  s'il  ne 
l'est  pas.  Ainsi,  enfants  des  muses  légères,  commencez  par  montrer  vos  chanUaux 
magistrats  afiu  qu'ils  les  conipare.it  avec  les  nôtres;  et,s'ils  jugent  que  vous  disiez 
les  mêmes  choses  ou  de  meilleurts,  nous  vous  permelirons  de  leprésenler  vos 
pièces  ;  sinon,  mes  chers  amis,  il  faut  vous  retirer.  » 
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de  nos  pères,  la  constitution  des  études  et  de  l'année  scolaire 
a  été  faite  de  tacon  que  cette  harmonie  de  la  piété  et  du  tra- 
vail existait  naguère  ;  et  elle  existe  aujourd'hui  encore  pour 
ceux  qui  savent  l'entendre. 

C'est  ainsi  que  les  fêtes  de  Noël  achèvent  heureusement  le 
premier  trimestre  de  l'année  :  les  grands  examens  classiques 
de  cette  époque  peuvent  immédiatement  suivre  ces  belles 
fêtes;  et  les  élèves,  après  avoir  célébré  la  naissance  de  Nolrc- 
Seigneur  et  passé  vaillamment  leurs  examens,  se  trouvent, 
s'il  est  permis  d'emprunter  ici  le  mot  de  saint  Paul,  dans  la 
douce  et  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu  pour  les  joies 
de  la  famille  et  les  bonnes  fêtes  du  jour  de  l'an. 

Chez  nous,  au  Petit  Séminaire  de  Paris,  pendant  ce  pre- 
mier trimestre,  qui  était,  comme  partout,  la  grande  époque 
de  l'organisation  des  classes  et  la  forte  mise  en  train  des 
études,  nous  avions,  pour  adoucir  aux  enfants  la  sévère  ap- 
plication du  niveau  de  chaque  classe,  et  faciliter  la  reprise 
énergique  du  travail  par  les  anciens,  et  la  vive  et  prompte 
initiation  des  nouveaux  au  régime  de  la  maison,  nous  avions 
des  solennités  charmantes  :  trois  belles  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  dont  l'une,  Notre-Dame  du  Retour,  se  célébrait  huit 
jours  après  la  rentrée  ;  puis  la  fête  des  saints  Anges,  puis  les 
fêtes  de  la  Toussaint  :  enfin,  la  saint  Nicolas  et  les  cantiques 
deVAvent  nous  faisaient  prendre  patience  jusqu'à  Noël,  et 
nous  donnaient  grand  cœur  au  travail. 

Après  la  sortie  du  jour  de  l'an,  venait  notre  second  tri- 
mestre. 

Les  fêtes  de  Pâques,  soit  qu'elles  achèvent  le  second  tri- 
mestre, soit  qu'elles  commencent  le  troisième,  se  rencontrent 
là  admirablement  pour  encourager  les  études.  Ces  trois 
mois,  depuis  le  jour  de  l'an  jusqu'à  Pâques,  étaient,  en  effet, 
notre  époque  laborieuse,  difficile,  pénible  même.  C'étaient 
les  mois  d'hiver,  les  brumes,  les  neiges,  les  froids  ;  nous  n'a- 
vions plus  que  des  promenades  et  des  récréations  pluvieuses. 
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par  des  jours  courts  et  sombres  :  la  lumière  venait  tard  le 
matin;  et  la  nuit  venait  tôt,  l'après-midi'.  La  cour  était  le 
plus  souvent  inabordable  ;  il  fallait  passer  les  récréations 
dans  les  salles  d'exercices,  et  tourner  là  en  cercles  monoto- 
nes :  plus  de  jeu  de  balle,  plus  de  cerceaux  :  peu  de  fêtes  re- 
ligieuses ;  le  carême  h  la  place. 

En  un  mot,  c'était  un  temps  fort  austère. 

Sans  doute,  quelque  promenade  inattendue,  quelque  ré- 
création extraordinaire,  par  un  beau  soleil  et  un  beau  froid, 
ramenait  quelquefois  l'enthousiasme,  donnait  au  moins  une 
vive  satisfaction  générale;  mais  c'était  difficile  et  rare;  et 
j'avais  beau  faire,  les  heures  de  distraction  que  je  parvenais 
à  leur  procurer  ne  les  délassaient  pas  des  heures  d'études. 

C'était  le  temps  où  il  fallait  faire  aimer  la  maison,  le  tra- 
vail, les  classes,  la  piété,  par  les  motifs  les  plus  élevés,  où 
il  fallait  persuader  aux  enfants  la  fidélité  au  devoir  par  1  es 
plus  fermes  inspirations  de  l'esprit  chrétien. 

Jusqu'au  carême,  on  avait  encore  les  fêtes  de  l'Epiphanie 
et  de  la  Purification,  où  on  chantait  une  dernière  fois  les 
cantiques  de  Noël  :  puis  quelques  autres  fêtes;  mais  à  dater 
du  mercredi  des  Cendres,  rien,  sinon  les  graves  évangiles 
de  chaque  jour  du  carême,  que  je  leur  expliquais  tous  les 
matins,  dans  une  brève  homélie;  l'Adoration  de  la  croix 
avec  une  petite  exhortation  chaque  vendredi  soir  ;  puis  la 
fête  de  la  Compassion  et  des  douleurs  de  la  sainte  Vierge  ; 
puis  tous  les  cantiques  de  pénitence  :  le  chant  du  Stabat  et 
le  Miserere,  etc.  :  je  dois  ajouter  la  Lecture  spirituelle,  où 
je  cherchais  h  leur  inspirer  la  grande  et  forte  piété  chré- 
tienne. Ce  moment,  quoique  toujours  alors  un  peu  sévère, 
n'était  pas  pour  eux  sans  charme.  «  De  toutes  les  heures  ter- 
«  nés  et  laborieuses  du  jour,  m'écrivait  dernièrement  un  de 


«  Dans  cette  fâcheuse  maison,  il  fallait  que  les  lampes  fussent  allumées  dans  la 
plupart  des  classes,  l'après-midi,  dès  trois  heures,  elle  matin  jusqu'à  neuf  heures. 
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«  nos  anciens  élèves,  nous  aperccNions  l^Lecture  gpiritueUt^ 
«  de  loin  avec  espoir,  an  terme,  comme  un  repos  et  un 
«  plaisir.  » 

Mais  c'était  Pâques  surtout  qu'on  voyait,  qu'on  regardait 
de  loin  à  l'horizon  :  on  en  pressentait  les  joies  :  on  voulait 
s'en  rendre  digne,  on  travaillait  pour  cela  avec  une  ardeur 
profonde,  infatigable  *. 

Le  travail  chrétien,  généreux,  fervent,  soutenu  par  tontes 
les  pensées  de  la  foi,  et  élevé  à  sa  plus  haute  énergie,  était 
le  grand  remède  à  cette  difficile  situation.  J'employais  pour 
l'animer  tous  les  moyens  :  les  professeurs,  l'académie,  les 
récompenses,  les  visites  dans  les  classes,  les  concours,  les 
luttes  de  classe  à  classe,  les  mille  ressources  de  l'émulation 
chrétienne,  tout  était  mis  en  oeuvre. 

Aussi  les  grands  progrès,  les  grands  travaux  se  produi- 
aient-ils  généralement  à  cetleëpoque,  et  cela  dans  un  si  bon 
esprit  et  avec  un  tel  contentement,  qu'il  était  passé  en  pro- 
verbe de  dire  :  Âh!  pendant  le  seamd  trimestre,  les  rùrior- 
tùm*  ne  noms  délassent  pas  dm  tramùl;  e^est  le  tramûl  qui 
noas  repose  des  rieréatUms.  Mais  Pâqwsmendra  bientôt. 

Ainsi,  lorsque  le  ciel  et  l'aspect  de  la  nature  étaioit  tristes, 
décourageants,  et  fatiguaient  la  vie,  timsnos  ^Iforts  tendaient 
à  ce  que  l'horizon  intellectuel  et  moral  fut  pur  et  élevé,  repo- 
sât et  occupât  toutà  la  fois  les  regards  dans  de  grandes  et  re- 
ligieuses perspectives,  et  pût  enfin,  à  force  de  variété  et 
d'attrait,  exciter  les  esprits,  réjouir  même  quelquefois  les 
cœurs,  et  toujours,  an  moins,  soutenir  les  âmes  sans  déful- 
lance  jusqu'au  bout  de  la  carrière.  Et  je  dois  l'avovier  :  grâce 
au  dévoûm^it  de  nos  maîtres,  grâce  à  la  bonne  volomé  et  à 
la  consdasce  de  nos  enânts,  cela  réusassait  presque  ton- 
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jours  si  bien,  que  j'ai  pu,  à  la  fin  du  carême,  leur  dire  avec 
vérité  :  «  Mes  enfants,  vous  avez  si  bien  travaillé,  vous  avez 
«  été  si  bons  et  si  sages,  que  ce  laborieux  trimestre,  vous  le 
«  voyez,  a  passé  avec  la  rapidité  de  Téclair.  Ne  vous  semble- 
«  t-il  pasqueNoël  étaitliier?  EntvcV Adestc  et  VOfilii,  il  n'y  a 
«  eu  vraiment  qu'un  jour,  et  un  jour  béni  de  Dieu.  Demain 
«  donc,  nous  célébrerons  tous  la  fête  de  Pâques  dans  les 
«  joies  de  V Alléluia  et  de  vos  cœurs  renouvelés  ;  puis  lundi, 
«  à  cinq  beures  du  matin,  nous  partirons  jusqu'à  neuf  beu- 
«  resdusoir,  pour  Gentilly,  avec  les  pèlerins  d'Emmaûs.  » 

Quant  au  troisième  trimestre,  il  se  passait  de  telle  sorte 
(}ue  la  tristesse  et  l'ennui  ne  pouvaient  y  avoir  accès  :  pen- 
dant ces  trois  ou  quatre  mois,  il  y  avait  une  telle  succession 
de  travail  et  de  piété,  de  fêtes  littéraires  et  de  fêtes  religieu- 
ses, de  grandes  compositions  et  de  grands  congés,  de  beaux 
jours  et  de  splendeurs  en  tous  genres,  que  le  temps  jusqu'à 
la  distribution  des  prix  paraissait  fort  court,  et  que  le  poids 
n'avait  nul  besoin  d'en  être  allégé  :  le  fait  est  que  ce  dernier 
trimestre,  préparé  partons  les  travaux  des  trimestres  précé- 
dents, par  les  deux  grands  examens,  par  les  deux  retraites, 
par  six  mois  de  piété  fervente,  par  tant  de  soins  assidus,  nous 
donnait  à  tous  les  plus  grandes  consolations. 

Les  pieuses  solennités  de  cette  troisième  période  de  l'an- 
née classique  répandaient  d'ailleurs  sur  chaque  journée  les 
meilleures  et  les  plus  douces  influences:  les  quarante  pre- 
miers jours  du  Temps  pascal,  puis  l'Ascension,  la  Pentecôte  : 
puis,  surtout,  les  fêtes  du  Très-Saint  Sacrement  et  la  première 
Communion  faisaient  autour  de  nous  comme  une  guirlande 
de  fêtes,  comme  une  couronne  des  joies  les  plus  pures. 

Alors  aussi  venaient  les  trente  journées  du  mois  de  Marie 
où,  chaque  soir,  quelques  minutes  passées  en  fête  dans  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge  donnaient  à  tous  un  moment  ra- 
pide de  ces  joies  saisissantes,  qui  s'enfuient  vite  du  cœur  de 
l'homme,  mais  qui  ne  s'échappaient  du  cœur  de  ces  heureux 
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enfants  que  pour  y  revenir  le  lendemain,  avec  une  nouvelle 
douceur. 

C'est  ainsi  qu'on  arrivait  promptement  aux  derniers  exa- 
mens, aux  compositions  des  prix,  aux  prix  eux-mêmes  et  aux 
deux  mois  de  vacances. 

Telle  est  la  première  observation  que  j'avais  à  faire,  relati- 
vement à  l'harmonie  qui  doit  exister  entre  les  fêtes  religieu- 
ses et  les  fêtes  littéraires,  entre  la  piété  et  les  études. 

11  est  une  autre  observation  que,  par  l'entraînement  de  mon 
sujet,  je  viens  déjà  de  laisser  entrevoir  :  c'est  que,  pour  faire 
goûter  aux  enfants  la  piété  et  la  vertu,  il  faut  en  rendre  pour 
eux  la  pratique  aimable  ;  il  faut  que  les  fêtes  religieuses 
soient  pour  eux  de  vraies  fêtes,  c'est-à-dire  des  jours  de 
joie,  d'innocentes  récréations,  de  franche  gaîté  dans  la  paix 
du  Seigneur ,  et  puisque  j'ai  déjà  cité  Platon  sur  tout  ceci,  je 
le  citerai  de  nouveau  : 

«  Leplaisir,  la  peine,  le  désir,  voilà  presque  toute  l'huma- 
nité, dit-il  :  ce  sont  là  les  ressorts  auxquelsest  suspendu  tout 
être  mortel,  et  qui  déterminent  tousses  grands  mouvements. 
Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  l'éloge  de  la  vertu,  il  ne  suffit 
pas  de  montrer  qu'elle  est  en  soi  ce  qu'il  y  a  de  plus  hono- 
rable; il  faut  encore  faire  voir  que,  si  on  veut  en  goûter  la 
douceur,  et  si  l'on  ne  l'abandonne  point  dès  ses  premiers  ans 
comme  un  transfuge,  elle  l'emporte  sur  tout  le  reste  par  l'en- 
droit même  qui  nous  tient  le  plus  au  cœur  :  savoi-r,  qu'elle 
procure  plus  de  joies  vraies  et  moins  de  peines  durant  tout 
le  cours  de  la  vie;  ce  qu'on  ne  tardera  point  à  éprouver  d'une 
manière  sensible,  si  on  veut  en  faire  l'essai,  comme  il  con- 
vient. »  (Platon,  ks  Lois.) 

Il  y  a  une  grande  sagesse,  une  profonde  connaissance  de 
la  nature  humaine  dans  ces  paroles  de  Platon. 

L'Écriture  sainte  le  dit  nettement  :  Il  faut  que  celui  qui 
fait  le  bien  soit  heureux  dans  le  bien  au'il  fait  :  Beatus  m 
É.,  II.  7 
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suo  facto.  Cela  est  surtout  vrai  des  enfants.  Le  parfait  aesin- 
tércsscmcnt  n'est  point  leur  partage.  Vous  leur  demandez  le 
travail  et  la  peine,  la  piété  et  la  vertu;  il  faut  qu'ils  y  trou- 
vent quelque  bonheur. 

Voilà  pourquoi  il  faut  que  les  fêtes  soient  pour  eux  de 
vraies  fêtes,  qu'ils  s'y  délassent  et  s'y  amusent  dans  toute 
l'allégresse  d'une  bonne  conscience,  dans  tout  l'épanouisse- 
ment d'un  cœur  satisfait.  Tl  le  faut  pour  les  bons,  comme  ré- 
compense et  encouragement  au  bien  ;  mais  il  le  faut  aussi 
pour  les  méchants  eux-mêmes,  comme  remède  au  mal,  et 
comme  invitation  au  retour  ;  car  les  âmes  des  enfants  sont 
rarement  endurcies,  et  il  n'y  a  rien  qui  aiguise  le  remords 
dans  ces  jeunes  âmes,  et  réveille  par  de  salutaires  regrets 
l'amour  oublié  de  la  vertu,  comme  les  pures  joies  d'une 
belle  fête.  Ces  joies  qui  éclatent  autour  d'eux,  et  que  goûtent 
si  heureusement  tant  d'innocents  condisciples,  leur  inspi- 
rent naturellement  l'horreur  du  mal  dont  ils  sont  flétris,  et 
leur  font  voir  et  haïr  dans  le  vice  le  triste  obstacle  au  bon- 
heur et  à  la  paix  de  la  conscience. 

Pour  les  enfants,  je  le  dirai  volontiers  avec  Fénelon,  il  en 
est  de  la  piété  comme  des  études.  Il  ne  faut  pas  que  l'étude 
leur  apparaisse  comme  une  chose  abstraite,  stérile  et  épi- 
neuse; loin  de  prétendre  les  assujettir  au  travail  par  une  au- 
orité  sèche  et  absolue,  il  faut  toujours  leur  montrer  un  but 
solide  et  agréable,  qui  les  soutienne  dans  leur  application. 

ar  là,  on*  les  accoutume  à  s'occuper  des  choses  sérieuses 
rec  intérêt  :  peu  à  peu  ils  y  prennent  goût,  ils  deviennent 
ensibles  aux  nobles  plaisirs  de  l'esprit,  et  tout  est  gagné 
dès  lors  pour  leur  éducation  intellectuelle. 

De  même,  il  faut  que  la  piété  ait  pour  les  enfants  quelque 
chose  d'aimable  qui  les  attire  et  qui  les  charme.  Ils  se  la  re- 
présentent d'ordinaire  comme  triste  et  languissante;  ils  s'en 
font  une  idée  sombre  ;  tandis  que  la  liberté,  le  jeu  et  le  dé- 
r  èglement  se  présentent  à  eux  sous  une  figure  agréable. 
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Rien  n'est  pire.  Il  faut  au  contraire  que  la  Religion  se  mon- 
tre à  eux  avec  un  visage  doux  et  bienfaisant,  sous  les  traits 
d'une  mère  tendre,  qui  ne  songe  qu'au  bonheur  de  ses  en- 
fants. 

Mais  pour  leur  persuader  tout  cela,  il  ne  suffit  pas  de  le 
leur  dire  :  on  leur  fait  aimer  la  piété  et  la  vertu,  non  en  leur 
affirmant  que  la  piété  et  la  vertu  sont  belles  et  aimables, 
mais  en  le  leur  faisant  voir  et  sentir,  observe  quelque  part 
Fénelon  ;  et  voilà  aussi  pourquoi  ce  pieux  et  grand  archevê- 
que ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  rien  de  gêné,  ni  de  contraint 
dans  la  piété  des  enfants.  11  allait  jusqu'à  souhaiter  que  la 
sagesse  ne  se  montre  à  eux  qu'avec  un  visage  riant. 

Les  conséquences  pratiques  sont  ici  faciî'^s  à  tirer  :  il  faut  que 
les  jours  de  fêtes,  ces  chers  enfants  soient  et  se  sentent  réel- 
lement les  plus  heureux  enfants  du  monde.  C'est  donc  en 
ces  jours  qu'il  faut  surtout  leur  donner  de  longues  et  belles 
récréations  qui  soient  à  leur  manière  comme  une  continua- 
tion des  joies  pures  qu'ils  ont  trouvées  aux  pieds  des  autels. 

Dans  notre  règlement,  ils  avaient  au  moins  cinq  heures  de 
récréation,  bien  distribuées,  entre  les  divers  exercices,  dans 
le  cours  de  la  journée. 

Je  suppose  ici,  on  le  voit,  que  le  dimanche  elles  jours  de 
tète,  les  enfants  ne  vont  pas  chez  leurs  parents  :  en  effet,  le 
triste  état  des  mœurs  publiques  ne  le  permet  guère,  et  peut- 
être,  sauf  dans  les  siècles  de  grande  ferveur  religieuse,  cela 
n'a-t-il  jamais  été  bien  utile  *. 


*  Non  pas  que  je  ne  croie  trës-utile  qn'nn  enfant  soit  conduit  par  ses  parents 
eux-mêint-s  à  l'église,  aux  saints  offices,  les  jours  de  fête;  la  malin  à  la  sainte 
messe  ;  l'après-midi,  aux  vêpres,  au  salut,  et  aux  instructions  paroissiales  ;  mais  j'y 
mets  pour  condition  essentielle,  qu'il  y  sera  conduit  non-seulement  par  sa  mère, 
mais  aussi  par  son  père;  et  Je  demande  de  plus  que  ses  frèrqs  aînés  l'y  accom- 
pagnent :  autrement  ce  serait  lui  dire  que  la  religion,  ou  du  moins  la  pit-ié.  n'pst 
bonne  que  pour  les  femmes  et  les  enfants.  Cette  observaiion  importe  surtout  pour 
le  temps  des  vacances. 

Il  faut  bien  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  offices  d'une  paroisse  sont  faits  phis 
spécialement  pour  les  grandes  personnes,  tandis  que  dans  I  j  diapdle  ffuue  maison 
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Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  les  dédommager  :  il  faut  que  le 
jour  du  Seigneur  ne  soit  pas  pour  eux  une  journée  de  fati- 
gue, mais,  selon  Tinstitution  divine,  une  bonne  journée  de 
délassement  et  de  repos,  en  môme  temps  que  de  fête  pieuse; 
il  faut,  en  un  mot,  qu'ils  s'amusent  ce  jour-là,  et  qu'ils  le 
voient  venir  avec  joie. 

Des  exercices  de  piété  sont  nécessaires  sans  doute  ;  mais 
des  exercices  qui  ne  fatiguent  pas  les  enfants,  qui  les  char- 
ment au  contraire  en  les  sanctifiant  :  la  sainte  messe  célébrée 
plus  solennellement,  avec  de  beaux  cantiques  ;  un  catéchisme 
bien  fait,  avec  des  instructions  agréables,  élevées,  bien  dites, 
des  avis  intéressants,  des  histoires  édifiantes  et  curieuses; 
des  exhortations  vives,  courtes,  naturelles. 

Le  travail  religieux  des  analyses  et  la  correspondance  des 
enfants  avec  leurs  parents  vont  bien  aussi  le  dimanche, 
plaisent  à  leur  esprit  et  à  leur  cœur. 

Quant  aux  grandes  fêtes,  je  ne  dirai  rien  de  trop  en  disant 
qu'il  faut  qu'elles  soient  magnifiques,  délicieuses.  On  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  les  enfants,  comme  tous  les  hom- 
mes, et  bien  plus  encore,  sont  surtout  sensibles  à  l'éclat  des 
choses  :  il  faut  donc  que  ces  fêtes  soient  très-brillantes  ;  que 
la  chapelle,  le  sanctuaire,  le  tabernacle,  soient  ornés  de  ten- 
tures, de  fleurs,  de  guirlandes;  qu'il  y  ait  de  belles  cérémo- 
nies, et  un  splendide  luminaire  ;  que  les  prédications  soient 
animées,  affectueuses,  pleines  d'onction,  saisissantes,  et  d'un 
tour  oratoire  plus  solennel  que  celles  des  simples  dimanches. 

Et  alors  les  fêtes  ont  pour  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants 
un  charme  merveilleux.  J'en  ai  vu  les  effets  les  plus  tou- 
chants :  j'ai  vu  leur  joie,  leur  bonheur  s'élever  dans  ces  fêtes 
à  tous  les  transports  de  l'enthousiasme  religieux  le  plus  su- 
blime et  le  plu?  pur. 

d'Éducation  chrélienne,  ou  (îans  un  catéchisme,  tout  est  fait  pour  les  enfants  et 
convient  à  leur  â^e.  Cette  seule  considération  suturait  pour  interdire  les  sorties  de» 
dimanches  et  jours  de  fête. 
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On  met  du  reste  huit  ou  quinze  joursà  en  préparer,  et  huit 
autres  jours  à  en  affermir,  à  en  recueillir  les  fruits  :  c'est  la 
gi'ande  et  douce  préoccupation  des  âmes;  c'est  la  joie,  c'est 
la  vie  de  la  maison;  c'est  le  mobile  de  tous  les  plus  généreux 
efforts*. 

3Iais,  je  le  répète,  il  importe  que  tout  l'arrangement  de  la 
journée  soit  agréable,  qu'il  y  ait  de  belles  récréations  bien 
placées,  que  le  réfectoire  lui-même  soit  en  fête,  que  les  études 
soient  employées  à  un  travail  intéressant,  varié,  pieux,  sur 
la  fête  même.  —  Je  dis  :  les  études  ;  car  il  en  faut  même  ces 
jours-là  :  autrement  la  dissipation  s'en  mêlerait,  les  enfants 
seraient  trop  en  l'air,  et  on  les  trouverait  bientôt  fatigués  de 
tout,  même  des  jeux.  —  Il  leur  faut  donc  des  études  qui, 
four  à  tour,  les  reposent  de  la  récréation,  et  les  recueillent 
pour  les  saints  offices  :  puis,  de  nouvelles  récréations  les 
charmeront  encore.  Seulement,  ces  études  ne  doivent  pas 
être  trop  longues  :  employées,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  à  un  travail  qui  se  trouve  en  harmonie  avec  la  fête  et 
avec  les  pieuses  dispositions  des  enfants,  elles  font  à  mer- 
veille, et  je  dois  dire  que  nos  bons  écoliers  du  petit  sémi- 
naire n'auraient  pu  s'en  passer. 

Dans  ces  conditions,  les  fêtes  joignent  à  tous  les  avantages 
surnaturels  celui  d'une  heureuse  et  sainte  variété  :  elles 
rompent  la  monotonie  des  grandes  et  longues  époques  de 
travail;  elles  délassent  de  l'étude;  elles  en  inspirent  l'amour. 

Aussi  je  dois  l'ajouter,  c'est  à  ces  fêles  et  à  la  ferveur  qu'el- 
les excitent  que  nous  devions  les  plus  excellentes  composi- 
tions littéraires  de  l'année.  Oui,  les  devoirs  les  mieux  faits 
étaient  ceux  qui  l'avaient  été  sous  la  vive  inspiration  de  la 

'  H  est  de  la  dernière  iiiiimrtance  que  les  fêtes  soient  annoncées  aux  enfants 
longtemps  à  l'avance,  qu'on  leur  en  paile  de  manière  à  leur  en  donner  une  liante 
idée  ;  qu'on  les  engage  à  s'y  préparer  avec  soin,  e.tc...  Une  fête  qui  n'est  pas  an- 
noncée ainsi  est  une  fêle  à  peu  près  perdue  :  e:)  à'auircs  termes,  une  fête  qui  arrive 
coinnij  un  autre  jour  court  grand  risque  de  ne  ^as  faire  plus  d'impression  qu'un 
antre  j>ur. 
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piété.  Les  plus  beaux  vers  latins  que  j'aie  vus,  sont  des  vers 
sur  les  fêtes  de  la  Toussaint,  sur  Bethléem,  sur  la  Résurrec- 
tion :  cela  se  conçoit.  De  tels  sujets  produisent  des  composi- 
tions vraies,  où  les  enfants  expriment  ce  qu'ils  sentent  et  di- 
sent ce  qu'ils  pensent  réellement.  Or,  c'est  bien  là,  recte  ac 
pulchrescribendi  principium  et  fous. 

L'étude,  comme  la  piété  et  le  bon  esprit  de  la  maison,  se 
trouvait  sf  bien  de  ces  fêtes,  que,  sans  les  trop  multiplier, 
nous  n'en  craignions  pas  le  retour  fréquent.  Nous  y  ajou- 
tions môme,  chaque  année,  un  ou  deux  pèlerinages  à  quel- 
que vieille  chapelle,  dans  les  bois,  comme  à  Notre-Dame  des 
Anges,  dans  la  forêt  de  Bondy,ou  à  Notre-Dame  de  Lorette, 
à  Issy.  Nous  partions  à  quatre  heures  du  matin  :  adieu  les  ru- 
diments et  les  dictionnaires  pendant  vingt-quatre  heures,  et 
nous  rentrions  à  dix  heures  du  soir. 

Combien  de  fois,  à  cette  heureuse  époque,  n'ai-jepas  dit  à 
ces  aimables  enfants  les  paroles  de  saint  Paul  :  Gaudete  in  Do- 
mino semper  :  itenimdico,  gaudete.  Réjouissez-vous,  mes 
chers  enfants,  réjouissez-vous.  Personne  ne  souhaitera  jamais 
plus  que  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs,  mais  des  plaisirs 
doux  et  modérés  qui  vous  charment,  et  non  des  plaisirs  qui 
vous  passionnent  et  vous  amollissent;  des  plaisirs  qui  vous 
délassent,  des  plaisirs  qui  vous  laissent  la  possession  de  vous- 
mêmes,  et  non  des  plaisirs  qui  vous  entraînent  et  vous  égarent. 
J'ajoutais  encore  avec  Fénelon  :«  Non,  mesenfants,  la  piété  n'a 
rien  d'austère  ni  d'affecté  ;  c'est  elle  qui  donne  les  vrais  plai- 
sirs; [elle  seule  les  sait  assaisonner  pour  les  rendre  purs  et 
durables;  elle  sait  mêler  les  jeux  et  les  ris  avec  les  occupa- 
tions graves  et  sérieuses  ;  elle  prépare  le  plaisir  par  le  tra- 
vail, et  elle  délasse  du  travail  par  le  plaisir.  La  piété  n'a 
point  de  honte  de  paraître  enjouée,  quand  il  le  faut.  » 

Aussi  fallait-il  voir,  en  ces  jours  de  fête,  avec  quelle  joie, 
avec  quel  épanouissement,  ils  se  récréaient  sous  l'œil  de 
Dieu,  comme  des  entants  dans  la  maison  do  leur  père,  et 
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SOUS  les  regards  de  leur  mère  :  sortant  de  la  chapelle  pour 
se  livrer  à  tous  leurs  jeux  avec  une  innocence  et  une  ardeur 
égales;  puis  à  leurs  études,  avec  la  plus  franche  émulation, 
s'aimanlles  uns  les  autres,  aimant  leurs  maîtres  et  Icui's  clas- 
ses ;  puis  enfin  retournant  à  la  chapelle  chanter  les  louanges 
de  Dieu.  Us  sentaient,—  et  ils  s'en  souviennent  encore,  et  ils 
aiment  à  nous  le  redire,  quand  nous  avons  le  bonheur  de  nous 
rencontrer,  —  ils  sentaient  tous  que  c'était  à  ces  fêtes  qu'ils 
devaient  les  plus  doux, les  plus  joyeux  moments  de  leur  vie! 

Ah  !  c'était  là  surtout,  dans  cette  chapelle,  qu'il  était  beau 
de  les  voir  :  troupe  innocente  et  pure,  cœurs  simples  et  vrais 
sans  déguisement  et  sans  artifice,  ils  recevaient  la  grâce  de 
Dieu  dans  la  simplicité  et  la  candeur  de  leur  âme,  quelque- 
fois avec  le  transport  d'une  joie  céleste,  quelquefois  dans  le 
recueillement  tranquille  d'une  paix  profonde.  Cette  grâce  di- 
vine faisait  fleurir  en  eux  la  véritable  sagesse.  Quand  on  les 
exhortait,  ils  goûtaient  le  don  céleste,  la  bonne  parole,  et  les 
vertus  du  siècle  futur  dont  parle  saint  Paul.  Quelquefois  ils 
paraissaient  émus  et  comme  ravis  hors  d'eux-mêmes  par  les 
attraits  de  la  vertu.  Tous  les  meilleurs,  tous  les  plus  nobles 
sentiments  se  peignaient  tour  à  tour  sur  ces  jeunes  visages. 

Le  matin,  à  la  sainte  messe,  avant  de  communier,  on  en 
voyait  plusieurs,  les  plus  pieux,  touchés  et  saisis  visiblement 
de  la  présence  de  Dieu  :  ils  se  tenaient  devant  lui  dans  une 
respectueuse  immobilité,  qui  ne  leur  permettait  pas  même 
de  lever  les  yeux,  ou  plutôt,  selon  le  mot  touchant  de  Bos- 
suet,  ils  n'avaient  plus  d'yeux  ni  d'amour  que  pour  Jésus- 
Christ  et  vers  son  tabernacle.  Et  lorsqu'ils  avaient  tous  com- 
munié, il  s'exhalait  alors  dans  cette  sainte  chapelle,  de  ces 
âmes  ferventes,  comme  un  parfum  mystérieux  qui  embau- 
mait le  ciel  et  la  terre.  Ils  sentaient  tous  que  Dieu  était  avec 
eux.  Sa  présence  faisait  naître  en  leur  âme  une  source  inta- 
rissable de  paix  et  de  joie  ;  comme  le  dit  quelque  part  Féne- 
lon,je  ne  sais  quoi  de  divin  coulait  au  travers  deleurs  cœurs, 
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comme  un  torrent  de  la  divinité  même  qui  s'unissait  à  eux. 
Ils  étaient  heureux  et  voyaient  que  pour  l'être  toujours  il  ne 
leur  manquait  que  le  ciel  môme.  L'un  d'eux  dit  un  jour  cette 
charmante  parole  :  Le  bonheur  du  Ciel^  ce  doit  être  comme 
une' première  communion  qui  ne  finit  pas.  Vous  eussiez  dit 
qu'un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  les  transportait 
au-dessus  d'eux-mêmes  :  dans  ce  ravissement  divin,  ils  chan- 
aient  les  louanges  de  leur  Dieu  avec  un  accent  que  je  ne 
puis  rendre  ;  leurs  maîtres  se  joignaient  à  leurs  chants  ;  leurs 
parents  même  venaient  à  ces  fêtes,  et  aimaient  à  reposer  ces 
jours-là  leurs  regards  sur  ces  enfants  chéris  :  tous  ensemble, 
nous  ne  faisions  plus  qu'une  seule  voix,  une  seule  pensée,, 
un  seul  cœur  pour  bénir  le  Ciel  et  célébrer  ses  bienfaits. 

Tel  est  le  règne  de  Dieu  dans  l'Éducation  chrétienne. 

On  pensera  peut-être  que  je  me  suis  laissé  entraîner  ici  par 
mon  cœur,  et  que  cette  belle  et  sainte  Éducation  des  âmes, 
telle  que  jeviens  de  la  décrire,  ne  fut  jamais  qu'un  pur  idéal. 
Non  ;  et  j'en  puis  appeler  au  témoignage  de  mes  anciens 
élèves,  de  ceux-là  môme  qui  ne  sont,  peut-être,  pas  demeu- 
rés toujours  bons  et  heureux,  comme  ils  le  furent  alors  : 

0  mes  enfants,  permettez  que  je  vous  donne  encore  ce 
nom,  que  justifient  tant  de  chers  et  ineffaçables  sentiments  ! 
bien  que  mon  ancienne  famille  soit  dispersée,  et  que,  sortis 
depuislongtemps  de  l'asile  qui  éleva  et  nourrit  votre  jeunesse, 
vous  soyez  tous  maintenant  en  plein  dans  le  courant  agité  de 
cette  vie  humaine  qui  fait  oublier  tant  de  choses,  j'en  ap- 
pelle à  vos  souvenirs,  à  ces  profonds  souvenirs  de  l'enfance 
et  du  cœur  qui  ne  périssent  pas  ! 

En  lisant  ces  pages,  que  je  ne  puis  écrire  sans  y  verser 
encore  quelques-unes  de  ces  larmes  que  je  versais  autrefois 
sur  vous,  dites  si  vous  n'y  reconnaissez  pas  l'image  fidèle  de 
vos  plus  neureuses  années,  et  de  ces  joies  si  pures,  auxquel- 
les aucune  autre  joie  ne  ressemble  !  Si  vous  avez  persévéré 
dans  la  vertu,  si  la  chaste  alliance  que  vous  fîtes  auti'cfois 
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avec  la  sagesse  n'a  pas  été  rompue,  si  votre  première  Com- 
munion est  toujours  dans  votre  cœur,  soyez-en  bénis  î  ce 
souvenir  des  jours  passés  vous  sera  doux  et  fortifiera  votre 
âme  pour  les  longues  luttes  de  la  vie  chrétienne  et  de  l'ave- 
nir. Que  si  vous  n'avez  pas  été  fidèles,  la  beauté  des  anciens 
jours  et  l'image  même  des  joies  perdues  vous  sera  bonne  e 
douce  encore.  Dans  cette  émotion  mêlée  d'amertume,  vous  re- 
trouverez les  douceurs  qui  ne  sont  plus,  la  voix  qui  rappelle 
toujours,  le  regret  qui  demeure,  et  la  tristessequi  purifie  ! 
Et  tous  vous  me  serez  témoins  que  je  ne  vous  trompais  pa 
lorsque,  vous  adressant  mes  derniers  adieux,  au  moment  de 
la  séparation  et  du  départ,  je  vous  disais  : 

Revenez  au  Seigneur  !  vous  ne  pouvez  attendre. 
Dans  ce  monde  où  déjà  se  portent  vos  désirs. 
Ni  de  bonheur  plus  pur,  ni  d'amitié  plus  tendre 
Ni  de  plus  innocents  plaisirs. 

Mais  c'est  assez.  Je  m'arrête  :  qu'on  me  pardonne  de  m'être 
laissé  entraîner  au  charme,  irrésistible  pour  moi,  de  ces 
sentiments.  C'est  un  dernier  témoignage  de  l'impression  que 
m'ont  laissée  des  jours  que  je  ne  retrouverai  pas  sur  la  terre, 
et  une  maison  longtemps  chérie  et  toujours  regrettée  ! 

Tel  est  donc  le  règne  de  Dieu  dans  l'Éducation  chrétie 
telle  est  la  part  qu'il  doit  avoir  dans  cette  grande  œuvre. 

Dieu  y  est  tout  en  tous,  selon  l'expression  de  saint  Paul. 
Omnia  in  omnibus.  Il  règne  dans  les  parents,  dans  les  maî- 
tres, dans  les  enfants;  il  règne  dans  les  études  et  le  travail, 
dans  les  récréations  et  les  jeux,  dans  les  prières  et  dans  les 
tètes  :  ou  plutôt,  une  telle  Éducation  est,  selon  l'expression 
des  divines  Écritures,  une  fête  sans  fin  dans  les  cœurs  di- 
gnes de  la  comprendre  et  de  la  sentir  :  Juge  convivium. 


i 


LITRE  DEUXIEME 

LE  PÈRE,  LA  MÈRE,  ET  LA  FAMILLLE. 


J'éprouve  une  profonde  émotion  en  commençant  ce  livre. 

Au  milieu  de  tant  d'institutions  qui  périssent,  parmi  tant 
d'autorités  qui  succombent,  il  y  a  donc  encore  une  chose  im- 
périssable, et  une  autorité  qui  se  soutient  toujours  plus  haut 
que  les  autres  ! 

Oui,  il  est  encore  un  grand  nom  sur  la  terre  :  c'est  le  nom 
de  père  :  une  grande  chose,  c'est  l'autorité  paternelle. 

Le  nom  de  roi  a  souffert  :  les  peuples  jurèrent  quelquefois 
haine  à  la  royauté.  On  a  été  importuné  du  nom  adorable  de 
Dieu  lui-même  ;  on  a  dit  :  rÊtre  suprême^  le  grand  Être,  la 
nature;  on  nloul  dit,  on  a  tout  fait,  pour  ne  plus  nommer  Dieu. 
Le  nom  de  père  a  moins  souffert;  et  malgré  tant  d'aber- 
rations, c'est  encore  un  nom  d'autorité  et  de  respect  !  Et 
parmi  les  tristes  spectacles  d'ici-bas,  on  rencontre  encore 
•un  objet  où  peuvent  se  reposer  les  regards  fatigués  des 
scènes  douloureuses  et  scandaleuses  de  la  vie  présente  : 
c'est  un  père,  c'est  une  mère,  gouvernant  avec  sagesse  leur 
famille,  et  élevant  de  concert  leurs  enfants  dans  la  vertu  ! 

Rien  n'est  plus  grand,  rien  n'est  plus  ferme,  rien  n'est 
plus  beau  dans  la  société  humaine.  C'est  même  par  là  que 
l'ordre  social  se  tient  encore  debout  et  subsiste.  Les  gouver- 
nements peuvent  être  faibles  ou  violents;  si  la  famille  est 
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forte,  si  les  mœurs  domestiques  résistent,  à  la  longue  tout 
renaît  et  se  relève. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  père]?  qu'est-ce  qu'une  mère  ?  qu'est- 
ce  que  la  famille  humaine  ? 

C'est  dans  les  pensées  les  plus  hautes ,  c'est  dans  les  pro- 
fonds desseins  de  la  divine  Providence,  que  je  dois  chercher 
la  lumière,  pour  éclairer  et  résoudre  ces  graves  questions. 

Dieu  est  le  Père  commun  de  la  grande  famille  des  enfants 
des  hommes  :  c'est  sous  ce  nom  glorieux  et  béni  que  nous 
rinvoquons;;chaque  jour;  mais  ce  nom,  avec  tous  les  su- 
blimes privilèges  qui  l'environnent.  Dieu  a  daigné  le  commu- 
niquer à  ses  créatures  ;  et  c'est  surtout  un  père,  c'est  surtout 
une  mère,  qui  nous  apparaissent  ici-bas  comme  les  premiers 
ministres  de  la  puissance  et  de  la  bonté  du  Père  que  nous 
avons  dans  les  cieux. 

L'autorité,  l'action,  la  puissance,  la  bonté  d'un  père  et 
d'une  mère,  c'est  l'autorité,  l'action,  la  puissance,  la  bonté 
de  Dieu  même. 

Dieu  pouvait  perpétuellement  créer  seul  :  il  ne  l'a  pas 
voulu,  et  il  associe  à  sa  puissance  suprême  un  père,  une 
mère,  pour  donner  par  eux  la  vie  à  des  enfants  qu'ils  élè- 
veront de  concert  avec  lui  ;  et  par  là,  il  crée  et  il  institue 
la  famille. 

Ainsi,  l'Éducation  est  un  droit  et  un  devoir  de  la  paternité 
humaine,  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle,  comme  de 
la  paternité  et  de  l'autorité  divine. 

Et,  disons-le  de  suite,  le  mariage,  cette  haute  et  primor- 
diale institution  du  genre  humain,  n'a  pas  de  plus  grand 
but  que  l'Éducation  des  enfants,  sous  la  loi  de  l'autorité  et 
du  respect. 

Tel  est  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  société  ;  telle  est  la  loi 
suprême  de  la  Providence  et  de  la  Pieligion.  Entrons  dans  ce 
grand  sujet  jusqu'au  fond,  et  voyons  sur  quelles  divines  as- 
sises ont  été  établies  toutes  les  choses  humaines. 
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CHAPITRE  PREMIER 

La   Famille. 

Je  dois  d'abord  rappeler  comment  Dieu,  créateur  de 
l'homme,  fut  aussi  Tinstiluteur  de  la  famille  et  de  ses  droits, 
et  par  là  le  fondateur  de  toute  société,  de  toute  autorité  en- 
treles  hommes. 

Lorsque  Dieu  fit  l'homme  àson  image  et  à  sa  ressemblance, 
il  ne  voulut  pas  en  faire  une  créature  solitaire. 

La  lumière,  les  soleils  étaient  créés  :  ils  devaient  Otre  les 
serviteurs  de  l'homme,  et  non  le  modèle  de  sa  création.  Le 
modèle  était  plus  haut.  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  '.  C'était  beaucoup  dire  :  l'effet 
suivit  la  parole. 

Dieu  appliqua  ses  mains  divines  à  un  peu  de  terre,  et  il  lui 
plut  d'en  former  lui-même  le  corps  de  l'homme  :  et  cette 
boue,  façonnée  par  de  telles  mains,  reçut  bientôt  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  figure  qui  eût  encore  paru  dans  le 
monde. 

Toutefois,  ce  n'était  là  qu'une  admirable  statue,  et  non  pas 
l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu. 

Alors  Dieu  répandit  sur  sa  face  un  souffle  de  vie,  spiracu- 
lum  vitœ  *,  inspiration  pure  de  la  vie  éternelle  et  divine,  et 
l'homme  devint  une  âme  vivante...  Factus  est  in  animam  vi- 
ventem  '\ 

Alors  la  vie  lui  fut  donnée!  La  vie  spirituelle  :  il  pense,  il 
connaît,  il  juge,  il  veut,  il  aime.  La  vie  matérielle  :  il  respire, 
il  se  meut,  il  voit,  il  entend. 


Faciamtis  homUiem  ad  imaginemcl  simililudinnn  noslram.  (Gen.,  t,  26.J 
Gen.  —  •  IMcU 
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Alors  se  forma,  entre  ce  corps  fait  de  terre,  il  est  vrai,  mais 
par  un  ouvrier  divin,  et  l'âme,  souffle  vivant  du  Très-Haut, 
cette  alliance  extraordinaire,  et  qui  fût  demeurée  inviolable, 
si  nous  n'avions  pas  péché. 

Alors  ce  corps,  si  droit  et  si  beau,  se  sentit  pour  la  pre- 
mière fois  naturellement  élevé  vers  le  ciel.  Un  sang  géné- 
reux circula  dans  ses  veines,  son  cœur  battit  avec  force  dans 
sa  poitrine,  ses  pieds  immobiles  s'avancèrent,  ses  mains  se 
joignirent  pour  bénir  son  Créateur,  ses  genoux  fléchirent 
pour  l'adorer. 

Alors  sa  figure  s'anima  :  le  regard,  le  sourire,  la  parole  et 
la  grâce  y  resplendirent  à  la  fois.  Une  majesté  royale  vint  se 
placer  sur  son  front;  l'innocence,  la  candeur,  la  joie  pure, 
la  reconnaissance,  l'amour,  embellirent  sa  brillante  phy- 
sionomie. 

Alors  surtout  s'alluma,  pour  la  première  fois,  dans  ses 
yeux,  cette  flamme  céleste  à  laquelle  rien  ne  ressemble 
dans  le  reste  de  la  nature;...  et  qui,  malgré  le  péché,  jette 
encore  quelquefois,  h  travers  nos  paupières  attristées,  des 
feux  plus  vifs  et  plus  purs  que  les  rayons  du  plus  beau  jour. 

Alors  enfin  l'homme  éleva  vers  les  cieux  un  regard  pres- 
que divin  ;  les  anges  le  virent,  et  contemplant  l'excellence  de 
sa  beauté,  et  l'admirable  rejaillissement  delà  gloire  de  Dieu 
sur  cette  face  auguste,  s'ils  ne  furent  pas  tentés  de  l'appeler 
un  Dieu,  ils  crurent  volontiers  qu'il  en  était  l'image. 

Voilà  l'homme  tel  que  Dieu  l'a  fait.  Dieu  le  voit,  Dieu  le 
bénit,  Dieu  l'appelle,  et  lui  montrant  la  vaste  étendue  de  la 
terre,  de  la  mer  et  des  cieux  :  Tu  es  le  chef-d'œuvre  de  mes 
mains,  lui  dit-il  :  sois  le  roi  de  mes  œuvres,  prœsit  universœ 
terrœ;  la  nature  entière,  voilà  ton  royaume  :  je  t'ai  tout 
donné,  dedi  nniversa.  (Gen.,  i.  26,  29.) 

Alors,  d'un  regard  abaissé  vers  la  terre,  l'homme  prit 
possession  du  monde  ;  les  animaux  s'inclinèrent  à  ses  pieds, 
et  reçurent  leurs  noms  de  lui,  comme  du  plus  puissant  des 


en.   I.    —   LA  FAMILLE.  Hf 

monarques  :  et  s'avançant  bientôt  à  travers  ses  domaines,  il 
exerça  librement  ce  noble  et  majestueux  empire  dont  le 
sceptre  a  été  depuis  brisé  dans  ses  mains,  mais  dont  il  nous 
reste  encore  de  glorieux,  quoique  tristes  débris. 

Telle  fut  la  création  de  Thomme;  et  si  j'ai  rappelé  ces 
choses,  c'est  qu'il  est  du  plus  sérieux  intérêt,  c'est  qu'il  est 
même  essentiel,  lorsqu'on  médite  sur  cette  grande  œuvre  de 
l'Éducation,  d'avoir  sous  les  yeux,  dans  sa  grandeur,  dans 
sa  splendeur,  l'œuvre  du  Créateur  lui-même  ;  car  enfin  cet 
enfant  dont  Dieu  vous  a  fait  le  père,  et  que  vous  devez  élever, 
il  est  créé,  lui  aussi,  à  l'image  de  Dieu,  et  l'Éducation  que 
vous  lui  donnerez  n'a  qu'un  but,  c'est  d'achever  en  lui  la 
ressemblance  divine. 

J'ajoute  que,  si  l'on  veut  bien  comprendre  l'excellence  et 
l'institution  toute  divine  de  la  famille  humaine,  il  faut  né- 
cessairement remonter  à  ces  grandes  origines  de  l'humanité. 

Toutefois,  l'œuvre  de  Dieu  n'était  point  parfaite  encore  : 
la  seconde  moitié  du  genre  humain  lui  manquait.  L'humanité 
avait  reçu  de  Dieu  sa  majesté  et  sa  force  :  il  lui  manquait  en- 
core quelque  chose  de  la  grâce,  de  la  délicatesse,  de  la  sen- 
sibilité, de  la  douceur,  que  Dieu  lui  voulait  donner. 

L'homme,  ce  roi  puissant  de  la  nature,  n'était  sur  la  terre 
que  comme  un  roi  silencieux  dans  un  désert  :  seul,  sans  en- 
tretien avec  son  semblable,  sans  un  mutuel  appui,  sans  espé- 
rance de  postérité,  et  ne  sachant  h  qui  transmettre  dans 
l'avenir,  ni  avec  qui  partager  dans  le  présent,  la  gloire  et  les 
délices  de  ce  vaste  empire,  ni  même  à  qui  confier  autour  de 
lui  les  sentiments  de  son  cœur  pour  Dieu. 

Dieu  dit  alors  :  Il  n'est  pas  bon  que  Vhomme  soit  seul*  ;  et 
cette  parole,  d'un  sens  si  simple  et  si  profond,  devint  la 

'  Xon  est  bonum  esse  liomiiiem  solum.  (Gen.,  ii,18.) 
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parole  fondatrice  de  toute  la  société  humaine  :  toutes  les 
lois,  toutes  les  institutions,  tous  les  enseignements,  toutes 
les  vertus  sociales  en  découlent. 

Et  ici  encore,  on  le  voit,  le  dessein  du  Créateur  se  soutient 
à  la  même  hauteur,  et  tout  est  toujours  fait  h  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu. 

Dieu  lui-même,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  n'est  pas  seul 
dans  la  grandeur  sans  bornes  de  son  éternité.  Il  est  un,  mais 
il  n'est  pas  seul. 

Dans  la  perfection  substantielle  de  l'Être  unique  et  in- 
comparable, se  rencontre  la  perfection  sociale  d'une  Trinité 
divine. 

Très  siint  qui  tcstimonium  dant  in  cœlo  ^  Il  y  en  a  trois 
qui  se  rendent  perpétuellement  dans  le  ciel  un  témoignage 
ineffable  de  vie,  d'intelligence  et  d'amour,  et  ces  trois  sont 
inséparables  dans  l'unité  parfaite  et  infinie.  Le  Père,  le 
Verbe  et  le  Saint-Esprit,  dans  une  société  toute  divine,  se 
connaissent,  se  parlent,  s'aiment  éternellement. 

Ici  donc  se  présente  à  mes  yeux  un  nouveau  et  beau  des- 
sein de  Dieu,  un  merveilleux  ouvrage  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté  :  j'ai  à  révéler  l'origine  de  la  seconde  moitié  du 
genre  humain,  les  saintes  destinées  et  la  noblesse  de  la  com- 
pagne de  l'homme. 

Et  qu'on  ne  craigne  point  :  c'est  un  sujet  délicat,  je  le  sais; 
mais  j'en  parlerai  avec  le  profond  et  religieux  respect  qui 
est  dans  mon  cœur,  et  aussi  avec  la  simplicité  chrétienne  des 
anciens  jours.  Je  ne  dirai  rien  d'ailleurs  que  je  ne  trouve  dans 
les  saints  Livres.  Ils  nous  ont  tout  dit  en  quelques  lignes, 
d'une  brièveté,  d'une  sainteté  et  d'une  pudeur  admirables. 

Et  premièrement,  la  compagne  de  l'homme  est  créée, 
comme  l'homme  lui-même,  dans  un  profond  et  divin  con- 
seil :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul.  Faisons-lui 

'   I  JOAN.,  V,  7. 
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une  compagne,  dit  Dieu  :  faciamus  '  :  le  nouveau  travail  sera 
donc  digne  du  premier  :  ce  sera  aussi  une  œuvre  de  puis- 
sance, de  sagesse,  de  douceur  ;  la  vérité,  la  beauté,  la  bonté, 
seront  encore  le  fond  et  la  splendeur  de  cette  nouvelle  créa- 
ture, avec  des  prérogatives  particulières  et  excellentes. 

Ainsi,  ce  n'est  pas,  comme  pour  tant  d'autres  créations 
brillantes,  mais  vulgaires,  une  parole  impérieuse  qui  décide 
la  formation  de  la  compagne  de  l'homme.  Non  :  c'est  une  pa- 
role d'honneur  et  de  respect  pour  elle  ;  c'est  une  parole 
de  bonté  et  de  sollicitude  pour  l'homme ,  car  Dieu  ajoute  : 
Faisons  à  l'homme  une  compagne  qui  lui  soit  semblable,  et 
qui  l'aide,  qui  le  soutienne  sur  la  terre  :  Faciamus  ci  adju- 
torium  simile  sibi...sociam^. 

C'était  tout  dire  :  en  conservant,  en  marquant  énergique- 
ment  la  primauté  de  l'homme  et  sa  supériorité  naturelle, 
c'était  lui  déclarer  aussi  que  cette  supériorité  ne  se  trouve  ni 
si  forte,  ni  si  haute,  qu'elle  n'ait  ici-bas  besoin  d'appui,  de 
compassion,  de  secours  ;  c'était  tout  à  la  fois,  et  par  avance, 
établir  l'autorité  de  celui  qui,  dans  le  genre  humain,  com- 
mande et  décide,  et  prévenir  aussi  les  tentations  de  son  or- 
gueil. C'était  établir  la  dignité  de  celle  qui  conseille  et  sou- 
tient, mais  en  même  temps  remédier  au  péril  de  sa  faiblesse, 
et  même,  s'il  le  faut  ajouter,  aux  tentations  possibles  de  sa 
vanité. 

C'était  dire  à  l'homme  que  la  femme  n'est  pas  son  esclave, 
mais  sa  compagne,  absolument  de  même  nature  que  lui,  bien 
qu'avec  des  dons,  des  prérogatives,  des  facultés  di/'/eV^mm<?wr 
semblables ,  et  sans  lesquels  l'homme,  le  genre  humain  et 
l'Éducation  de  ses  fils  eussent  manqué  de  la  perfection  que 
Dieu  leur  destinait. 

11  n'y  a  qu'une  langue  qui  dise  tout  cela  et  en  si  peu 
de  paroles  :  c'est  la  langue   divine.  On  ne  trouve  cela 

»  Gin.,  I.  2ù.  —  5  Gen.,  il,  18 
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écrit  de  cette  sorte  sur  la  terre  que  dans  nos  saints  Livres. 
Et,  chose  étrange!  les  hommes  n'ont  pas  manqué  de  le 
méconnaître,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  pu  !  On  sait,  dans  le 
prodigieux  aveuglement  de  l'impiété  païenne,  comment  cette 
sublime  et  douce  créature  devint  une  esclave  si  abaissée,  une 
chose  si  vile,  qu'après  quarante  siècles  d'effroyable  dégra- 
dation, il  fallut  une  révélation,  un  Évangile,  un  Jésus-Christ, 
un  Fils  de  Dieu,  une  Mère  de  Dieu,  sur  la  terre,  pour  la  re- 
lever, et  apprendre  de  nouveau  au  genre  humain  dans  quelle 
dignité  avait  été  créée,  à  l'origine,  l'épouse,  la  soeur,  la 
fille  et  la  mère  de  l'homme  ! 

Que  dire  eniin  de  ce  mystérieux  sommeil,  de  cette  extase 
pendant  laquelle  l'homme  sentit  que  Dieu  tirait  de  lui  sa 
compagne  ? 

Dieu  pouvait-il  quelque  chose  de  plus  pour  leur  faire 
comprendre  à  tous  deux  ce  qu'il  devait  y  avoir  entre  eux 
d'égalité  subordonnée?  Pouvait-il  mieux  leur  dire  ce  qui 
devait  à  jamais  demeurer  d'intime,  de  profond,  de  sacré,  de 
tendre  et  d'indissoluble  dans  les  alliances  humaines  ? 

Aussi,  lorsque  Dieu  présenta  à  l'homme  cette  compagne, 
l'homme,  ravi  d'admiration  et  de  joie,  s'écria  : 

C'est  ici  Vos  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma  chair.  Elle  se 
nommera  Virago,  parce  qu'elle  a  été  formée  de  Vhomme, 
et  Vhomme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à 
sa  compagne^. 

Je  le  demande  aux  esprits  graves  qui  me  feront  l'honneur 
de  me  lire  :  ces  courtes  et  merveilleuses  paroles  ne  consa- 
crent-elles pas  tout  à  la  fois  l'unité,  la  sainteté,  l'indissolu- 
bilité ,  la  fidélité ,  la  tendresse ,  le  respect  religieux ,  et  la 
subordination  naturelle  et  nécessaire  de  l'union  conjugale  ? 

'  »  Hoc  mine  os  ex  ossibus  mets,  et  caro  de  carne  mea  :  liœc  vocabitur  Virago, 
quoniam  de  vivo  sumptaest.  Quamobrem  i^clinquetyiomo  patrem  suum  et  ma- 
trem,  et  adiiœrebituxori suce.  [Gen.y  ch.  ii.) 
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Chose  admirable  !  Pour  attacher  plus  étroitement  à  ce  bel 
ordre  celui  qui  le  pouvait  plus  facilement  violer,  Dieu  voulut 
que  cette  immortelle  loi  du  mariage  et  de  son  indissoluble 
unité,  fût  pour  la  première  fois  prononcée  par  la  bouche  de 
l'homme  lui-même,  et  jaillit  pour  ainsi  dire  de  son  cœur, 
sans  nul  effort,  comme  le  cri  spontané  de  sa  nature,  et  le 
droit  sentiment  de  son  premier  amour. 

Et  que  dire  enfin  ?  —  car  je  veux  tout  dire,  la  langue  de 
l'Évangile  dit  tout  avec  une  simplicité  et  une  profondeur 
incomparable ,  et  là  où  les  pensées  des  hommes  ne  savent 
être  que  frivoles  ou  indignes,  la  parole  chrétienne  demeure 
toujours  chaste  et  pure  ;  —  que  dire  donc  de  cette  grave  et 
singulière  parole  de  TÉcriture,  par  laquelle  l'Esprit  de  Dieu 
raconte  cette  création  nouvelle  :  Mdificavit  ?  Ainsi ,  de  cet 
ossement  superflu,  Dieu,  avec  sa  main  divine,  forma,  éleva, 
édifia  la  compagne  de  l'honmie,  œdificavit  !  Voilà  par  quelle 
étonnante  expression  le  Créateur  voulut  nous  faire  remar- 
quer, en  ce  nouveau  chef-d'œuvre  de  sa  puissance,  quelque 
chose  de  grand ,  de  magnifique  et  d'achevé ,  et  comme  un 
admirable  édifice  où  il  se  plut  à  prodiguer  une  noblesse, 
une  dignité,  une  grâce,  une  pureté,  une  décence,  et  toute  la 
douceur,  tout  le  charme  des  proportions  merveilleuses  qu'un 
ouvrier  divin  pouvait  donner  à  son  plus  bel  ouvrage. 

Ainsi  fut  instituée  l'humanité,  et  par  là  même  toute  la  vie 
humaine  et  la  famille.  Car  Dieu  les  bénit  alors  :  Benedixit 
illis  ;  où  il  faut  remarquer  que  ce  fut  dans  la  parfaite  inno- 
cence du  paradis  terrestre  que  la  première  bénédiction  nup- 
tiale fut  solennellement  donnée  par  Dieu  lui-même  aux  pre- 
miers auteurs  du  genre  humain. 

Et  voilà  pourquoi,  aujourd'hui  encore,  la  bénédiction  des 
alliances  humaines,  chez  tous  les  peuples  civilisés,  est  une 
des  plus  augustes  fonctions  du  ministère  sacerdotal.  Voilà 
pourquoi  nous  gémissons  amèrement  quand  nous  voyons, 
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en  plein  soleil  de  l'Évangile,  des  hommes  aveugles,  des 
femmes  égarées  s'avilir  dans  des  alliances  honteuses;  quand 
nous  voyons  surtout  des  législateurs  sans  dignité  et  sans  lu- 
mière, cédant  à  des  préjugés  étroits  et  à  de  basses  rancunes, 
s'obstiner  à  reléguer,  à  dégrader  l'union  conjugale,  loin  de 
la  bénédiction  de  Dieu,  et  en  dehors  de  la  civilisation  reli- 
gieuse de  tous  les  peuples. 

Dieu  les  bénit  donc,  et  il  leur  fit  ce  commandement  re- 
marquable :  Croissez,  multipliez  :  Crescite,  muUiplicamiîii, 
replète  terram  '.  Jamais  vos  enfants,  qui  seront  les  miens,  ne 
se  multiplieront  trop  sur  la  terre. 

Couvrez-la  donc  de  vos  familles  ;  que  vos  alliances  soient 
toujours  pures,  fécondes,  sans  tache.  Élevez  vos  enfants  dans 
mon  amour  et  ne  craignez  pas  :  ma  providence  est  grande . 
je  pourvoirai  atout,  et  la  vie  ne  manquera  jamais  à  ceux  qui 
l'auront  reçue  de  moi. 

Puis,  Dieu  regarda  ce  qu'il  avait  fait  :  ViditqueDeus  cuncta 
quœ  fecerat  :  et  il  vit  que  tout  cela  était  bon,  et  très-bon  :  Et 
erant  valde  hona  ^. 

C'est  ainsi  que  des  mains  de  Dieu  sortit  la  famille  hu- 
maine!   pour  demeurer,  dans  tous  les  siècles,  l'élément 

primitif  et  à  jamais  béni ,  le  fondement  nécessaire  de  la 
grande  société  du  genre  humain. 

La  famille  !  cette  trinité  mystérieuse,  où  apparaît  un  si 
magnifique  et  si  touchant  reflet  de  la  puissance  du  Dieu  qui 
protège,  de  sa  sagesse  qui  gouverne,  de  son  amour  qui  ins- 
pire et  soutient  ! 

La  famille  !  sanctuaire  auguste  de  l'Autorité  qui  crée, 
de  l'Éducation  qui  élève,  de  la  Providence  qui  per- 
pétue ! 

La  famille  !  foyer  vivant  et  inextinguible  des  deux  plus 

•  Gfi/i.,  1, 28.  —  »  Gen.t  l,  31, 
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nobles  sentiments  qui  soient  dans  le  cœur  des  enfants  des 
hommes  :  la  reconnaissance  et  le  respect  ! 

La  famille  !  objet  immortel ,  premier  et  dernier  but  des 
sollicitudes  du  ciel  et  des  lois  divines,  comme  elle  doit  l'être 
aussi  des  sollicitudes  de  la  terre  et  des  législations  sociales. 
La  famille  !  c'est-à-dire  enfin,  les  noms  les  plus  doux  à  IV 
reille  de  l'homme  :  un  père,  une  mère,  un  fils,  un  frère,  une 
fille,  une  sœur  ;  les  affections  les  plus  pures  ;  les  premières 
amitiés  de  la  vie  ;  les  joies  les  plus  confiantes  et  les  plus 
naïves  ;  les  vertus  les  plus  aimables  :  la  simplicité,  la  can- 
deur, l'innocence  ! 

Et  que  dire  du  toit,  du  champ  paternel  ?  Non,  il  n'y  a  pas 
dans  la  langue  humaine  de  noms  plus  ^a^^ssants,  ni  dans  le 
cœur  de  l'homme  de  plus  religieux ,  de  plus  impérissables 
souvenirs!...  Aussi,  quand  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vou- 
lut nous  faire  comprendre  la  tendresse  de  son  cœur  pour 
ceux  qui  accomplissent  ici-bas  la  volonté  de  son  Père  cé- 
leste, il  ne  sut  que  nous  dire  :  Celui-là  sera  pour  moi  comme 
un  frère,  comme  une  mère,  comme  une  sœur.  Ipse  meus  [ra- 
ter, et  sororet  mater  est.  (Math.,  xu.) 

Telle  est  donc,  pour  remonter  à  sa  source,  la  sainteté  pri- 
mitive du  mariage  :  telle  est  la  nature,  la  noblesse  de  l'union 
qui  commence  et  constitue  la  famille  :  union  vraiment  sa- 
crée, en  laquelle  le  Créateur  allie  si  intimement  l'un  à  l'autre 
l'homme  et  sa  compagne,  et  les  associe  à  sa  puissance  créa- 
trice elle-même  par  des  liens  si  doux  et  si  forts,  pour  élever 
les  enfants  qu'il  leur  donnera. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  sur  ce  grand  sujet. 
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CHAPITUE  II 

Le  mariage  chrétien. 

Telles  furent  donc  les  lois  primitives  du  mariage,  et  aussi 
les  premières  lois  de  la  société  humaine. 

Mais,  on  le  sait  :  ces  belles  lois  ne  furent  pas  longtemps 
respectées.  L'inviolabilité  et  la  gloire  de  la  plus  bienfaisante 
institution  du  Créateur  disparurent  bientôt  avec  le  bonheur 
et  rinnocence  de  ces  premiers  jours,  et  la  compagne  de 
Thomme  ne  tarda  pas  à  descendre  avec  l'homme  lui-même 
de  ses  grandeurs. 

Et  ici  se  vit  pour  la  première  fois  ce  qui  sera  la  triste  et 
éternelle  expérience  des  siècles  :  tout  s'abaisse  et  s'avilit 
dans  la  famille  humaine,  quand  elle  se  sépare  de  Dieu,  qui 
seul  en  fait  la  bénédiction  et  la  noblesse  ;  et  cette  société  du 
père,  de  la  mère  et  des  enfants,  est  tellement  liée,  que  diffi- 
cilement l'un  tombe  sans  entraîner  les  autres  dans  sa  chute. 

Toutefois,  Dieu  ne  les  abandonne  pas,  et,  dans  les  plus 
mauvais  jours,  selon  la  belle  parole  des  saints  Livres,  Une 
se  laissa  point  lui-môme  sans  témoignage  sur  la  terre  '.  Qui 
ne  se  souvient  avec  attendrissement  des  joies  pures,  des 
consolations  merveilleuses  dont  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob  se  plut  à  environner  les  chastes  alliances  des  an- 
ciens patriarches?  Et  aujourd'hui  encore,  on  souhaite  aux 
épouses  chrétiennes  d'être  aimables  comme  Rachel,  fidèles 
comme  Sara,  douces  et  sages  comme  Rebecca,  courageuses 
et  pures  comme  la  femme  forte  du  vieux  Testament. 

Mais  à  l'exception  de  ce  petit  peuple  de  Dieu,  caché  dans 

•  Non  sine  testimonio  semetipsum  reliquil,  (Act.,  14, 16.) 
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un  coin  de  la  terre,  aux.  extrémités  de  TOrient,  et  gardien 
fidèle  des  divines  révélations,  le  paganisme  couvrait  tout 
de  ses  ténèbres,  et  dans  cette  nuit  profonde  on  ne  saurait 
dire  en  quels  abaissements,  en  quelles  ignominies  se  préci- 
pitèrent les  alliances  humaines  :  sur  ce  point,  les  civilisa- 
tions les  plus  brillantes  furent  les  plus  corrompues  ;  et  on 
saiten  particulier  jusqu'oïl  alla  la  dureté  et  la  dépravation 
romaine. 

Je  raidit  au  chapitre  précédent,  le  mal  était  humainement 
irrémédiable.  Il  y  fallait  un  secours  divin  ;  mais  ce  secours 
ne  manqua  pas  à  l'humanité  :  Jésus-Christ  parut,  et  renou- 
vela bientôt  la  face  du  monde.  . 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  au  Dieu  de  l'Évan- 
gile !  Le  mariage  a  retrouvé  tout  d'un  coup,  sous  sa  main, 
et  par  la  vertu  de  sa  bénédiction  puissante,  la  dignité,  la 
grâce  et  l'inviolabilité  de  l'institution  primitive.  On  Ta  dit 
et  il  est  vrai  :  il  n'y  a  rien  de  pur  et  de  noble  dans  la  nature, 
que  la  bénédiction  du  Rédempteur  des  ho«imes  ne  purifie  et 
n'ennoblisse  encore,  rien  de  saint  qu'il  ne  sanctifie,  rien  de 
grand  qu'il  n'élève  ;  et  c'est  un  beau  et  touchant  spectacle 
de  le  voir,  à  Cana,  honorer  d'abord  de  sa  présence  les  noces 
innocentes  de  deux  pauvres  époux,  ajouter  par  un  miracle 
éclatant  au  bonheur  de  leur  fête  ;  et  bientôt  après,  élevant 
cette  vénérable  alliance  à  la  dignité  la  plus  haute,  lui  impri- 
mer un  nouveau  et  plus  auguste  caractère,  et  en  faire  un 
sacrement  de  la  loi  évangélique  :  Sacramentum  hoc  magnum 
est  in  Christo  et  in  Ecclesia^;  en  un  mot,  consacrer  à  ce 
point  la  société  conjugale  qu'elle  devient  une  partie  de  la 
Religion;  la  protéger  enfin  contre  l'impatience  et  le  caprice 
des  passions  parla  vigueur  des  lois  les  plus  saintes,  et  sanc- 
tionner àjamais  son  unité,  son  indissolubilité,  sa  sainteté, 
tout  à  la  fois  par  la  menace  des  peines  les  plus  sévères, 

»  s.  Paul,  Ephes,,  t.  52. 
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et   aussi  par   la  promesse  des   plus  glorieux   privilèges. 

Pour  tout  homme  sérieux  et  attentif,  c'était  là  une  œuvre 
manifestement  divine  1 

Aussi  les  Évangélistes,  si  sobres,  si  avares  de  détails  en 
toutes  choses,  les  ont  ici  multipliés,  afin  que  nous  compris- 
sions bien  toute  la  grandeur,  toute  la  pureté  de  Fœuvre 
évangélique. 

J'en  ferai  remarquer  les  deux  traits  principaux  : 

L'unité  de  l'alliance  conjugale  avait  été  tristement  oubliée: 
l'ancienne  loi  elle-même  avait  fléchi  :  Ad  duritiam  cordis  '  : 
Jésus-Christ  rappelle  cette  sainte  unité  ;  et,  après  avoir  de 
nouveau  prononcé  les  paroles  de  l'antique  institution  : 
L'homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attachera  à 
son  épouse,  adhœrebit  uxori  suœ,  le  Fils  deDieuy  ajoute  une 
force  nouvelle,  et  réprouve  à  jamais  toute  indigne  simulta- 
néité. Ils  seront  deux  dans  une  chair  2,  dit-il,  et  ils  ne  seront 
que  deux  ;  et  l'unité  entre  eux  sera  si  intime,  si  parfaite, 
qu'ils  seront  comme  deux  en  un,  duo  in  una  :  ou  plutôt,  re- 
prend Jésus-Christ,  ils  ne  seront  plus  deux,  jaw  non  sunt 
duo.  Non;  ils  ne  feront  absolument  qu'un.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement leurs  destinées,  c'est  leurs  natures,  qui  se  trouveront 
intimement  unies  et  presque  confondues,  tant  tout  sera  fait 
un  entre  eux  :  un  seul  cœur,  une  seule  âme,  un  seul  corps, 
une  seule  yiejamnon  duo,  sed  una  caro. 

Et  quant  à  Y  indissolubilité',  Jésus-Christ  ajoute  :  Donc,  ce 
que  Dieu  a  si  étroitement  uni,  que  Vhomme  ne  le  sépare  ja- 
mais: mais  Dieu  seul,  par  la  mort,  quand  il  lui  plaira  :  Quod 
ergo  Deus  conjunxit,  homo  non  separet  ^. 

Et  comme  les  disciples  semblaient  s'étonner  de  ces  paroles, 
il  leur  déclara  que  telle  avait  été  la  loi|  primitive,  ab  initio 
fuit  sic  ;  et  que  si  l'ancienne  loi  avait  toléré  quelques 
déviations  à  cet  égard,  c'était  uniquement  à  cause  de  la 

»  Matth,,xix,  8.  —  «  Jbid.,  xix,  5.  —  »  Matth.,  xix,  6. 
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dureté  des  cœurs  d'un  peuple  grossier  :  Ad  duntiam 
cordis. 

Certes,  il  était  difficile  de  promulguer  la  loi  et  sa  raison 
souveraine  avec  plus  de  simplicité,  d'énergie  et  de  grandeur. 
Ainsi  c'est  Dieu  qui  les  a  unis,  Dieu  qui  les  a  faits  l'un  pour 
l'autre  et  primitivement  l'un  de  l'autre  :  Dieu  qui  les  a  faits 
pour  lui-même,  et  les  a,  dans  l'œuvre  delà  création, associés 
tous  deux  à  sa  puissance  suprême  !  les  séparer,  les  désunir, 
c'est  attenter  à  l'œuvre  divine  elle-même  :  c'est  troubler  le 
dessein  tout  entier  du  Créateur.  Le  pouvoir  de  l'homme  ne 
peut  aller  jusque-là  :  ()?<orf  <'rf/o  Dt'î/.s  conjunxit^  hovio  non 
sefaret  *. 

Certes,  il  était  difficile  de  poser  plus  profondément,  et  d'é- 
lever plus  haut  la  barrière  qui  devait  être  la  sauvegarde  des 
mœurs  publiques,  et  le  plus  sûr  rempart  de  l'amitié  conju- 
gale. Il  était  difficile  aussi  de  protéger  plus  puissamment  la 
source  et  l'Éducation  des  générations  humaines,  et  cette 
mystérieuse  société  dont  l'unité  et  la  stabilité  font  seules  la 
force  et  l'honneur. 

Il  était  difficile  enfin  de  flétrir  plus  énergiquement  à  l'a- 
vance les  aveugles  tentatives  de  ces  hommes  qui  ont  essayé 
de  renverser  une  des  plus  belles  lois  de  l'Evangile,  de  dé- 
chirer le  sein  de  la  famille,  et  de  déshonorer  l'union  conju- 
gale en  introduisant  dans  la  législation  des  peuples  chrétiens 
le  scandale  du  divorce,  et  en  permettant  à  la  corruption,  au 
caprice  et  à  l'humeur  de  briser  à  leur  gré  des  nœuds  que  la 
main  de  Dieu  a  formés,  et  qui  ne  sont  honorables  que  parce 
qu'ils  sont  éternels. 

Grâces  en  soient  rendues  encore  une  fuis  au  Dieu  de  l'É- 
vangile î  II  n'a  pas  été  donné  aux  sophismes  des  passions  et 
aux  efforts  de  l'impiété  de  prévaloir  jusque-là  :  le  bon  sens 
chrétien  ne  l'a  pas  permis  chez  les  Franç;ais. 

»  Matth.,  XIX,  0. 
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Et  en  1848,  comme  en  1832,  'on  Ta  vainement  tenté  ;  les 
vrais  hommes  d'État,  tous  les  législateurs  dignes  de  ce  nom, 
tous  les  grands  jurisconsultes,  ont  résisté;  et,  dégageant  la 
question  des  bornes  étroites  où  de  vulgaires  esprits,  c'est  le 
moins  qu'on  puisse  en  dire,  essayaient  de  la  rétrécir,  ils  ont 
fait  comprendre  au  pays  que  les  considérations  sociales  les 
plus  hautes,  et  le  droit  humain  le  plus  fort,  concluaient  bon 
gré,  mal  gré,  au  dogme  de  l'indissolubilité  proclamée  par 
Jésus-Christ. 

Et  de  fait,  la  loi  évangélique  n'est  ici  que  le  sceau  divin 
imprimé  sur  une  grande  vérité  morale  et  naturelle,  que  les 
hommes,  il  est  vrai,  n'auraient  pas  eu  la  force  de  définir 
sans  l'Évangile ,  mais  dont  ils  comprennent  l'admirable  sa- 
gesse, quand  l'Évangile  la  leur  révèle. 

Tous  les  hommes  d'un  génie  véritable,  en  rendant  ici  un 
solennel  hommage  à  la  loi  évangélique,  ont  reconnu  que 
cette  question  avait  un  horizon  social  immense,  et  que  tout 
y  était  engagé. 

Bossuet,  dont  le  regard  a  pénétré  si  avant  en  toutes  cho- 
ses, après  avoir  dit  :  Vamour  conjugaln'est  plus  partagé: 
une  si  sainte  sociétén'a  plus  de  fin  que  celle  de  la  vie  ;  et  les 
enfants  ne  voient  plus  chasser  leur'  mère  pour  mettre  à  sa 
place  unemarât7'e;JjOSsuet  ajoute  :  La  fidélité,  la  sainteté  et 
le  bonheur  des  mariages  sont  un  intérêt  public  et  une  source 
de  félicité  pour  les  États.  Cette  loi  est  politique  autant  que 
morale  et  religieuse*. 

Bossuet  avait  bien  vu  ici  toute  la  portée  du  dessein  de 
Dieu,  et  que  c'était  dans  une  profonde  sollicitude  pour 
toute  l'humanité  que  Jésus-Christ  faisait  une  si  grande 
chose  1 

En  effet,  de  quoi  s'agissait-il  ?  D'abord  de  fonder  le  bon- 
heur de  la  famille,  de  relever  la  femme  des  abaissements  où 

•  Politique  sacrée. 
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elle  était  tombée,  de  lui  rendre  sa  place  et  sa  dignité  primi- 
tive sous  le  toit  conjugal,  de  faire  de  cette  faible  créature  la 
noble  compagne  de  l'homme;  d'ennoblir  l'homme  lui-même 
en  lui  donnant  une  épouse,  une  sœur,  une  mère,  une  fille 
dignes  de  lui.  Mais  Jésus-Christ  faisait  plus  encore  :  il  posait 
le  fondement  des  mœurs  sociales  :  il  enchaînait  par  cette 
sainte  sévérité  la  dépravation  et  l'inconstance  humaine  ;  il 
captivait  au  sein  de  la  ^société  en  péril  les  passions  tumul- 
tueuses :  il  voulait  protéger,  bénir  et  sanctifier  l'humanité 
tout  entière,  en  établissant,  sur  la  concorde  inviolable  et  sur 
la  sainteté  des  mariages,  la  paix  et  la  société  de  tout  le  genre 
humain  :  et  il  assurait  enfin  par  là  ce  nécessaire  et  grand 
achèvement  de  l'œuvre  paternelle  et  maternelle  qui  s'appelle 
l'Éducation,  et  qui,  sans  l'unité  et  la  stabilité  de  la  société 
conjugale,  est  impossible. 

Et  voilà  pourquoi  l'Église  a  toujours  déployé  une  si  extraor- 
dinaire énergie  pour  la  défense  des  lois  matrimoniales,  voilà 
pourquoi  elle  a  tout  fait,  .tout  souffert  pour  conserver  intact 
ce  dépôt  sacré  de  la  morale  évangélique. 

Toutes  les  grandes  luttes  du  sacerdoce  et  de  l'empire  n'ont 
pas  eu  d'objet  plus  sérieux,  et  vous  y  trouverez  sans  cesse 
engagé  ce  grand  intérêt.  On  le  peut  dire  :  les  plus  doulou- 
reuses persécutions  que  l'Église  ait  subies  depuis  dix  siècles, 
luiontété  suscitées  parle  soin  jaloux  qu'elle  a  toujours  mis  à 
défendre  la  pureté  des  mariages  et  l'indissolubilité  de  la  fa- 
mille humaine.  A  toutes  les  époques,  au  moyen-âge,  comme 
en  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  les  princes  qu'elle 
aimait  le  plus,  d'autres  qu'elle  voyait  couronnés  de  gloire, 
tous  ont  trouvé  en  elle,  pour  tout  ce  qui  touchait  à  cette  loi, 
d'invincibles  résistances.  Qui  ne  sait  les  luttes  contre 
Louis  VIT,  contre  Philippe-Auguste,  contre  Lothaire,  contre 
l'empereur  Henri  IV,  et  contre  tant  d'autres?  Les  plus 
grands  Papes  y  ont  mis  leur  sang.  L'Église  a  fait  plus  :  elle 
y  a  sacrifié  en  quelque  sorte  la  gloire  de  l'unité  chrétienne 
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elle-même  :  elle  a  laissé  déchirer  son  sein  et  couper  ses 
membres,  plutôt  que  de  céder  sur  ce  point,  et  de  reculer 
jamais,  ni  devant  les  passions  souveraines,  ni  devant  les 
hardiesses  du  libertinage  tout-puissant. 

Henri  VIII,  Catherine  d'Aragon  et  l'Angleterre  peuvent  ici 
lui  rendre  cet  hommage,  comme  l'Allemagne  et  Philippe  de 
Hesse  en  rendent  un  tout  autre  aux  lâches  condescendances 
de  Luther  et  du  protestantisme. 

Tant  il  est  vrai,  et  il  est  bon  de  le  redire,  et  il  serait  temps 
que  la  terre  et  ceux  qui  la  gouvernent  s'en  souvinssent  !  tant 
il  est  vrai,  que  l'Évangile  a  été  donné  au  monde,  sans  doute 
avant  tout  pour  lui  enseigner  le  chemin  des  cieux  ;  mais 
en  même  temps  les  habitants  de  la  terre  y  peuvent  chercher 
avec  confiance  des  lois  pour  tous  leurs  besoins,  des  leçons 
pour  toutes  leurs  fortunes,  des  consolations  pour  toutes 
leurs  tristesses,  et  des  secrets  infaillibles  pour  le  bonheur 
et  la  sécurité  du  monde  ! 

Aussi,  voyez  comme  dans  ce  plan  divin  toutes  les  choses 
du  mariage  prennent  un  caractère  de  noblesse  et  de  gran- 
deur, deviennent  d'une  dignité  céleste,  et,  si  je  Tose  dire, 
d'un  goût  sublime  !  comme  devant  ces  saintes  révélations 
disparaissent  les  pensées  vaines  et  légères  des  enfants  du 
siècle  !  comme  la  frivolité  humaine  paraît  misérable  !  comme 
on  comprend  et  on  goûte  à  cette  lumière  les  grandes  paroles 
de  saint  Paul  :  Le  mariage  est  saint  et  honorable  :  Honora- 
bile  connubium  •  ;  le  lit  nuptial  est  sans  tache  :  Thorus  im- 
maculatus^  !  0  sainte  Religion  des  chrétiens,  on  me  permet- 
tra de  le  dire,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  sur  ces  choses  un 
si  pur  langage  et  cet  idéal  divin  ! 

Enfin,  c'est  un  grand  et  auguste  sacrement  :  SacmwewfMW 
hoc  magnum  est^. 

Ce  n'est  donc  plus  seulement  une  convention  vulgaire  et 

♦  Ad  IIœbr.,xiu,  U.  —  »  Ibid.  —  »  Epties.,  y.  52. 
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profane,  une  sympathie  naturelle  et  passagère,  une  société 
capricieuse  et  incertaine  :  non  :  c'est  un  sacrement  ;  et  Dieu 
lui-même  intervenant  pour  témoin,  pour  juge  et  pour  ven- 
geur de  ce  grand  contrat,  les  chrétiens  bannissent  à  jamais 
loin  d'eux  les  froideurs  qui  seraient  des  outrages,  les  dé- 
goûts qui  seraient  des  parjures  et  l'infidélité  enfin  qui  serait 
un  sacrilège. 

Aussi,  c'est  la  croix  d'une  main  et  l'Évangile  de  l'autre,  et 
les  yeux  constamment  élevés  vers  le  Ciel,  que  la  sainte 
Église  catholique  bénit  les  époux  et  consacre  leur  union, 
répondant  ainsi  tout  à  la  fois  et  aux  besoins  des  familles,  à 
qui  elle  procure  des  alliances  saintes  et  irréprochables  ;  et 
à  la  paix  du  foyer  domestique,  dont  elle  éloigne  les  soupçons 
et  les  défiances  ;  et  aux  vœux  de  la  société  enfin,  à  qui  elle 
donne  des  mariages  féconds  et  sans  tache. 

Parmi  les  choses  heureuses  d'un  monde  où  il  y  en  a  si  peu, 
parmi  les  rares  spectacles  de  bonheur  auxquels  la  bénédic- 
tion des  cieux  n'a  pas  été  refusée,  je  ne  sais  s'il  en  est  un 
plus  touchant  et  plus  beau  que  de  voir  un  jeune  chrétien, 
avec  la  femme  de  son  choix,  tous  deux  prosternés  aux  pieds 
d'un  même  autel,  et  recevant  humblement  de  la  main  de 
Dieu  la  bénédiction  de  leur  alliance. 

C'est  alors  que  l'Église  s'empare,  au  nom  du  Ciel,  de  la 
faculté  la  plus  ardente  de  l'âme  ,  pour  en  faire  la  gloire 
pure  de  la  jeunesse,  l'ornement  de  la  famille,  la  couronne 
de  la  société  elle-même,  et  le  triomphe  de  la  fidélité  à  la 
vertu. 

C'est  alors  que  la  Religion,  ennoblissant,  au  nom  de  la 
vertu  même,  la  plus  vive  comme  la  plus  douce  des  affections, 
en  fait  à  l'avance  la  consolation  des  amertumes  de  la  vie,  le 
soutien  de  la  faiblesse,  le  doux  appui  même  de  la  force;  et 
tour  à  tour  grave  et  indulgente,  douce  et  austère,  elle  captive, 
par  la  fermeté  d'une  sainte  alliance,  les  passions  de  cet  âge 
bouillant;  elle  unit  les  époux  par  des  liens  que  la  mort  seule 
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peut  rompre,  et  recevant  leurs  serments  solennels,  leur  per- 
met de  se  livrer  avec  sécurité  à  une  vertueuse  allégresse, 
ouvre  leurs  cœurs  aux  plus  riantes  comme  aux  plus  saintes 
espérances,  et  leur  promet,  tant  qu'ils  voudront  goûter  près 
d'elle  et  sous  ses  regards  une  joie  pure  et  d'innocentes  dou- 
ceurs, de  faire  survivre,  pour  eux,  à  quelques  jours  rapides 
d'enchantement  et  de  prestige,  le  bonheur  d'une  amitié  fidèle 
et  toutes  les  prospérités  d'une  chaste  union  et  d'une  société 
sainte. 

La  sainte  Église  catholique  fait  plus  encore,  et  je  dirai 
tout  ici  :  elle  révèle  aux  époux  chrétiens  que  cette  union 
du  temps  n'est  que  l'image  de  l'union  plus  douce  encore 
qui  n'aura  pour  eux,  dans  le  sein  de  Dieu,  ni  temps 
ni  fin. 

En  ce  grand  jour,  elle  embrasse  d'un  regard  leur  vie  tout 
entière,  la  bénit  avec  puissance  et  avec  amour,  puis  se  place 
sur  ses  dernières  limites,  et  regarde  encore  au  delà  ;  elle  in- 
voque sur  leur  alliance  toutes  les  prospérités  du  temps,  mais 
songe  de  plus  à  l'éternité  :  elle  met  au  fond  de  tous  ses  vœux, 
cache  sous  le  voile  de  ses  plus  saintes  cérémonies,  cette 
espérance,  que  les  deux  nobles  et  aimables  créatures  qu'elle 
bénit  sur  la  terre  trouveront  aux  pieds  de  l'autel  les  ailes 
invisibles  de  la  foi  et  de  la  vertu,  pour  traverser  la  vie  sans 
y,  flétrir  leurs  âmes,  et  s'envoler  un  jour  au  sein  de  Dieu 
pour  y  vivre,  comme  les  anges,  dans  cette  union  des  cieux 
qui  n'a  plus  à  redouter  ni  les  nuages  de  la  terre,  ni  les  sépa- 
rations douloureuses. 

Nous  avons  vu  que  Vunité,  V indissolubilité,  la  sainteté^ 
étaient  les  grandes  lois,  les  graves  et  solennelles  obligations 
du  mariage  :  tels  sont  aussi  lés  enseignements  par  lesquels 
l'Église  élève  ceux  qu'elle  bénit  à  la  hauteur  de  leurs  nou- 
veaux devoirs,  et  leur  inspire,  avec  la  douceur  des  affections 
les  plus  tendres,  le  courage  des  vertus  les  plus  fortes.  Tels 
0  nt  les  auspices  sous  lesquels  elle  les  invite  à  se  donner 
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Tun  à  Tautre  et  tous  deux  au  Seigneur  !  En  ful-il  jamais  de 
plus  favorables  et  de  plus  purs  ? 

Ainsi,  selon  la  grave  et  douce  peinture  que  nous  en  fait 
Tertullien,  et  que  je  suis  heureux  de  mettre  ici  sous  les  yeux 
de  mes  lecteurs,  ces  deux  époux,  bénis  du  Ciel,  n'ayant  plus 
qu'un  même  toit,  un  même  foyer,  un  même  nom,  un  même 
cœur,  une  même  vie,  tous  deux  disciples  de  la  Religion,  pé- 
nétrés tous  deux  d'amour  et  de  respect  pour  elle,  et  trou- 
vant tous  deux  près  d'elle  la  garantie  de  leur  bonheur,  por- 
teront désormais  tous  deux  ensemble  le  joug  du  Seigneur. 
On  les  verra  prier,  se  prosterner,  adorer  ensemble  :  si  le  ciel 
leur  donne  une  sainte  et  heureuse  fécondité,  on  les  verra 
s'appliquer  ensemble  à  élever  leurs  enfants,  leur  donner  de 
pieuses  leçons  et  de  touchants  exemples  ;  leur  apprendre  à 
bégayer  le  nom  de  Dieu  et  à  le  mêler  aux  premières  expres- 
sions de  leur  amour  pour  leurs  parents  :  puis  ils  viendront 
tous  ensemble  louer  Dieu  dans  sa  maison,  ensemble  écouter 
sa  parole,  participer  ensemble  au  banquet  sacré,  offrant 
ainsi  au  monde  étonné  tous  les  charmes  de  l'aimable  vertu 
et  l'image  si  rare  et  si  douce  à  voir  ici-bas  d'une  inviolable 
fidélité  à  l'ordre  di\in  en  toutes  choses. 

Enfin,  ils  partageront  également  ensemble  les  biens  et  les 
maux,  les  consolations  et  les  peines  inévitables  de  la  vie  pré- 
sente. Les  peines  y  sont  plus  fréquentes  que  les  joies  :  qui 
ne  le  sait?  le  travail  et  la  pauvreté  s'y  rencontrent  plus  sou- 
vent que  le  repos  et  l'opulence.  Mais  n'importe;  pauvres  ou 
riches,  ils  sauront  porter  noblement  jusqu'au  bout  le  poids 
de  leurs  devoirs. 

S'ils  sont  pauvres,  ils  travailleront  tous  deux  volontiers, 
et  les  bénédictions  de  Dieu  se  reposent  sur  ces  ménages  la- 
borieux, sur  ces  époux  dévoués  tout  le  jour  aux  plus  rudes 
fatigues  pour  donner  du  pain  à  leur  famille,  sur  cette  mâle 
constance  d'un  père  luttant  contre  les  difficultés  des  temps 
pour  faire  vivre  sa  femme  et  ses  enfants,  sur  cette  résign  a- 
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tion  active  d'une  mère,  qui,  selon  le  mot  de  Dieu  lui-même, 
est  véritablement  l'aide,  adjiitorlum,  le  doux  et  ferme  appui, 
le  soutien  constant  du  père  de  ses  enfants.  Voilà  le  touchant 
spectacle  qu'on  rencontrait  souvent  autrefois  parmi  nous, 
dans  des  jours  plus  heureux  et  meilleurs,  et  que  présentent 
encore  çà  et  là  quelques  ménages  d'ouvriers,  d'industriels, 
de  laboureurs  chrétiens,  dans  nos  villes  et  surtout  dans  nos 
campagnes. 

S'ils  sont  riches,  au  milieu  de  l'affaissement  des  mœurs  et 
de  la  défaillance  générale,  ils  sauront  se  créer  une  vie  ré- 
glée et  des  occupations  utiles;  ils  ne  se  condamneront  pas, 
comme  tant  d'autres,  à  une  triste  et  honteuse  oisiveté;  ils 
s'environneront  au  besoin  d'une  singularité  glorieuse;  et  on 
les  verra  aller  ensemble  visiter  les  pauvres,  consoler  les  af- 
fligés, soulager  les  malades,  et  le  monde  lui-même  les  bénira 
tous  deux,  comme  les  anges  tutélaires  de  la  vertu  et  du  mal- 
heur. 

Je  lésais,  ce  n'est  pas  toujours  sous  de  si  favorables  aus- 
pices que  se  contractent  les  mariages  des  hommes  !  Mais  on 
me  pardonnera  d'avoir  détourné  mes  regards  de  tant  de 
scènes  déplorables,  de  tant  de  catastrophes  scandaleuses, 
dont  notre  siècle  retentit  chaque  jour,  pour  les  reposer  un 
moment  sur  les  riantes  images  d'une  félicité  vertueuse,  qui, 
grâces  en  soient  rendues  au  Dieu  de  l'Évangile,  se  rencontre 
encore  sur  la  terre  ! 

Et  toutefois,  il  faut  bien  le  dire  en  finissant,  lorsque  la  Re- 
ligion bénit  les  alliances  humaines,  ce  n'est  presque  jamais 
sans  de  profondes  alarmes,  sans  une  secrète  frayeur. 

Ceux  qui  l'ont  observée  de  près  à  ce  moment  solennel, 
l'ont  vue  souvent  fixer  avec  douleur  sur  ceux  qu'elle  bénis- 
sait des  regards  bien  inquiets.  Et  comment  ne  s'attristerait- 
elle  pas,  à  la  pensée  des  périls  qui  menacent  ici-bas  les  époux 
qu'une  témérité  sacrilège  amène  trop  souvent  dans  ses  tem- 
ples? comment  sa  tendresse  ne  se  troublerait-elle  pas  à  la 
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vue  de  Tanathème  déjà  prononcé  contre  ces  alliances  cou- 
pables, qui  ne  se  forment  que  par  Tentraînement  d'une  aveu- 
gle passion,  ou  par  les  calculs  du  plus  vil  intérêt? 

Y  aura-t-il  là  aussi  des  dissensions  intestines,  des  ruptures 
violentes,  des  malheurs  plus  grands  encore?  que  devien- 
dront ces  jeunes  époux?  quel  sera  le  tissu  de  leur  vie  en- 
tière? Voilà  ce  que  se  demandent  les  étrangers  et  les  indif- 
férents eux-mêmes,  entrant  malgré  eux  dans  les  sollicitudes 
qu'un  tel  spectacle  inspire  aujourd'hui  plus  que  jamais  à 
quiconque  est  capable  d'une  grave  pensée. 

Que  sont,  en  effet,  devenus  parmi  nous,  depuis  que  la  fai- 
blesse des  lois,  l'irréligion  déclarée  chez  les  uns,  et  la  fureur 
de  la  dissipation  mondaine  chez  les  autres,  ont  si  profondé- 
ment altéré  les  mœurs  domestiques;  que  sont  devenus  la 
paix  et  l'honneur  des  familles,  la  fidélité  publique  et  privée, 
l'autorité  maritale,  la  subordination  nécessaire,  l'affection 
réciproque,  l'amour  respectueux,  la  pudeur  domestique,  la 
sainteté  du  devoir,  et  la  chasteté  enfin,  protectrice  unique  de 
la  foi  mutuelle  dans  les  mariages,  seule  fidèle  dépositaire  de 
la  noblesse  des  races  et  de  la  pureté  du  sang,  et  qui  seule 
même  en  sait  conserver  religieusement  la  trace? 

Reste-t-il  parmi  nous  encore  beaucoup  de  ces  familles 
respectables,  qui  offrent  à  la  vénération  publique  la  probité 
sévère  et  les  mœurs  des  anciens  jours?  y  a-t-il  encore  beau- 
coup de  ces  pères  et  de  ces  mères  dont  toute  la  pensée  soit 
de  transmettre  à  leurs  fils,  comme  un  dépôt  sacré,  dans  une 
Éducation  sérieuse,  le  triple  héritage  d'honneur,  de  vertu 
antique  et  de  religion,  reçu  et  conservé  de  génération  en  gé- 
nération avec  une  inviolable  fidélité? 

Voilà  les  graves  motifs  pour  lesquels  l'Église  entoure  les 
alliances  des  hommes  de  tant  de  sollicitudes  et  de  soins  si 
religieux  î 

Voilà  pourquoi  il  faut  qu'elle  préside,  de  concert  avec  la 
patrie,  à  cette  fête  de  famille  !  Voilà  pourquoi,  depuis  l'Évan- 
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gile,  tous  les  vrais  législateurs,  ont  réclamé,  ont  ordonné 
pour  le  mariage  les  prières  de  la  foi,  les  cérémonies  sacrées, 
la  bénédiction  d'un  ministère  auguste,  et  tous  les  enseigne- 
ments de  cette  liturgie  vénérable,  ici  plus  qu'ailleurs  encore, 
si  sublime  et  si  belle  ! 

Et  je  le  demande  à  ceux  qu'aveuglent  encore  ces  préven- 
tions étroites,  ces  passions  funestes  dont  je  parlais  naguère, 
que  ferez -vous  pour  vous  passer  ici  de  la  Religion?  que 
pouvez-vous  sérieusement  pour  remplacer  ici  une  autorité 
si  baute?  où  prendrez-vous  cette  force  si  douce,  cette  sagesse 
divine,  cette  tendresse  profonde,  cette  gravité  si  pure,  cet 
accent  mystérieux  et  si  touchant,  que  la  Religion  seule  sait 
mettre  dans  ses  leçons  et  dans  ses  enseignements  à  ce  mo- 
ment suprême? 

Qui  êtes-vous,  je  ne  dis  pas  pour  révéler  aux  époux  ce 
qu'il  y  a  de  dignité  et  de  douceur  dans  une  alliance  irrépro- 
chable; je  ne  dis  pas  pour  leur  apprendre  que  ce  saint  jour 
est  pour  eux  l'initiation  solennelle  aux  grands  devoirs  de  la 
vie;  mais  pour  leur  inspirer  celte  force  d'âme  et  cette  sainte 
énergie  de  la  vertu  sans  laquelle  rien  n'est  beau,  rien  n'est 
pur,  rien  n'est  constant  sur  la  terre? 

Ah!  sans  doute  la  Religion,  pour  bénir  ces  jeunes  époux, 
ne  prend  pas  un  front  sévère;  elle  applaudit  la  première  à 
leur  joie;  elle  aime  la  pompe  qui  les  entoure,  elle  n'y  veut 
pas  demeurer  étrangère  :  elle  y  ajoute  ses  cérémonies  et  ses 
pompes  modestes  :  elle  bénit  la  couronne  virginale  qui  doit 
parer  le  front  sans  tache  de  la  jeune  épouse,  l'anneau  même 
de  son  alliance,  et  jusqu'à  cet  or,  symbole  des  prospérités 
temporelles  qu'elle  demande  au  Seigneur  pour  ceux  qu'elle 
unit. 

Non  :  l'Église  ne  refuse  ses  bénédictions  à  rien  de  ce  qui 
est  bon,  utile,  désirable,  honnête. 

Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  choses,  elle  a  de  grandes 
pensées,  de  sérieux  sentiments  ;  et  elle  veut  qu'à  la  pompe 
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de  ce  jourvienne  se  mêler  le  souvenir  religieux  de  toutes  les 
grandes  obligations  qu'il  impose. 

Aussi ,  que  ce  soit  un  pasteur  vénéré  par  son  âge  et  ses 
vertus,  ou  le  plus  jeune  de  ses  prêtres  qu'elle  emploie  pour 
cet  auguste  ministère,  c'est  toujours  l'homme  de  la  solitude 
et  de  la  prière,  l'homme  de  la  chasteté  sacerdotale,  l'homme 
de  Dieu ,  essentiellement  étranger  au  monde  et  à  ses  allian- 
ces, et  par  là  même  moins  incapable  de  les  sanctifier  et  de 
les  bénir. 

Qu'y  a-t-il  dans  les  prescriptions  des  législateurs  humains 
qui  puisse  remplacer  tout  cela  ?  Faut-il  mettre  en  regard  de 
ce  tableau  le  mariage,  simple  convention  civile,  tristement 
contracté  loin  des  autels  de  Celui  qui  seul  peut  garantir  effi- 
cacement la  foi  des  promesses  ;  que  dis-je  ?  sans  que  son 
nom  même  soit  prononcé!  c'est-à-dire  le  mariage  sans  aucun 
caractère  religieux,  sans  une  bénédiction  ni"  une  espérance 
d'en  haut,  sans  obligation  définitive  devant  Dieu,  sans  autre 
sanction  pour  la  conscience  que  le  frein  des  contraintes  lé- 
gales, sans  autre  exhortation  adressée  aux  époux  que  celle 
d'observer  la  loi  du  pays  et  de  donner  des  citoyens  à  l'État, 
mariage  que  le  divorce  menace  toujours  comme  un  corol- 
laire tristement  possible,  et  qui  prépare  les  familles,  l'Édu- 
cation et  les  enfants  que  nous  avons  trop  souvent  la  douleur 
devoir*. 

Mais  détournons  nos  esprits  de  ces  déplorables  pensées  ; 


'  11  m'en  coûte  de  le  dire,  écrÎTail  naguère éloqnemment  un  ancien  ministre  de  la 
justice,  il  m'en  coûte  de  le  dire,  c'est  la  loi  française,  la  loi  du  peuple  le  plus  jus- 
tement fier  de  sa  civilisation  délicate,  la  loi  du  pays  très-chrétien  qui  méconnaît 
les  traditions  du  droit  des  gens,  adoptées  même  par  le  paganisme,  et  rabaisse  le 
mariage  au  niveau  des  plus  vulgaires  contrats  que  le  caprice  improvise  et  que  l'in- 
tonstîince  détruit.  L'homme  y  tient  la  place  de  Dieu,  et  la  table  du  magistrat  rem- 
place l'autel  du  prêtre.  Que  dis-je  !  la  loi,  qui  réduit  le  mariage  h  un  contrat  civil, 
efface  Dieu  et  sacriOe  les  consciences.  Après  les  paroles  de  l'officier  de  l'état  civil, 
le  mariage  est  teiiu  pour  sacré  ;  et  si  ta  jeune  et  timide  vierge  attend  une  autre  sanc- 
tion pour  cet  irrévocable  changement  de  sa  destinée,  si  c'est  au  ciel  même  qu'elle 
demande  le  signal  de  la  transformation  de  ses  devoirs  et  la  consécration  de  son 
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bénissons  l'Église  de  Jésus-Christ  du  soin  jaloux  qu'elle 
garde  de  la  dignité  humaine,  bénissons-la  de  l'inflexible  pu- 
reté de  sa  morale,  en  même  temps  que  de  la  beauté  et  de  la 
sainteté  de  ses  sacrements,  et  achevons  ce  grand  sujet  en 
recueillant  de  sa  bouche  même  les  enseignements  les  plus 
élevés  et  les  plus  délicats  qu'elle  ait  à  donner  aux  époux, 
lorsque  le  moment  solennel  en  est  venu. 

C'est  une  autre  voix  même  que  la  voix  de  ce  prêtre  mortel 
qu'elle  emprunte  pour  les  redire  :  et  qu'il  est  beau,  au  mi- 
lieu du  frémissement  des  joies  mondaines,  et  parmi  tous  ces 
applaudissements  de  la  terre,  qu'il  est  beau  d'entendre  re- 
tentir tout  à  coup  la  voix  des  Livres  sacrés  qui  prononce, 
au  milieu  des  saints  mystères,  et  au  moment  le  plus  auguste 
du  sacrifice  interrompu,  dans  un  langage  inconnu  à  la  terre 
et  visiblement  céleste,  ces  graves  et  pures  paroles  : 

«  Il  est  véritablement  juste  et  raisonnable,  il  est  équitable  et  sa- 
lutaire do  vous  rendre  grâce  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  Seigneur 
très-saint,  Père  tout-puissant.  Dieu  éternel  :  vous  qui,  par  votre 
puissance  souveraine,  avez  tiré  tout  du  néant,  et  qui,  après  avoir 
créé  l'homme  à  votre  image,  lui  avez  uni  si  inséparablement  sa 
compagne,  que  le  corps  de  son  épouse  a  été  produit  de  la  substance 
même  de  l'homme,  pour  leur  apprendre  qu'il  ne  sera  jamais  permis 
de  séparer  ce  qui,  d'après  votre  volonté  et  votre  institution,  n'a  été 
qu'un  dès  l'origine. 

a  OJ^eu!  qui  avez  consacré  l'union  des  époux  par  un  mystère 


avenir,  on  pourra  se  rire  impunément  de  ses  scrupules,  et  refuser  à  sa  pudique  piété 
le  sceau  de  la  bénédiction  promise!  La  promesse  même  qu'on  lui  aura  faite  de  la 
conduire  devant  le  prêtre  restera  sans  valeur  aux  ycu\  des  lois,  et  l'époux  par- 
jure, même  avant  les  derniers  serments,  pourra  revendiquer  les  droits  d'un  hy- 
ménée  qu'elle  ne  reconnaît  pas,  et  l'écarter  de  l'autel  pour  l'arracher  à  sa  mère.  Et 
la  société  verrait  de  sang  froid  ces  angoisses  de  l'innocence,  et  son  autorité  prê- 
terait force  au  ravisseur  légal  contre  la  victime  trompée  !  Ou  bien,  pour  autoriser 
cette  séparation  triste  et  pourtant  tutélaire,  il  faudrait  des  magistrats  qui  voulussent 
méconnaître  leurs  devoirs  de  juges,  et  n'obéir  qu'à  leurs  consciences  d'hommes 
en  mettant  les  mœurs  au-dessus  des  lois.  {Réflexions  sur  te  mariage  civil  et  le 
VHÇiriagercHqicux  en  praiicç  çt  en  italie,  par  M,  Sauzet.) 
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si  excellent,  que  leur  alliance  représente  l'union  sacrée  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Église  ;  ô  Dieu  !  par  qui  la  ferarae  est  unie  à  l'homme  ; 
vous  qui  avez  donné  à  celte  société,  la  plus  essentielle  de  toutes, 
une  bénédiction  d'un  tel  caractère,  que  ni  la  punition  du  péché  ori- 
ginel, ni  le  châtiment  du  genre  humain  par  le  déluge,  n'ont  pu  la 
détruire  !  ô  Dieu  !  qui  tenez  seul  en  vos  mains  tous  les  cœurs,  vous 
dont  la  providence  connaît  et  gouverne  puissamment  toutes  choses, 
en  sorte  que  nul  ne  peut  séparer  ce  que  vous  unissez,  ni  rendre  mal- 
heureux ce  que  vous  bénissez,  unissez,  nous  vous  en  conjurons, 
unissez  les  âmes  de  ces  époux  qui  sont  vos  serviteurs:  inspirez  a 
leurs  cœurs  une  sincère  et  mutuelle  affection,  afin  qu'ils  ne  fassent 
plus  qu'un  en  vous,  ainsi  que  vous  êtes  un,  vous  le  seul  Dieu  véri- 
table et  le  seul  tout-puissant, 

«  Regardez  avec  bonté  votre  servante  ici  présente,  qui,  au  mo- 
ment d'être  unie  à  son  époux,  vous  demande  avec  instance  le  se- 
cours de  votre  protection.  Que  le  joug  qu'elle  s'impose  devienne 
pour  elle  un  joug  d'amour  et  de  paix  :  que  chaste  et  fidèle,  elle 
se  marie  en  Jésus-Christ,  et  qu'elle  soit  l'imitatrice  des  saintes 
femmes  !  qu'elle  soit  aimable  à  son  mari  comme  Rachel ,  sage 
comme  Rebecca  ;  quelle  jouisse  d'une  longue  vie,  et  soit  fidèle 
comme  Sara  î  qu'il  n'y  ait  jamais  en  elle  rien  qui  vienne  de  l'auteur 
du  péché  '  qu'elle  demeure  toujours  fortement  attachée  à  la  foi  et  à 
la  pratique  de  vos  commandements  :  qu'unie  inséparablement  à  son 
seul  époux,  elle  s'interdise  tout  ce  qui  est  défendu  ;  qu'elle  soutienne 
sa  faiblesse  naturelle  par  la  fermeté  de  la  vertu  ;  qu'elle  soit  digne  de 
respect  parsadou      _  .    énérable  par  sa  pudeur;  qu'elle  soit 

ornée  des  doctrines  ;'elle  obtienne  de  vous  une  heureuse 

fécondité  ;  qu'elle  soit  toujours  innocente  et  pure  :  afin  qu'elle  puisse 
arriver  au  repos  des  bienheureux  et  au  royaume  de  la  gloire.  Et  que 
tous  deux  voient  un  jour  les  enfants  de  leurs  enfants  jusqu'à  la  troi 
sième  et  quatrième  génération,  et  qu'ils  parviennent  ainsi  à  une 
heureuse  vieillesse  :  par  N.-S.  J.-C!  » 
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CHAPITRE  m 

Le  Père   et  la  Mère. 

Tel  est  le  mariage  chrétien  ;  tel  est,  sous  la  loi  de  l'Évan- 
gile, l'acte  fondateur  de  la  société  domestique  ;  telle  est 
l'institution  sacrée  qui  donne  et  conserve  dans  la  famille 
une  autorité  si  haute  à  un  père,  à  une  mère  une  dignité  si 
pure,  et  qui  ménage  à  l'enfant  né  de  leur  union  une  protec- 
tion si  forte  et  si  tendre,  et  tous  les  bienfaits  d'une  sainte 
Éducation. 

Et  maintenant,  je  le  demande  encore  ;  qu'est-ce  donc  qu'un 
père,  qu'est-ce  donc  qu'une  mère?  Dans  l'ordre  providentiel 
et  social,  qu'est-ce  que  l'autorité,  qu'est-ce  que  la  dignité  pa- 
ternelle et  maternelle? 

J'en  ai  déjà  révélé  quelque  chose  ;  mais  le  moment  est 
venu  de  marquer  plus  fortement,  plus  clairement  encore, 
s'il  est  possible,  quel  est  le  fondement  primitif  et  immuable 
d'une  si  étonnante  grandeur.  Le  voici  : 

I 

Il  y  a  en  Dieu  trois  grandes  et  saintes  choses  qui  consti- 
tuent la  divinité  elle-même  :  c'est  la  puissance,  la  sagesse  et 
l'amour.  Eh  bien  !  je  trouve  ces  choses  toutes  divines  assises 
au  foyer  de  la  famille,  mystérieusement  présentes  avec  un 
père,  avec  une  mère,  et  comme  personnifiées  en  eux. 

L'un  est  surtout  l'image  de  la  puissance  de  Dieu;  l'autre 
représente  plus  vivement  son  amour,  et  tous  deux  partici- 
pent ensemble  à  cette  sagesse  admirable  qui  est  la  compagne 
inséparable  de  l'amour  et  de  la  puissance,  et  qui  les  éclaire 
éternellement. 
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Et  voilà  pourquoi,  je  dois  le  faire  remarquer  dès  à  présent, 
ils  sont  inséparables,  et  doivent  présider  tous  deux  ensemble 
à  l'Éducation  de  leurs  enfants. 

Comme  le  cœur  et  la  vie  manquent  dans  une  Éducation 
où  une  mère  n'a  pas  assez  de  part  î  Et  aussi  qu'il  y  a  d'hési- 
tation et  de  faiblesse  dans  une  Éducation  dont  un  père  est 
trop  absent  ! 

Mais  entrons  ici  plus  avant  dans  le  fond  même  des 
choses. 

Je  l'ai  dit  déjà  :  Dieu,  qui  agit  perpétuellement  ici-bas,  ne 
veut  presque  jamais  agir  seul,  et  pour  toutes  les  œuvres  qu'il 
accomplit  en  ce  monde,  le  plus  souvent  il  emploie  ses  créa- 
tures et  il  agit  par  elles  :  et  pour  cela,  il  leur  communique 
toujours  quelque  part  de  ses  attributs  divins,  dans  la  mesure 
où  il  le  juge  convenable  à  l'œuvre  qui  doit  s'accomplir. 

Lorsque  Dieu  fait  un  père  et  une  mère  auteurs  de  la  vie 
pour  leurs  enfants,  il  met  d'abord  en  eux  un  écoulement  de 
la  force  infinie  par  laquelle  il  a  créé  toutes  choses  :  et  c'est 
ainsi,  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment,  qu'il  les 
fait  entrer  dans  l'action  de  sa  providence  éternelle,  et  les 
associe  à  sa  plus  haute  puissance,  à  la  puissance  créatrice 
elle-même  :  en  un  mot,  il  les  fait  créateurs  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance  ;  et  parla,  chefs  providentiels  de  la  famille 
humaine. 

Aussi,  malheur  aux  unions  dont  le  vœu  est  tP être  stériles! 
s'écrie  quelque  part  Bossuet ,:  elles  ne  seront  bénies  ni  de 
Dieu,  ni  des  hommes  l  malheur  aux  hommes  qui,  comme 
l'arbre  des  forêts,  jettent  çà  et  là  aux  ailes  des  vents,  c'est-à- 
dire  au  souffle  des  passions,  la  mystérieuse  force  dont  le 
germe  divin  est  en  eux!  malheur  aux  pères,  malheur  aux 
mères  qui,  cédant  à  la  crainte  lâche  des  saintes  fatigues  de 
la  dignité  paternelle  et  maternelle,  se  défient  de  la  Provi- 
dence et  de  l'avenir,  trompent  le  vœu  de  la  nature,  troublent 
l'ordre  de  Dieu  lui-même,  méconnaissent  l'immense  respon- 
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sabilité  de  leur  puissance,  et  repoussent  loin  d'eux,  vers  ie 
néant,  ces  nobles  créatures,  ces  âmes  charmantes,  qu'ils  de- 
vaient offrir  au  ciel  comme  le  fruit  de  sa  bénédiction  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  cette  grande  œuvre  n'est  pas  seule- 
ment une  œuvre  de  puissance  et  de  vie  :  c'est  une  œuvre 
d'intelligence  et  de  cœur.  Dieu  leur  transmetdonc  en  même 
temps  une  abondante  participation  de  sa  sagesse  et  de  son 
amour  :  de  son  amour  qui  inspire  et  soutient,  de  sa  sagesse 
qui  gouverne  ;  et  avec  son  amour,  sa  sagesse  et  sa  puissance, 
il  leur  donne  (juelque  chose  de  sa  souveraine  majesté  et  de 
sa  grandeur. 

Tel  est  un  père,  telle  est  une  mère  :  et  voyez  la  belle  et 
profonde  harmonie  des  divins  commandements  avec  cette 
sainte  théorie  ! 

Comme  Dieu  est  adorable  lui-même  dans  sa  grandeur  et 
sa  majesté  souveraine,  il  les  fait  pareillement  honorables 
dans  leur  majesté  et  leur  grandeur  empruntées. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  dit  dans  sa  loi,  au  premier 
commandement  :  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  il 
ajoute  aussitôt,  et  sur  les  mêmes  tables  <  :  Tu  honoreras  ton 
père  et  ta  mère  tous  les  jours  de  ta  vie;  car  ils  sont  aussi 
pour  toi  le  Seigneur^  et  s'ils  te  bénissent,  tu  vivras  longue- 
ment sur  la  terre.  (Exod.,  20-12.) 

Oui,  l'on  ne  saurait  le  méconnaître  :  il  y  a  dans  la  majesté 
paternelle,  dansla  dignité  maternelle,  un  rayon  de  la  majesté 


»  Quelques  docteurs  ont  pensé  que  le  quatrième  commandement  avait  été  écrit 
sur  la  preirJère  table  de  la  loi,  avec  les  trois  commandements  qui  regardent  Dieu. 

Les  paroles  de  saint  Thomas  confirment  admirablement  l'essentiel  de  noire 
ihbic  :  Immédiate  vost  prœcepla  ordinanlia  nos  in  Dcum,  ponilur  prœccpUim 
ordinans  nos  ad  parentes,  qui  sunt  particiUare  principium  iiosiri  esse,  sicut 
Deus  est  utiiversale  priticipiiim  :  et  sic  estqc^.dam  affimtas  iiujus  pr^ecepti 

AD  PR.ÏCEPTA  PKIM.E  TABCLS. 

PieUts  ordinatur  ad  reddendum  dcbilum  parentibits,  qiiod  communiler  ad 
omîtes  perlinet.  El  idco  inter  prœcepta  Deculogi,  qitœ  sunt  communia,  magis 
débet  poni  aliquid  perlinens  ad  pietatcm  quam  ad  alias  partes  justitiœ,  qxice 
respiciunl  aliquod  debitum  spéciale.  (S.  Thom.,  2'  2ae  qucst.  2\) 
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divine  elle-même;  il  y  a  sur  le  frout  d'un  père,  une  autorité, 
et  dans  le  regard  d'une  mère  une  force  et  une  douceur  que 
Dieu  seul  a  pu  y  imprimer,  et  qui  commandent  religieuse- 
ment l'obéissance  et  le  respect. 

II 

Aussi,  toutes  lesannales  dépositaires  de  la  sagesse  des  na- 
tions le  déclarent  :  l'autorité  des  pères  de  famille  est  la 
plus  antique,  la  plus  universelle,  la  plus  sainte  de  toutes  les 
autorités  humaines,  la  plus  semblable  à  l'autorité  de  Dieu. 

Et  non-seulement  son  origine,  mais  sa  nature  aussi  est  di- 
vine; puisque  c'est  l'autorité  même  de  la  puissance  créatrice, 
l'autorité  de  la  \ie  donnée,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  de  plus  fort  dans  l'autorité  divine  elle-même. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  tous  les  hommes  reconnaissent, 
même  à  leur  insu,  lorsqu'ils  disent  :  Cest  mon  père,  c'estma 
mère. 

Le  respect  n'a  pas,  dans  la  langue  humaine,  une  expres- 
sion plus  simple  et  plus  forte  ;  à  moins  qu'il  ne  dise  :  Cest 
mon  DiVu;  car  alors  il  s'élève  jusqu'à  l'adoration;  mais  c'est 
toujours  le  même  sentiment,  la  même  pensée  qui  l'inspire  : 
et  nos  saints  Livres  en  révèlent  admirablemftit  la  raison  par 
ces  vives  paroles  :  Cest  notre  Dieu,  c'est  notre  père;  c'est  lui 
qui  nous  a  faits  ;  îious  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mê- 
mes :  Ipse  fecit  nos,  et  non  ipsi  nos  •. 

Et  encore  ailleurs,  par  cette  exhortation  touchante  :  Sou- 
venez-vous que,  sans  votre  père  et  votre  mère,  vous  ne  se- 
riez pas  nés  :  Mémento  quoniam,  nisi  per  illos^  natv^  non 
fuisses  ». 

Et  encore  :  N'oubliez  pas  votre  père  et  votre  mère,  de  peur 
que  Dieu  ne  vous  oublie  vous-mêmes,  et  qu'alors  vous  ne  soye% 
réduit  à  maudire  le  jour  de  votre  naissance. 

•  PsaL,  xcix,3.  —  »  Eccli ,  vu,  30. 
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Mémento  Patris  et  Matris  tuœ...  ne  forte  obliviscatur  te 
Deus^  et  maluissesnon  nasci  ^ 

Aussi,  qui  ne  le  sait  ?  le  premier  empire  établi  parmi  les 
hommes  fut  l'empire  domestique  et  paternel.  Dans  les  pre- 
miers âges  du  monde,  les  pères  de  famille  étaient  seuls  rois 
sur  la  terre. 

De  même  que  les  familles  furent  l'origine  et  le  modèle  des 
villes,  des  royaumes  et  de  toute  la  société  humaine ,  de  même 
l'autorité  paternelle  fut  le  type  et  le  modèle  de  l'autorité 
sociale. 

Voilà  pourquoi  aussi,  partout  et  toujours,  l'autorité  sociale 
n'a  été  bénie  des  hommes  que  quand  elle  fut  une  autorité 
paternelle. 

Chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles,  le  nom  de 
père  des  peuples  est  le  plus  beau,  le  plus  glorieux  des  noms 
donnés  aux  rois  de  la  terre. 

Le  nom  de  roi  est  un  nom  de  père,  dit  Bossuet,  et  tout  le 
monde  est  [d'accord  que  l'obéissance  qui  est  due  à  la  puis- 
sance publique  n'a  d'autre  fondement,  dans  la  loi  de  Dieu, 
que  le  précepte  qui  oblige  à  honorer  ses  parents  :  tant  il  est 
vrai  que  les  princes,  quels  qu'ils  soient,  doivent  être  faits  sur 
le  modèle  des  pères;  que  le  roi  est  père  par  devoir  dans 
l'État,  comme  le  père  est  roi  par  droit  dans  la  famille,  et 
qu'un  gouvernement  est  d'autant  plus  parfait  qu'il  se  rap- 
proche davantage  du  gouvernement  paternel. 

Le  nom  de  père  est  si  grand,  que  les  hommes  n'en  ont  pas 
un  autre  h  donner  à  celui  de  leurs  semblables  qui  a  été  pour 
eux  un  grand  sauveur,  ou  bien  qui  a  fondé  parmi  eux  quel- 
que grande  chose  :  ils  le  nomment  le  père  de  la  patrie,  et  ce 
nom  est  plus  auguste  que  celui  des  héros,  des  conquérants 
et  des  triomphateurs. 

Et  la  Patrie  elle-même,  pourquoi  lui  a-t-on  donné  ce  beau 

-  Ecdi.,  XI,  18. 
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nom,  dont  Tétymologie  est  si  remarquable,  sinon  parce 
qu'elle  est  la  société  des  pères  et  des  familles;  sinon  parce 
qu'elle  crée,  protège  et  conserve,  comme  la  famille  elle- 
même  ;  sinon  enfin,  parce  qu'elle  est  l'image  de  l'autorité 
tutélaire  et  de  la  puissance  bienfaisante  du  gouvernement 
paternel. 

Quel  nom  la  gravité  romaine  crut-elle  devoir  donner  à 
ceux  qui  siégeaient  dans  cette  illustre  assemblée,  dont  la 
majesté  fit  dire  à  un  ancien  qu'elle  paraissait  à  ses  yeux 
comme  une  assemblée  de  rois  ?  L'histoire  nous  l'a  appris  : 
on  les  nommait  Pères  conscrits  :  Patres  conscripti. 

Parmi  les  grandeurs  de  Rome,  rien  n'était  plus  grand. 

Remontons  encore  plus  haut.  Est-il  dans  la  mémoire  des 
hommes  un  souvenir  plus  touchant,  un  nom  plus  vénérable 
que  le  souvenir  et  le  nom  des  anciens  patriarches? 

Y  eut-il  jamais  rien  de  plus  .noble  sur  la  terre  que  le  pa- 
triarcat ? 

Mais  la  puissance  patriarcale,  n'était-ce  pas,  dans  ces  pre- 
mières familles  bénies  de  Dieu,  l'image  même  de  la  gran- 
deur et  de  la  bienfaisance  divine  ? 

Le  patriarche,  au  milieu  des  simples  exercices  de  la  vie 
pastorale,  était  tout  à  la  fois  père,  pontife,  et  roi.  Son 
royaume  était  sa  famille,  ses  sujets  étaient  ses  enfants  et  ses 
petits-enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération. 

Il  régnait  parmi  eux  souverainement  :  il  y  exerçait  toutes 
les  fonctions  de  la  puissance  publique  et  aussi  de  l'autorité 
sacerdotale. 

On  sait  comment  depuis  furent  providentiellement  établis 
la  société  temporelle  et  ses  chefs  ;  la  société  spirituelle  et  le 
Pontificat.  Mais  l'Évangile,  qui  estvenu  relever  toutes  les  au- 
torités légitimes,nous  révèle  qu'aujourd'huiencore,ilyadans 
les  profondeurs  de  l'autorité  paternelle  quelque  chose  de 
cette  triple  souveraineté  et  de  cette  primitive  grandeur. 

Oui,  un  père  est  encore  aujourd'hui  roi  dans  sa  famille  : 
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son  royaume  est  inviolable  :  c'est  sa  maison  et  son  foyer  do- 
mestique ;  nul,  fût-il  roi  de  la  société  temporelle,  ne  peut  s'y 
asseoir  malgré  lui  :  c'est  sa  vigne  et  son  champ;  nul,  fût-ce 
un  Acliab,  n'y  touchera  impunément.  Mais  par-dessus  tout, 
son  royaume,  c'est  sa  femme  et  ses  enfants  :  c'est  leur  âme, 
c'est  leur  vie,  c'est  leur  honneur.  Quand  |il  dit  :  Cest  mon 
fils,  c'est  ma  fille,  il  exprime  ses  droits  et  ses  devoirs  avec  une 
énergie  que  nulle  autre  autorité  que  la  sienne  n'atteindra 
jamais. 

Lui  enlever  ses  enfants  ou  sa  femme  ;  violer  indignement 
le  droit  qu'il  a  d'élever  son  fils  et  sa  fille,  est  un  attentat 
contre  nature. 

Le  roi  temporel,  le  prince,  est  père  par  devoir  ;  et  l'autorité 
paternelle  demeure  essentiellement  et  à  jamais  le  modèle  de 
l'autorité  publique. 

Mais  le  roi  domestique,  le  père,  est  roi  par  droit  :  il  gou- 
verne dans  sa  famille  ;  il  préside  à  tout  chez  lui  ;  il  fait,  il  fait 
faire.  Et  en  ce  qui  concerne  l'Éducation  de  ses  enfants,  ou  il 
la  fait  lui-même,  ou  il  choisit  et  délègue  des  instituteurs 
chargés  de  la  faire  pour  lui,  comme  le  roi  délègue  les  ma- 
gistrats :  et  tout  cela  par  un  droit  primitif,  par  un  droit  su- 
périeur et  divin,  par  un  droit  inaliénable. 

Je  dis  :  par  un  droit  inaliénable,  et  j'insiste  sur  ce  mot  :  car 
il  le  faut  bien  entendre  :  l'autorité  paternelle  n'est  pas  amis- 
sible,  ni  même  abdicable,  comme  l'autorité  sociale,  comme 
les  autres  autorités  humaines. 

Sans  aucun  doute,  elle  n'est  pas  la  plus  étendue,  mais  elle 
est  la  plus  intime,  la  plus  profonde,  la  plus  imprescriptible 
de  toutes  les  autorités. 

Toute  autorité,  nous  l'avons  vu,  dérive  immédiatement  de 
la  paternité  :  l'autorité  n'est  donc  propre  et  essentielle 
qu'aux  pères  :  au  Père  céleste,  par  suite  de  la  paternité  sou- 
veraine qui  lui  appartient  ;  aux  pères  terrestres,  par  suite  de 
la  paternité  qui  leur  est  providentiellement  communiquée. 


CH.   UI.   —  LE   PÈRE   ET  LA  MÈRE.  U1 

L'autorité  paternelle,  quoique  la  paternité  elle-même  soit 
communiquée,  est  bien  plutôt  une  autorité  propre,  une  auto- 
rité essentielle  qu'une  autorité  transmise  ;  parce  qu'elle  ap- 
partient tellement,  non  pas  à  l'homme,  mais  au  père,  quand 
Dieu  l'a  fait  père,  qu'il  n'est  besoin  d'aucun  autre  acte  de  la 
volonté  divine  pour  la  lui  donner. 

Dieu  ne  transmet  pas  au  père  l'autorité  par  un  décret 
nouveau,  positif  et  spécial  :  il  lui  transmet,  il  lui  commu- 
nique la  paternité,  et  l'autorité  en  est  la  conséquence  essen- 
tielle. 

On  dit  des  dépositaires  de  l'autorité  parmi  les  hommes, 
qu'ils  sont  revêtus  de  Vautorité. 

Il  n'y  a  que  l'autorité  paternelle  dont  on  n'est  pas  revêtu 
dont  rien  aussi  ne  saurait  dépouiller,  et  que  celui-là  même 
en  qui  elle  réside  ne  peut  abdiquer.  C'est  la  seule  qui  soit  le 
plus  complètement  possible  à  l'image  de  l'autorité  divine. 

Non  :  le  père  n'est  pas  simplement  revêtu  de  l'autorité  pa- 
ternelle :  il  la  possède.  Dieu  pouvait  ne  pas  lui  communiquer, 
la  paternité  elle-même  :  mais  la 'paternité  une  fois  reçue, 
l'autorité  paternelle  y  est  essentiellement  attachée  et  ina- 
liénable. 

Aussi,  la  première  idée  de  puissance  qui  ait  été  parmi  les 
hommes,  est  manifestement  l'idée  de  la  puissance  paternelle. 

On  a  beaucoup  parlé,  depuis  soixante  années,  de  droits 
communs  et  d'égalité  naturelle  :  on  a  dit  qu'en  fait  d'auto- 
rité, Vhomme  vaut  Vhomvie.  Peut-être  répéterai-je  bientôt 
moi-même  cet  axiome  en  l'expliquant  ;  mais  je  n'en  proclame 
pas  moins  que  les  hommes  naissent  tous  sujets,  et  par  cela 
seul  qu'ils  naissent. 

Oui,  tous  sujets  de  diverses  puissances,  d'autorités  dis- 
tinctes, qui,  au  fond,  n'en  sont  qu'une,  puisque  toutes  déri- 
vent de  la  première  comme  de  leur  source  et  reçoivent  d'elle 
tout  ce  qu'elles  ont  de  force  réelle  :  avant  tout  donc,  sujets 
essentiels  du  Dieu  qui  les  créa  et  qui  est  leur  premier  père  ; 
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puis  sujets  naturels  de  leurs  parents,  c'est-à-dire  des  deux 
créatures  par  lesquelles  il  plut  à  Dieu  de  leur  donner  la  vie, 
et  qu'il  fit,  par  cette  puissante  prérogative,  chefs  d'une  fa- 
mille humaine;  puis  sujets  sociaux  d'une  autorité  civile 
quelconque,  d'un  chef  politique  qui,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  se  trouve  dans  la  société  temporelle  (et  voilà  ce  qui 
fait  sa  force  et  sa  gloire),  le  représentant  couronné  et  le  man- 
dataire providentiel  des  pères  de  famille. 

La  société  temporelle,  civile  et  politique,  n'a  été  instituée 
que  pour  conserver,  fortifier,  élever  la  famille,  pour  garan- 
tir les  droits  et  les  intérêts  communs  des  diverses  familles 
réunies. 

Et  déplus,  parce  que  l'homme  et  ses  fils,  parce  que  les 
familles  et  les  nations  humaines  ne  vivent  pas  seulement  de 
pain  :  ^on  in  solo  pane  vivithomo  (Matth.,  iv,  3),  mais  de 
la  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la 
sagesse,  de  la  foi,  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  chez  tous  les 
peuples  où  l'ordre  divin  a  subsisté,  il  y  a  eu  une  société  reli- 
gieuse destinée  de  Dieu  pour  conserver  à  sa  manière,  pour 
élever  et  ennoblir  la  société  temporelle;  et  tous  les  hommes, 
par  leur  âme,  sont  les  sujets  spirituels  de  cette  société  sainte 
et  de  ses  chefs. 

III 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  très-remarquable,  c'est  que  non-seu- 
lement l'autorité  des  pères  de  famille  est  le  modèle  de  l'au- 
torité publique,  mais  l'autorité  pontificale  elle-même,  dès  les 
premiers  jours  du  monde,  fut  aussi  une  expression  de  l'auto- 
rité paternelle. 

Aujourd'hui  encore,  après  que  le  sacerdoce  évangélique  a 
été  institué  par  Jésus-Christ,  le  Prince  des  apôtres  n'ensei- 
gne-t-ilpas  que  les  chrétiens, —et  saint  Augustin  l'expliquait 
particulièrement  des  pères  de  famille, — doivent  exercer  dans 
leurs  maisons  une  sorte  de  sacrificature  spirituelle?  N'ensei- 
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gne-t-il  pas  qu'ils  sont  honorés  par  Dieu  lui-même  d'une 
mystérieuse  dignité  qui  leur  donne  les  droits,  et  leur  impose 
les  devoirs  d'un  ministère  sacré  •  ;  que  Dieu,  en  un  mot,  les 
a  élevés  à  un  sacerdoce  royal  et  qu'en  les  faisant  comme  des 
rois,  il  les  a  faits  aussi  comme  des  prêtres  dans  leurs  fa- 
milles, pour  y  offrir  des  hosties  spirituelles ,  c'est-à-dire  les 
sacrilices  de  l'adoration,  de  la  louange,  de  la  prière  et  des 
bonnes  œuvres  :  Regale  sacerdotium.  sacerdotinm  sanctum, 
offerre  spiritualeshostia-^.   IPetr.,2-5. 

Les  peuples  ont  si  bien  compris  ce  qu'il  y  a  de  paternel 
dans  le  Pontificat,  qu'ils  ne  savent  pas  donner  aux  pontifes 
et  aux  prêtres  de  l'Évangile  un  nom  plus  auguste  que  celui 
de  Pères  :  et  ce  n'est  pas  un  vain  nom  ;  ils  sont  en  effet  les 
Pères  des  chues. 

Partout,  ce  nom  glorieux  a  prévalu  avec  une  force  mysté- 
rieuse et  irrésistible. 

Les  apôtres  et  les  martyrs  eux-mêmes  n'ont  pas  dans  le 
christianisme  un  nom  plus  vénéré  :  ils  sont  nos  Pères  dans 
la  Foi  :  et  soit  qu'on  nomme  les  Pères  du  désert,  soit  qu'on 
rappelle  les  Pères  des  concile-'^,  ou  ces  grands  docteurs  qui 
furent  décorés  du  glorieux  nom  de  Pères  de  l'Église,  le  nom 
de  père  est  toujours  le  nom  de  la  plus  haute  autorité  :  c'est 
le  nom  de  ces  hommes  divins  dont  le  génie,  le  caractère  et 
la  sainteté,  s'élevant  à  la  puissance  créatrice,  firent  naître  et 
fleurir  les  plus  héroïques  vertus  au  milieu  des  solitudes  sau- 
vages; ou  conservèrent  la  vérité  triomphante  dans  ces  im- 
mortelles assemblées,  et  dans  ces  impérissables  écrits  qui 
furent  et  demeureront  à  jamais  le  rempart  de  la  foi  catho- 


*  NOLITE  TAMUMHODOBONOS  EPISC0P03  ET  CLEBIC03  COGITAHE.    Etiam  VOS  pTO 

modo  vestro  minislrate  Cliriito  ;  unusquisque  etiam  pater  familias  liocnomine 
agnoscil  palcnuim  affecttim  suœ  fa.niliœ  se  dcbcrc,  Pi-o  Chrislo  clprovila 
œtenui,  sitos  omîtes  admoncat,  doceat,  liortetur,  corripiai,  impeiidat  bencio- 
leniiam,  excrcettt  disciplinam  :  lia  iii  domo  sua  ecclesiasticum  et  quodammodo 
episcopale  implebil  officium,  viiiiistrans  Christo,  cl  in  œterniim  sit  cum  ipso. 
(Ace,  Tract,  u,  ûi  Joan.,  n.  13,  t.  m.  II,  col.  628,  éd.  BB.) 


Il 
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lique  contre  le  mensonge  et  l'erreur,  à  travers  toutes  les 
contradictions  des  siècles. 

Que  dirai-je  enfin  ?  Celui-là  môme  qui  apparaît  au  sommet 
de  la  hiérarchie  pontificale,  celui  qui  est  le  docteur  perpé- 
tuel ,  Tapôtre,  le  martyr  au  besoin ,  et  toujours  le  témoin 
fidèle  de  la  vérité  et  de  la  vertu  chrétienne  ;  celui  qui  repré- 
sente le  patriarcat ,  la  prophétie ,  la  loi ,  TÉvangile  ;  cet 
homme  mortel  que  la  Providence  a  fait  le  Vicaire  du  Fils 
de  Dieu  sur  la  terre,  qu'est-il  ici-bas  ?  C'est  un  père  !  son 
nom  rappelle  le  premier  bégayement  de  la  langue  des  en- 
fants si  doux  au  cœur  des  pères  :  c'est  le  Pape  !  c'est  le  père 
commun  !  Rien  n'est  plus  grand  en  lui  :  toute  sa  gloire, 
toute  sa  grandeur,  toute  sa  puissance,  toute  son  autorité 
est  là. 

J'étonne  peut-être  :  j'ai  commencé  cependant  cet  ouvrage 
par  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore.  IN'ai-je  pas  dit 
que  Dieu  lui-même  est  père  ?  n'ai-je  pas  dit  qu'il  n'apparaît 
en  lui  rien  de  plus  auguste,  et  que  parmi  les  noms  q\i'il  de- 
mande aux  enfants  des  hommes  de  lui  donner,  c'est  le  plus 
glorieux  de  tous,  c'est  le  plus  puissant  et  le  plus  fort  ? 

Il  est  vrai  que  nous  nommons  Dieu  le  Père  céleste,  le 
Père  de  toute  créature,  le  Père  Éternel,  tandis  que  le  simple 
père  de  famille  mortelle,  dont  je  célèbre  en  ce  moment 
l'autorité,  languit  ici-bas  parmi  les  misères  de  la  triste 
humanité. 

Mais  je  n'en  suis  pas  moins  autorisé  à  soutenir  qu'il  n'y 
a  rien  sur  la  terre  de  plus  grand  que  la  paternité  humaine, 
puisqu'en  elle  se  rencontre  tout  à  la  fois  la  communication 
de  la  paternité  divine,  l'origine  et  le  modèle  de  l'autorité 
sociale,  et  enfin  comme  une  mystérieuse  expansion  du  sa- 
cerdoce lui-môme. 

Non  :  il  n'y  a  sur  la  terre  ni  droits,  ni  devoirs,  ni  grandeur, 
«ni  autorité  comparable  aux  droits,  aux  devoirs,  à  la  gran- 
deur et  à  l'autorité  d'un  père  ! 
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IV 

Et  je  n'ai  rien  dit  encore  du  témoignage  le  plus  élevé  de 
la  puissance  paternelle,  de  ce  qui  exprime  plus  sensiblement 
ici-bas  le  caractère  divin  de  cette  puissance.  Qu'est-ce  à 
dire  ?  Le  voici  : 

Le  père  bénit,  et  il  peut  maudire  aussi  !  comme  Dieu. 

On  redoute  la  malédiction  de  Dieu;  on  demande  à  Dieu  sa 
bénédiction.  On  redoute  aussi  la  malédiction  d'un  père  ; 
c'est  comme  la  malédiction  de  Dieu  même.  On  sollicite,  on 
reçoit  avec  religion ,  à  genoux ,  la  bénédiction  d'un  père  ; 
on  s'incline  sous  la  main  paternelle,  comme  sous  la  main  de 
Dieu. 

Nulle  puissance,  nulle  grandeur  humaine  n'eut  jamais  ce 
droit  sur  la  terre.  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer. 

Le  père  seul  bénit  et  maudit. 

La  magistrature  est  une  grande  institution  sans  aucun 
doute.  Les  magistrats  ne  bénissent  pas.  Us  vengent  la  justice, 
ils  condamnent  à  mort  ;  ils  n'ont  pas  le  droit  de  maudire. 

Le  prince  est  plus  grand  encore,  il  est,  selon  le  langage 
des  saintes  Écritures,  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien  :  Mi- 
nister  Dei  in  bonum  ;  le  prince  ne  bénit  pas.  La  majesté 
royale  n'a  pas  été  élevée  à  cette  dignité. 

La  bénédiction,  c'est  le  propre  de  la  majesté  paternelle  et 
de  la  majesté  divine. 

J'ai  beau  remonter  les  siècles  et  consulter  l'histoire  :  je  ne 
trouve  que  Dieu ,  les  ministres  de  Dieu  en  son  nom ,  et  les 
pères  de  famille  qui  bénissent  ;  et  encore  cela  ne  se  voit-il 
que  dans  la  vraie  religion,  tant  c'est  une  chose  divine  ! 

Qu'est-ce  donc  que  bénir  ? 

Quand  j'étudie  la  bénédiction  en  Dieu  d'abord ,  et  que  je 
recherche  religieusement,  dans  nos  Livres  divins,  ce  que  fait 
Dieu  lorsqu'il  bénit,  je  trouve  toujours  que  c'est  une  œuvre 
É.,  I.'.  40 
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de  puissance  et  d'amour.  Je  dis,  une  œuvre  :  car  la  bénédic- 
tion de  Dieu  ne  souhaite  pas  seulement  le  bien  qu'elle  dit  ; 
elle  le  fait. 

Comme  le  remarque  admirablement  Fénelon,  les  paroles 
des  hommes  sincères  disent  ce  qu'elles  font  ;  mais  la  parole 
de  Dieu  fait  ce  qu'elle  dit;  et  quand  elle  bénit,  c'est  toujours 
une  parole  dévie  et  de  fécondité. 

;.,  Témoin  la  première  bénédiction  donnée  à  nos  premiers 
parents  :  Benedixit  eis,  dicens  :  Crescite  :  c'est  de  là  que  na- 
quit le  genre  humain. 

Témoin  la  bénédiction  prononcée  sur  Noé  et  sur  ses  en- 
fants, pour  le  renouvellement  de  l'humanité  sauvée  :  Bene- 
dixit Noe  et  flliis  ejus  :  Crescite. 

Témoins,  toutes  les  bénédictions  répandues  sur  Abraham, 
sur  Isaac,  sur  Jacob,  et,  d'âge  en  âge,  sur  tous  les  justes  de 
l'Ancien-Testament  :  elles  furent  toujours  un  accroissement 
de  prospérité  et  de  grâce. 

Dans  la  loi  nouvelle,  Jésus-Christ  bénit  le  pain  et  le  vin,  et 
cette  bénédiction  puissante  fait  l'Eucharistie. 

C'est  encore  en  bénissant  ses  Apôtres ,  au  jour  de  son  As- 
cension, qu'il  les  quitte,  crée  l'apostolat  et  envoie  ces  douze 
hommes  prêcher  avec  puissance  l'Évangile  de  la  vie  à  toute 
créature  :  Benedicens  eis,  elevatus  est. 

Enfin  l'Église  de  Jésus-Christ  ne  se  montre  la  Mère  de 
tous  les  enfants  de  Dieu ,  et  ne  leur  donne  la  vie,  qu'en  les 
bénissant  au  nom  de  son  immortel  Époux. 

Telle  est  la  bénédiction  divine. 

En  quelque  lieu  des  divines  Écritures  que  je  la  considère, 
je  la  trouve  toujours  fécondante,  toujours  œuvre  de  puis- 
sance et  source  de  vie  naturelle  ou  surnaturelle. 

Et  voilà  la  profonde  raison  pour  laquelle  il  n'y  a  que  Dieu, 
auteur  de  la  vie,  qui  bénisse  par  lui-même  ou  par  ses  minis- 
tres ;  et  après  Dieu,  les  pères  dans  leurs  familles. 

Et  de  là  vient  aussi  le  haut  prix  que  dans  ces  anciennes  et 
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vénérables  familles  patriarcales,  les  enfants  mettaient  tou- 
jours à  la  bénédiction  de  leur  père'.  C'était  pour  eux  la  plus 
riche  part  de  Théritage  paternel,  et  comme  un  sacrement 
par  lequel  Dieu  leur  transmettait  les  bénédictions  qu'il  avait 
versées  sur  leurs  aïeux,  et  les  faisait  héritiers  des  antiques 
promesses  *. 

Qui  oserait  dire  que  la  bénédiction  paternelle,  sous  la  loi 
de  grâce,  ait  perdu  sa  puissance?  Pour  moi,  je  ne  le  pense 
pas  :  je  pense  que  la  vie,  que  la  conservation  des  races  et  la 
prospérité  des  familles  y  peuvent  trouver  aujourd'hui  en- 
core la  même  divine  assurance;  et  de  plus,  selon  l'esprit  et 
le  caractère  de  la  grâce  évangélique,  je  crois  qu'il  en  sort  plus 
abondamment  qu'autrefois  une  grâce  surnaturelle  pour  pro- 
duire, accroître  et  perpétuer  dans  les  familles  chrétiennes, 
non-seulement  la  vie,  mais  ce  qui  est  plus  précieux  encore, 
la  bonne  vie,  et  le  trésor  héréditaire  des  vertus  domestiques 
et  des  espérances  célestes. 

Et  en  effet,  lorsqu'un  père,  digne  de  ce  nom,  bénit  son  fils, 
il  sent  bien  qu'il  fait  là  une  grande  chose,  une  chose  divine  ; 
qu'il  est  le  représentant  de  Dieu  même,  ou  plutôt  que  c'est 
Dieu  en  lui  qui  bénit  son  enfant;  que  sa  bénédiction  n'est 
pas  seulement  un  vœu,  une  espérance,  mais  que,  par  une 


•  Il  faut  voir,  dans  la  Genèse,  les  bénédicUons  patriarcales  :  Benedicat^  mihi 
anima  tua,  dit  Jacob  à  Isaac. 

Eencdicdt  tibianima  mea,  autequam  moriar,  dit  Isaac. 

Dixit  ad  eum  :  Accède  ad  me,  et  da  mihi  osculum,  fili  mi. 

Accessit  et  oscuUitus  est  eum.  Statimque  ut  sensit  vestimcntovwn  illius  fra- 
grantiam,  benedicens  illi,  ait  :  Ecce  odor  filii  mei  sicut  odor  agripleni,  cui  bene- 
dirit  Dominua. 

Det  tibi  Deus  de  rore  cœli,  et  de  pinguedine  terrœ,  abundantiam  frumenti 
et  fini. 

Et  serviant  tilri  populi,  et  adorent  te  tribus  :  Esta  Domint^  fratrum 
tuorum,  et  incitrventur  ante  te  filii  matris  tuœ  ;  qui  maledixerit  tibi  sit  ille 
maledictus;  et  qui  benedixerit  tibi,  benedictionibus  l'epleatur.  (Genèse,  xxvir, 
26,  27,  28,  29.) 

»  Benedictiones  patris  tui  confortatœ  sunt  benedictionibus  patrum  suorum. 
(Gen.,  31.) 
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vertu  secrète,  elle  fait  le  bien  qu'elle  dit,  et  transmet  la  grâce 
qu'elle  souhaite. 

Il  sent  en  un  mot  qu'il  bénit  avec  puissance  autant  qu'avec 
amour. 

Oui  :  en  ce  moment  solennel,  où  un  père  lève  sesmainssur 
son  fils  pour  le  bénir,  il  sent  que  comme  Dieu  avait  disposé 
de  lui  pour  donner  par  lui  la  vie  à  cet  enfant,  lui,  à  son  tour, 
dispose  en  vérité,  quoique  avec  dépendance  et  par  emprunt, 
de  la  vertu  et  des  biens  de  Dieu  :  en  effet,  les  desseins  d'en 
haut  se  soutiennent  toujours  ;  après  l'avoir  fait  père.  Dieu 
le  fait  encore  aujourd'hui  le  ministre  et  le  dispensateur  de 
sa  puissance,  pour  verser  sur  cet  enfant  et  sur  sa  race  les 
grâces  qui  font  la  prospérité  du  temps  et  préparentle  bonheur 
de  l'éternité.  Et  ce  grand  et  sublime  ministère  de  la  bénédic- 
tion, un  père  le  remplit  sans  s'étonner,  le  trouvant  aussi  na- 
turel, pour  ainsi  dire,  qu'il  est  divin  :  tant  il  sent  que  Dieu, 
en  le  faisant  père,  s'est  obligé  à  lui,  s'est  fait,  si  je  puis  me 
servir  de  ce  mot,  son  engagé,  et  lui  a  donné  quelque  chose 
de  sa  plus  haute  puissance  pour  la  vie  et  pour  la  mort.  Et 
n'est-ce  pas  ce  que  Dieu  dit  expressément  :  Honore  ton  père 
et  ta  mère...  afin  que  leur  bénédiction  demeure  sur  toi.'.,  et 
que  ta  vie  soit  longue  et  bonne  sur  la  terre  '  :  comme  s'il 
voulait  par  là  faire  entendre  aux  enfants  que  le  même  père 
et  la  même  mère,  qui  ont  pu  leur  donner  la  vie  en  les  engen- 
drant, peuvent  aussi  la  leur  prolonger  en  les  bénissant. 

Et  toutefois,  chose  remarquable  !  quelque  naturel  que  soit 
chez  un  père  le  droit  de  bénir  ses  enfants,  cette  fonction 
néanmoins  est  si  haute  et  a  quelque  chose  de  si  divin,  que  le 
paganisme  et  l'ancienne  philosophie  ne  paraissent  pas  l'a- 
voir soupçonné.  Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  la  vraie  re- 


'  Honora  palrein  t.^um  et  inatrem  tuam...  ut  supcrveniat  libi  benediclio  ab 
eo...  et  sis  loiigœvus  super  terrain.  (Exod.,  xx,  12;  EccU,  m,  10.) 


1^' 
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ligion  seule  a  élevé  Tautoritè  paternelle  jusqu'à  la  puissance 
de  la  bénédiction. 

Les  plus  sublimes  inspirations  du  génie  antique  ne  mon- 
tèrent jamais  jusque-là. 

Virgile  et  Homère,  qui  sont  allés  si  haut,  ne  se  sont  pas 
élevés  jusqu'à  la  pensée  même  de  la  bénédiction  paternelle. 

Les  paroles  d'Hector  à  son  fils  entre  les  bras  d'Andro- 
maque  sont  héroïques.  U  ne  bénit  pas  son  fils. 

Priara,  le  plus  sublime  des  pères  dont  l'antiquité  ait  peint 
le  caractère,  Priam  n'avait  pas  béni  Hector  avant  le  combat. 

Énée  emporte  son  vieux  père  sur  ses  épaules,  des  ruines 
de  Troie.  Son  père,  en  mourant,  ne  le  bénit  pas. 

Chez  l'ancien  peuple  de  Dieu  au  contraire,  et  chez  tous  les 
peuples  chrétiens,  dans  les  temps  de  foi,  un  père  ne  man- 
quait jamais  de  bénir  ses  enfants  avant  de  mourir. 

El  aujourd'hui  encore,  quoique  le  sentiment  de  la  dignité 
paternelle  soit  tristement  affaibli  dans  les  âmes,  on  demande, 
on  reçoit  encore,  avec  respect,  la  bénédiction  d'un  père.  H  y 

encore  des  pères  qui  bénissent  avec  religion  leurs  fils  et 
leurs  filles. 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu,  à  la  veille  d'une  première 
communion,  une  mère  pieuse  amener  son  fils,  sa  fille  aux 
pieds  de  leur  père,  et  lui  demander  de  les  bénir  !  Et  souvent 
aussi  j'ai  vu,  avec  attendrissement,  cette  bénédiction  décou- 
lant du  cœur  et  des  lèvres  d'un  père  sur  ses  enfants,  remon- 
ter au  cœur  paternel,  et  devenir  pour  lui-même  la  bénédic- 
tion de  Dieu. 

Non  :  Dieu  ne  passe  pas  vainement  entre  un  père,  et  une 
mère,  et  leurs  enfants;  et  la  bénédiction,  c'est  Dieu  qui 
passe. 

Un  père  d'ailleurs  ne  bénit  jamais  ses  enfants,  sans  éprou- 
ver une  de  ces  vives  émotions  qui  saisissent  et  remuent  le 
cœur  jusqu'en  ses  profondeurs  par  tous  les  plus  puissants 
sentiments.  L'émotion  est  plus  vive  encore  chez  ceux  qui  se 
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sentent  moins  dignes  d'une  fonction  si  pure  :  la  chose  divine 
qu'ils  font  tes  émeut  jusque  dans  ces  dernières  retraites  de 
l'âme  où  se  fait  le  contact  du  cœur  avec  Dieu.  J'en  ai  vu  me 
refuser  obstinément  de  bénir  leur  fils,  s'écriant  :  Je  ne  puis 
pas!  je  ne  puis  pas!  —  Puis,  cédant  enfin  à  ma  voix,  après 
cette  bénédiction  donnée,  j'ai  vu  couler  de  leurs  yeux  des 
larmes  qui  ne  pouvaient  plus  tarir. 

Oh  !  oui  :  Dieu  est  admirable  dans  ses  voies,  et  il  a  préparé 
à  ses  créatures,  pour  revenir  à  lui,  les  invitations  les  plus 
inattendues,  et  les  retours  les  plus  doux  ! 

Cette  religion  de  la  bénédiction  paternelle  est  encore  si 
avant  dans  les  âmes,  que  si  un  père,  à  sa  dernière  heure,  l'a 
refusée  à  un  fils  coupable,  l'épouvante  se  répand  aussitôt 
dans  toute  la  famille  consternée  ;  le  désespoir  brise  le  cœur 
du  malheureux  enfant,  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  sa  vie 
lui  semblera  maudite,  et  il  craindra  que  ses  enfants  ne  soient 
maudits  à  cause  de  lui. 

De  là  vient  aussi  que  pour  un  bon  fils,  la  douleur  de  n'être 
pas  au  lit  de  mort  de  son  père,  et  de  ne  pas  recevoir  de  sa 
main  défaillante  la  bénédiction  suprême,  est  inconsolable. 

Aussi  en  a-t-on  vu,  et  en  voit-on  encore,  qui  traversent  les 
mers  pour  revoir  une  dernière  fois  celui  de  qui  ils  ont  reçu 
la  vie,  et  pour  lui  demander  une  dernière  bénédiction  sur 
eux  et  sur  leurs  jeunes  fils. 

Et  quand  des  enfants  ont  eu  le  malheur  de  perdre  leur 
père  dès  le  premier  âge,  et  avant  même  d'avoir  pu  le  con- 
naître, s'ils  furent  assez  heureux  pour  recevoir  du  moins  la 
bénédiction  paternelle,  à  cette  heure  suprême,  il  n'y  a  dans 
la  famille  qu'une  voix  pour  dire  avec  consolation  et  espé- 
rance sur  l'orphelin  :  Son  père  l'a  béni  avant  de  mourir  1 

Et  surtout  si  ce  père  était  un  homme  de  grande  vertu;  si 
ses  dernières  heures  ont  été  remplies  pour  lui-même  des 
bénédictions  de  Dieu  ;  oh  !  alors,  la  confiance  est  grande,  on 
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croit  à  la  puissance  de  cette  dernière  bénédiction,  comme  à 
la  bénédiction  de  Dieu  même. 

Et  ce  n'est  pas  ici  une  opinion  vaine  :  c'est  l'expression 
d'un  sentiment  profond,  impérissable,  dans  le  cœur  des 
hommes  ;  c'est  le  témoignage  de  la  haute  vérité  que  nous  ve- 
nons d'établir,  à  savoir  :  que  le  Père  est,  dans  sa  famille,  le 
représentant  même  de  Dieu  et  le  premier  ministre  de  sa 
puissante  et  bienfaisante  autorité. 


CHAPITRE    lY 

La  Mère. 


Et  maintenant,  qu'ajouterai-je  pour  expliquer  plus  parti- 
culièrement ce  qu'est  une  mère,  et  dire  quelle  est  la  douce 
et  pure  splendeur  de  la  dignité  maternelle  ? 

On  comprend  d'abord  que  la  mère  participe  éminemment 
à  toutes  les  prérogatives  du  père,  et  que  sur  son  front  et 
dans  son  regard  brille  avec  un  touchant  éclat  le  reflet  de  la 
puissance  et  de  l'autorité  paternelle. 

Mais  je  vais  plus  loin  :  tout  cela  en  elle  a  quelque  chose, 
sinon  déplus  grand,  peut-être  de  plus  auguste.  J'y  découvre, 
en  efîel,  ce  je  ne  sais  quoi  d'incomparable  et  d'achevé  que  le 
travail  ajoute  à  la  vertu. 

J'y  trouve,  dans  une  extrême  tendresse,  l'amour  le  plus 
patient  et  le  plus  fort;  et  enfin,  avec  le  dévoûment  sans 
bornes,  la  douleur  expiatrice. 

Oui  :  même  après  avoir  prononcé  le  nom  d'un  père,  si  je 
demande  maintenant  :  qu'est-ce  qu'une  mère?  il  faut  répon- 
dre : 

Une  mère  !  c'est,  dans  une  grandeur  plus  modeste,  mais 
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nou  moins  divine,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable,  de  plus  gé- 
néreux, de  plus  doux  sur  la  terre. 

Une  mère!  c'est-à-dire  cette  faible  et  sublime  créature, 
choisie  par  le  plus  merveilleux  des  privilèges,  et  associée  si 
intimement  au  Dieu  du  ciel,  pour  porter  dans  son  sein  et 
nourrir  de  son  lait  des  êtres  mystérieux  destinés  à  posséder 
un  jour  ce  Dieu  lui-même,  dans  la  gloire  de  son  éternité  ; 

Une  mère!  ali  !  aujourd'hui  encore,  même  depuis  la  chute 
originelle,  la  couronne  de  la  dignité  maternelle  est  belle  et 
sainte  :  cette  couronne  descend  des  cieux,  c'est  Dieu  qui  la 
dépose  sur  le  front  de  la  vertu  :  et  quand  rien  n'en  flétrit  la 
splendeur,  ce  diadème  paraît  plus  brillant  aux  yeux  et  pèse 
moins  au  cœur  que  celui  des  rois. 

Demandez  à  cette  mère  si  elle  échangerait  son  heureuse 
maternité  contre  les  plus  hautes  fortunes,  contre  une  des 
couronnes  de  la  terre. 

De  là  vient  que  les  saintes  Écritures  ont  un  si  magnifique 
langage  •,  lorsqu'elles  nous  représentent  les  gloires  de  la 
dignité  maternelle,  et  cet  admirable  ministère  de  bonté  et  de 
sagesse,  de  conseil  et  de  persuasion,  dedouceuretde  grâce, 
que  la  femme  chrétienne  remplit  au  sein  de  la  famille  hu- 
maine. 

Et  tant  de  biens,  cette  faible  femme  les  puise  sans  effort 
dans  les  simples  inspirations  de  l'amour  maternel,  dans  les 
trésors  de  ce  cœur  que  Dieu  lui  a  fait  à  part;  et  c'est  de  là 
qu'elle  les  répand  à  flots  inépuisables  sur  tout  ce  qui  l'en- 
toure. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  cet  amour  maternel  ?  qui  dira  sa 
force  et  sa  tendresse,  sa  magnanimité  et  sa  puissance?  qui 
dira  ses  joies,  son  énergie  et  ses  prodiges  ? 


•  Lisez,  au  chapitre  vu  de  l'Ecclésiastique,  l'admirable  abrégé  des  devoirs  et  des 
vertus  de  la  famille  ;  —  au  chapitre  xxxi  des  Proverbes,  le  portrait  de  la  femme 
forte  ;  et  encore  le  chapitre  xxvi  de  l'Ecclésiastique,  et  les  chap.  ii  et  v  de  la  pre- 
mière ÉpUre  à  Timothée,  etc.,  etc. 
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Même  depuis  le  péché,  les  joies  de  cet  amour  sont  si  pures, 
si  ineffables,  que  le  Fils  de  Dieu,  le  Saint  des  Saints,  nous 
les  présente  comme  Timage  la  plus  vive  des  joies  célestes  et 
éternelles. 

Votre  cœur,  dit-il,. s<?  réjouira  comme  le  cœur  d'une  mère  ; 
et  nul  ne  vous  ravira  votrejoie.—  Lorsqu'une  mère  donne  le 
jour  àun  fils,  sa  peine  est  grande,  elle  souffre  de  pressantes 
douleurs.  C'est  la  malédiction  d'Eve  qui  pèse  sur  elle.  Mu- 
lier,  cum  parit,  tristitiam  habet  •  ;  L'heure  de  son  doulou- 
reux travail  est  venue!  venit  hora  ejus.  Mais  lorsque  son 
fils  est  né,  lorsqu'elle  l'a  mis  au  monde,  non  meminit  pres- 
surai, elle  ne  se  souvient  plus  de  ses  angoisses,  tarit  sa  joie  est 
vive  et  profonde  î 

Indépendamment  de  ces  graves  et  belles  paroles  de  l'É- 
vangile, il  paraît  bien  que  c'est  une  joie  incomparable,  la 
joie  la  plus  douce  et  la  plus  noble,  une  joie  pleine  de  ma- 
jesté et  de  mystère. 

11  est  bien  remarquable  qu'Eve,  si  récemment  maudite, 
Eve  si  coupable  et  si  malheureuse,  s'écria  avec  joie  en  en- 
fantant son  premier-né  :  J'ai  mis  un  homme  au  monde!  Dieu 
m'a  donne' un  fils  !  Possedi  hominem  per  Beum.  Elle  sentit 
que  c'était  un  retour  delà  bénédiction  de  Dieu. 

Et  saint  Paul,  longtemps  après,  n'ignorait  pas  le  secret  de 
cette  joie  de  notre  première  mère,  lorsqu'il  écrivait  à  la  lu- 
mière de  l'Esprit-Saint  :  La  femme  se  sauvera  en  mettant  des 
enfants  au  monde;  Mulier  salvabitur  per  filiorum  genera- 
tionem. 

Aussi,  parmi  les  tendresses  de  la  terre,  il  n'en  est  point 
qui  ait  quelque  chose  de  vénérable  et  de  céleste  comme  l'a- 
mour maternel.  Je  le  dis  sans  hésitation  :  c'est  ici-bas  le  plus 
pur  amour  1  Mères  chrétiennes,  ne  craignez  point  que  vos 
enfants  usurpent  dans  vos  cœurs  la  place  que  Dieu  s'est  ré- 

«  JOAX.,  X7i,  21. 
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servée.  Aimer  vos  enfants,  c'est  aimer  Dieu  qui  vous  les 
donna  ;  aimer  vos  enfants,  c'est  aimer  Dieu  qui  vous  les  con- 
serve; aimer  vos  enfants,  c'est  aimer  ces  âmes  immortelles 
que  Jésus-Christ  a  rachetées  de  son  sang. 

Quand  vous  êtes  séparées  de  ces  enfants  si  chers,  vous  ai- 
mez Dieu  qui  vous  les  garde  en  son  sein  paternel,  à  travers 
les  nuages  d'une  séparation  douloureuse,  au  milieu  des  com- 
bats, ou  parmi  les  orages  des  mers.  Et  quand  ils  vous  sont 
rendus,  c'est  à  Dieu  encore  que  s'adressent  votre  reconnais- 
sance et  vos  transports,  votre  saisissement  de  cœur  et  votre 
joie. 

Que  dis-je?  cet  amour  est  si  admirable;  il  a  quelque  chose 
de  si  profond,  de  si  divin  ;  il  découle  si  sensiblement  du 
cœur  de  Dieu  même,  et  des  entrailles  de  son  infinie  bonté, 
qu'on  peut  dire  sans  exagération  que  le  cœur  des  mères  est 
le  plus  bel  ouvrage  de  ses  mains  :  du  moins,  Dieu  semble 
n'avoir  pu  trouver  dans  toute  la  nature  une  plus  douce,  une 
plus  vive  image  de  son  amour  pour  nous.  Voyez,  quand  il 
veut  attirer  à  lui  les  âmes  égarées  :  Venez  à  moi,  dit-il, 
comme  une  mère  caresse  et  console  son  jeune  et  unique  en- 
fant ;  je  vous  consolerai,  je  vous  porterai,  je  vous  allaiterai 
dans  mon  sein,  sur  mes  genoux,  comme  une  mère*. 

Le  Créateur  a  tant  fait  pour  le  cœur  des  mères  qu'il  a 
craint,  si  j'ose  le  dire,  qu'on  ne  s'y  trompât  :  une  sorte  de 
jalousie  s'est  emparée  de  lui,  et  il  a  affirmé  plusieurs  fois 
qu'il  était  encore  meilleur  que  la  plus  tendre  mère.  Et  de  là, 
l'expression  suprême  de  sa  tendresse,  et  le  dernier  effort  de 
son  amour  pour  nous  persuader  : 

J'aurai  compassion  de  vous,  plus  qu'une  mère  ^. 

Ou  plutôt,  l'amour  des  mères  est  tellement  le  dernier 
terme  ici-bas  de  l'amour  fini,  qu'au  delà  c'est  le  divin  qui 

*  Quomocto  si  ciii  mater  blnndiatur...  super  consolabor  vos...  gandebit  cor 
vestrum  gcnua,  ad  itbcraporlabimini...  lac  sugctis.  (Isaie,  lxvi,  12,  13, 14.) 
»  Miscrcbilur  lui  magis  quammalcv  !  {Eccli.,  iv,  11,) 
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commence;  en  sorte  que  quand  Dieu  nous  veut  faire  enten- 
dre Tinfinité  de  son  amour  envers  nous,  il  ne  nous  l'explique 
pas  autrement  qu'en  nous  disant  qu'il  nous  aime  plus  qu'une 
mère. 

Une  mère  peut-elle  oublier  son  enfant,  et  n'avoir  pas  de 
pitié  pour  le  fils  qu'elle  a  porté  dans  ses  entrailles?  Non.  Eh 
bien!  quand  même  elle,  votre  mère,  vous  oublierait,  moi,  je 
ne  vous  oublierai  jamais  '. 

Quand  Jésus-Christ,  avant  de  réprouver  Jérusalem,  voulut 
justifier  cet  oracle  de  sa  colère,  il  s'écria  :  Jérusalem  !  Jéru- 
salem !  combien  de  fois  n'ai-je  pas  voulu  rassembler  tes  en- 
fants sous  mes  ailes,  comme  la  poule  qui  rassemble  ses  pous- 
sins... et  tu  ne  Vas  pas  voulu  *  !  J'ai  été  pour  toi  comme  une 
mère,  et  tu  m'as  repoussé!  Ayant  dit  cela,  le  Sauveur  crut 
avoir  tout  dit. 

C'était  ce  souvenir  des  paroles  de  Jésus-Christ  qui  inspi- 
rait à  Fénelon  cette  exclamation  célèbre  :  0  pasteurs  d'Is- 
raël, élargissez  vos  entrailles,  soyez  pères;  ce  n'est  pas 
assez  :  soyez  mères  ! 

Aussi,  ce  nom  si  vénérable  et  si  tendre,  c'est  le  seul  qu'ait 
pris  sur  la  terre  l'immortelle  Épouse  du  Fils  de  Dieu,  et 
nous  disons  avec  une  pieuse  confiance  :  Notre  Mère  la  sainte 
Église. 

Et  lorsque,  dans  un  jour  encore  voisin  de  nous,  et  qui 
marquera  parmi  les  plus  mémorables  journées  de  nos  der- 
nières assemblées  parlementaires,  un  éloquent  orateur  s'é- 
cria tout  à  coup  :  L'Église,  c'est  plus  qu'une  femme,  c'est  une 
mèreUe  soudain  saisissement  qui  s'empara  de  l'auditoire 
transporté,  ne  montra-t-il  pas,  avec  une  éclatante  évidence, 


»  Numquid  obliviaci  potest  mulier  infantem  sumn,  ut  non  miseitatur  fUio 
uteri  sm7  et  si  illa  oblita  fuerit,  ego  tamen  ho/i  obliviscar  lui,  {IsAïE, 
0,150 

*  Jérusalem  !  Jérusalem  !  quoties  rolui  congregare  filios  tuos ,  quemadmo- 
dum  gallina  coitgregat  puUos  suos  sub  alas,  et  noluisli!  (Maith.,  xxiii,  37.) 
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tout  ce  que  ce  nom  sacré  a  de  puissance  pour  émouvoir  et 
fléchir  les  cœurs  ? 

Ajouterai-je  enfin  que  l'amour  des  mères  est  le  plus  géné- 
reux, le  plus  désintéressé  de  tous  les  amours? 

Pour  moi,  qui,  en  admirant  cet  amour,  ai  dû  souvent  lut- 
ter, dans  l'œuvre  de  TÉducation,  contre  ses  aveuglements  et 
ses  faiblesses,  je  dois  dire  que  son  désintéressement  du 
moins  m'a  toujours  offert  et  offre  encore  à  mon  admiration 
quelque  chose  qui  serait  inexplicable,  s'il  n'était  divin. 

Un  jour,  on  a  trouvé  dans  un  de  ces  obscurs  réduits  de  Pa- 
ris, au  dernier  étage  d'une  maison  reculée,  une  femme  et  un 
enfant.  L'enfant  vivait  encore...,  mais  la  femme  était  morte 
à  côté  de  lui.  Et  un  morceau  de  pain  échappé  de  ses  mains 
défaillantes,  et  qu'elle  avait  présenté,  mourante,  au  pauvre 
enfant,  attestait  que  le  dernier  soupir  de  son  cœur,  le  su- 
prême effort  de  sa  vie,  son  dernier  regard  avait  été  pour  le 
fils  de  ses  entrailles.  Cette  malheureuse  et  sublime  créature 
était  une  mère! 

Et  maintenant,  que  dire  des  douleurs  de  la  dignité  mater- 
nelle? Elles  sont  ineffables  comme  ses  joies.  Quand  cette 
couronne  se  brise  ou  se  flétrit,  quand  une  jeune  et  tendre 
fleur  en  est  arrachée,  quand  cette  douceur  se  change  en  amer- 
tume, quand  cette  joie,  qui  avait  fait  oublier  de  si  étranges 
angoisses,  est  refoulée,  trahie;  quand  la  pauvreté,  l'abandon 
ou  la  mort  viennent  fondre  sur  cette  mère,  et  lui  ravir  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde,  oh  !  alors,  il  se  fait  un  pro- 
fond silence  dans  cette  âme,  un  silence  de  désolation  :  sur  ce 
front  découronné  passent  des  nuages  sombres  qui  semblent 
cacher  des  foudres,  et  puis  bientôt  la  tempête  éclate. 

Une  voix  a  été  entendue  dans  Rama^  c'étaient  des  pleurs  et 
des  cris  ;  c'était  Rachel  pleurant  ses  enfants,  et  elle  n'a  pas 
voulu  se  consoler,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  :  Noluit  consolari, 
quia  nonsunt.  (S.  Matth.,  ii,  48.) 

N'était-ce  pas  aussi  aux  pieds  de  son  fils  expirant  qu'une 
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Mère  s'écriait  autrefois  :  0  vous  tous,  qui  vas.^c:.  .<,ur  ce  che- 
min^arrctez-vous  un  inovient  ;  considère:,  et  unie:-  s'il  est 
une  douleur  pareille  à  ma  douleur!  0  vos  omnes,  qui  transi- 
Us  per  viavi,  attendite.  et  videte  si  est  dolor  sicut  dolormeus. 
iJerem.,  Laîn.,  i,  <2.) 

Voilà  bien  le  cri  d'une  mère  dont  on  a  enlevé  le  fils,  dont 
les  entrailles  sont  déchirées. 

Non  :  rien  n'est  plus  auguste  et  tout  à  la  fois  plus  tendre 
et  plus  terrible  que  ce  cri  de  la  douleur  maternelle!  Je  l'ai 
entendu  quelquefois.  Il  est  vénérable,  il  est  redoutable;  il  a 
une  majesté  qui  étonne  et  un  éclat  qui  déchire  ;  c'est  un 
sanglot  del'àmequi  domine  et  qui  saisit,  qui  pénètre  et  qui 
brise.  Il  n'y  a  pas  de  créature  si  sauvage,  ni  de  férocité  si 
extrême  qui  ne  cède  à  ce  cri.  La  plus  humble  des  femmes  de- 
vient une  lionne  quand  on  lui  arrache  son  enfant  :  Mater 
tualeœna  '. 

«  Rends-moi  mon  fils,  »  disait  au  lion  de  Florence,  dans  le 
transport  de  sa  douleur  et  à  genoux,  une  mère  éperdue  ;  elle 
lion,  saisi,  épouvanté,  déposa  l'enfant  aux  piods  de  sa  mère  ! 

Ce  cri  vient  d'une  douleur  si  étrange,  d'une  si  profonde  et 
si  irrémédiable  douleur,  que  je  n'en  saurais  révéler  ici  tout 
le  mystère. 

Je  n'en  dirai  qu'une  chose,  laquelle  m'est  enseignée  par  les 
saintes  Ecritures,  par  ces  mêmes  livres  qui  m'ont  appris  la 
noblesse  primitive  de  la  compagne  de  l'homme,  et  puis  sa 
chute,  et,  même  après  sa  chute,  les  grandeurs  et  les  joies  de 
la  dignité  maternelle. 

II  est  évident,  —  et  c'est  là  ce  qui  fait  définitivement  la  di- 
nité  supérieure  de  la  mère  ici-bas,  —  il  est  évident  que  la 

ère  est  destinée  à  une  souffrance  expiatrice  et  sacrée.  Elle 
est  grande,  parce  qu'elle  souffre.  Et  si,  en  la  voyant,  je  suis 
saisi  d'une  religieuse  émotion,  c'est  que  toutes  les  douleurs 


EZËCU.,  XIX,  2. 
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les  plus  cuisantes  de  la  terre  sont  pour  elle  !  De  tous  les 
coups  qui  devaient  fondre  sur  la  nature  humaine  et  la  mettre 
en  poudre,  le  coup  le  plus  terrible  est  tombé  sur  la  mère  de 
Thomme  :  c'est  elle  que  les  angoisses  de  la  vie  elles  menaces 
de  la  mort  atteignent  la  première.  C'est  à  elle  que  les  peines 
les  plus  amères  de  l'humanité  se  font  d'abord  sentir,  et  cela 
souvent  dans  la  plus  vive,  dans  la  plus  heureuse  jeunesse  : 
c'est  à  elle  qu'il  a  été  dit  :  Tu  les  enfanteras  dans  la  douleur  : 
In  dolore  paries  filios  '. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  enfants  dont  la  naissance  lui  a 
coûté  si  cher,  c'est  aussi  dans  la  douleur  que  le  plus  souvent 
elle  les  élève  :  ils  ne  sauront  jamais  ce  que  les  deux  pre- 
mières années  de  leur  vie  ont  imposé,  et  la  nuit  et  le  jour,  de 
sollicitudes  à  leur  mère.  Enfin,  après  les  avoir  élevés,  elle 
les  voit  quelquefois,  contre  l'instinct  de  la  nature,  tomber 
sous  ses  yeux  et  mourir  avant  le  temps,  et  c'est  pour  elle  la 
douleur  des  douleurs!  Et  alors  elle  pousse  ce  cri,  ce  cri 
d'une  amertume  si  profonde,  d'une  angoisse  si  extrême  que 
rien  ne  peut  en  redire  l'accent  ! 

Appelé  souvent,  par  mon  ministère,  à  consoler  les  dou- 
leurs humaines,  j'ai  rencontré  celle-là  sur  la  terre  :  je  n'ai 
presque  jamais  pu  la  consoler;  je  n'osais  même  pas  l'entre- 
prendre. Il  paraît  bien  qu'il  n'y  a  que  le  ciel  oîi  cette  dou- 
leur s'efface.  Il  paraît  qu'il  y  a,  dans  le  cœur  et  dans  les  en- 
trailles des  mères,  je  ne  sais  quoi  que  Dieu  sait,  mais  qui 
demeure  inconsolable  et  à  jamais  brisé.  II  reste  là  un  déchi- 
rement qui  ne  se  peut  guérir  ici-bas,  une  plaie  que  le  temps 
ne  ferme  point.  Qu'est-ce  ?  je  l'ignore  :  quelque  chose  de 
très-mystérieux  et  peut-être  de  divin,  qui,  froissé  une  fois 
par  les  douleurs  de  la  terre,  ne  se  remet  bien  que  dans  une 
vie  meilleure  ;  peut-être  quelque  chose  du  cœur  et  des  en- 
trailles de  Dieu  même,  de  sa  tendresse  et  de  sa  miséricorde. 

»  Gen.,  III,  16. 
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Ce  qui  est  sûr,  c''est  que  les  plus  vives  joies  de  la  terre  ne  le 
peuvent  apaiser. 

iVc  m'appele::,  plus  Noémi,  mais  Mara,  disait  autrefois  une 
femme ,  une  mère ,  longtemps  exilée ,  dont  ses  concitoyens 
fêtaient  le  retour  ;  car  le  Seigneur  m'a  remplie  d'amertume, 
rétais  belle  autrefois,  on  m'appelait  Noémi  ;  aujourdliui 
appelez-moi  Mara  ;  car  le  Seigneur  m'a  enlevé'  mes  enfants  '  / 

Et  qu'on  ne  demande  pas  :  Mais  pourquoi  donc  tant 
souffrir  dans  une  dignité  si  haute?  pourquoi  ces  joies  mêlées 
de  tant  de  larmes  ?  pourquoi  des  déchirements  si  profonds 
dans  les  entrailles  qui  nous  donnèrent  la  vie  ?  —  C'est  un 
fait  :  nous  seuls,  chrétiens,  l'expliquons  par  la  déchéance 
originelle  et  par  la  grande  loi  de  l'expiation  ;  et ,  en  ce  mo- 
ment, je  n'ai  voulu  qu'une  chose  :  rappeler  ce  que  je  sais  des 
vraies  grandeurs  de  la  mère  de  l'homme. 

Qu'on  raisonne  tant  qu'on  voudra  sur  ces  graves  objets, 
c'est  encore  un  fait  que,  depuis  les  abaissements  de  notre 
nature,  une  grande  douleur  patiente,  et  debout ,  est  ici-bas 
la  grandeur  la  plus  digne  de  ce  nom ,  la  seule  qui  ait  une 
dignité  supérieure,  devant  laquelle  tout  se  prosterne.  Eh 
bien!  je  le  dois  ajouter:  cette  grandeur,  l'homme  n'en  est 
pas  souvent  capable  ;  la  femme,  au  contraire.  Quand  a 
foudre  éclate  et  vient  frapper  une  famille  dans  un  fils  bien- 
aimé,  dans  une  fille  chérie,  combien  de  fois  j'ai  vu  cela  ! 
l'homme,  le  père,  succombe  anéanti  :  la  femme,  la  mère,  est 
brisée  ;  mais  elle  résiste  ;  on  voit  qu'elle  est  faite  pour 
souffrir,  qu'elle  en  a  une  science  profonde,  et  que,  selon 
l'admirable  parole  des  saints  Livres,  on  lui  a  appris  tous  les 
secrets  de  l'infirmité  et  de  la  douleur:  Sciens  infirmitatem-. 


»  .Ve  vocetis  me  \oemi,  sed  vocale  me  Mura  ;  quia  amaritudinc  vatdé  me 
replecit  Omnipotens.  Egressa  stim  plena,  et  vacuam  reduxit  me  Dijmvuis. 
Curergo  vocatis  me  ^'oemi,  quam  Dominus  humiliavit,  etafflixit  Omnipotens. 
CP.ulli.,  I,  20  et  21.) 

•  Isaïe,  VI,  55. 
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Il  y  a  en  elle  quelque  chose  qui  demeure  là  immolé ,  mais 
toujours  debout  et  invincible,  au  milieu  des  ruines  de  son 
cœur. 

Alors,  toute  la  majesté  même  d'un  père  disparaît  et  s'ef- 
face devant  la  dignité  de  la  douleur  maternelle;  et  pour  moi, 
en  contemplant  cette  douleur,  je  compatissais  sans  doute, 
mais  j'honorais  encore  plus  ;  je  respectais  avec  attendrisse- 
ment les  plus  héroïques,  les  plus  hautes,  les  plus  répara- 
trices, j'ai  presque  dit  les  plus  divines  infortunes  de  l'hu- 
manilé. 

C'est  dans  de  tels  moments  ([ue  j'ai  senti  pourquoi,  lors- 
que le  Dieu  d'éternelle  bonté  apparut  sur  la  terre,  et  voulut 
manifester  les  tendresses  de  son  cœur  aux  enfants  des  hom- 
mes, il  ne  sut  que  se  comparer  à  une  mère  !  J'ai  compris 
pourquoi  il  fit  plus,  et  voulut  s'en  donner  une,  et  prononcer 
lui  aussi  ce  nom  sacré;  et  nous  bénissons  chaque  jour  celle 
dont  il  reçut  le  jour,  qui  éleva  son  enfance  et  qui  le  pressa, 
mort,  sur  son  sein. 

Chose  admirable  !  la  Vierge  que  le  Fils  de  Dieu  se  choisit 
pour  mère  dut  être  avant  tout  la  vierge  de  l'amertume  et  la 
mère  des  douleurs.  Tel  fut  son  nom  ;  telles  furent  ses  desti- 
nées et  sa  grandeur.  11  fallait  une  douleur  maternelle  au  Cal- 
vaire. Tant  il  est  vrai  que  la  nouvelle  Eve,  la  femme  évan- 
gélique ,  doit  porter  en  son  âme ,  dans  une  profondeur 
inépuisable,  un  abîme  de  patience,  et  dans  sa  vie  un  poids 
sublime  de  tristesse  qui  fait  de  la  mère  de  l'homme  la  dou- 
loureuse et  incomparable  splendeur  de  l'humanité  ! 

Et  qu'on  ne  me  reproche  pas  de  venir  attrister  ici  la  gloire 
et  les  joies  de  la  dignité  maternelle.  Non  :  les  femmes,  les 
mères  chrétiennes  me  comprendront,  et  bien  qu'il  y  ait  ici- 
bas  des  épines  entrelacées  aux  joyaux  de  cette  glorieuse  cou- 
ronne, c'est  pour  cela  même  que  la  femme  évangélique  la 
porte  avec  joie  :  elle  en  chérit  les  douleurs  aussi  bien  que 
les  gloires  :  cette  parure  douloureuse  lui  va  bien  et  la  puri- 
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fie  ;  elle  sent  que  de  là  viennent  les  droits  sacrés  qu'elle  pos- 
sède à  la  vénération  et  à  l'amour  de  ses  enfants,  aux  respects 
de  leur  père,  et  au  secours  de  Dieu. 

Et  n'est-ce  pas  pour  cela,  enfin,  que  le  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre,  le  Père  céleste,  a  adressé  aux  fils  de  l'homme  des 
exhortations  si  vives,  et  a  consacré  pour  eux,  dans  un  lan- 
gage si  simple  et  si  profond,  si  touchant  et  si  fort,  les  droits 
de  la  dignité  et  de  la  douleur  maternelles  ? 

Mon  fils,  honore  ton  père,  et  n'oublie  jamais  les  gémisse- 
ments DE  TA  MÈRE  :  Honora  patrem  tuum  et  gemitus  matris 

TU  JE  NE  OBLIVISCARIS  '. 

Écoute,  ô  mon  fils,  les  paroles  de  ma  bouche,  et  place-les 
comme  un  fondement  dans  ton  cœur  :  Tu  environneras  ta 
mère  de  respect  et  d'honneur  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  car  tu 
ne  dois  jamais  oublier  tout  ce  qu'elle  a  souffert  pour  toi, 
lorsqu'elle  te  portait  dans  son  sein  :  Audi,  fili  mi,  verba  oris 
mei  et  ea  in  corde  tuo  quasi  fundamentum  consti-ue  :  Hono- 
rem  habebis  matri  tuœ  omnibus  diebus  vitœ  ejus  *;  memor 
enim  esse  debes  quœ  et  quanta  pericula  passa  sit  pr opter  te  in 
utero  suo. 

Et  enfin  :  Si  tu  honores  ta  mère,  c'est  comme  si  tu  amassais 
DES  TRÉSORS  daus  ton  cœur  :  Et  sicut  qui  thesaurizat,  ita  et 
qui  honorificat  matrem  suam  ^. 

Et  que  dire  encore  de  cette  extraordinaire  puissance  que 
Dieu  a  placée  entre  les  mains  des  pères  et  des  mères  : 

Les  maisons  des  enfants  s'élèvent  par  la  bénédiction  du 
père...  mais  la  malédiction  de  la  mère  les  arrache  jusqu'aux 
fondements. 

Benedictio patris  foimat  domos  filiorum...  maledictio  ma- 
tris eradicat  fundamenta  *. 

Que  dire  de  ces  dernières  paroles  et  de  cette  formidable 
différence  ? 


Eccles.,  vu,  29.  -  »  Tobiœ.  iv,  2.  —  •  EecL,  m,  5.  —  »  EccL,  m,  11. 
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Ah  !  c'est  que  la  mère,  c'est  Tamour  :  elle  bénit,  bénit  tou- 
jours; et  puis  la  vie  de  ses  enfants  lui  a  coûté  plus  cher.  Mais 
quand  cette  vie,  pour  laquelle  elle  eût  donné  la  sienne,  se 
retourne  contre  elle,  quand  cet  amour  est  vaincu  et  vient  à 
maudire,  c'est  effroyable  :  il  déracine,  il  tue  :  Maledictio  ma- 
tris  eradicat. 

Voilà  pourquoi  je  disais  souvent  :  Mes  enfants,  le  sachant 
et  le  voulant,  ne  faites  pas  pleurer  vos  mères  ! 

Mais  laissons  ces  tristes  pensées.  Grâces  en  soient  rendues 
au  ciel,  il  se  rencontre  souvent  ici-bas  un  meilleur  et  plus 
doux  spectacle  ;  et  c'est  une  consolation  pour  moi  de  le 
mettre  en  finissant  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  :  c'est  celui 
que  nous  offrent  les  familles  chrétiennes,  celui  que  nous 
présentent  les  saints  Livres  eux-mêmes,  lorsqu'ils  nous  mon- 
trent les  fils  de  la  femme  forte  se  lever  avec  transport,  se 
presser  k  l'envi  autour  de  leur  mère,  admirer  sa  vertu,  sa 
sagesse,  sa  grandeur,  et  publier  hautement  qu'elle  est  bien- 
heureuse !  Surrexerunt  filli  ejus  et  beatissimam  prœdicave- 
runt  *. 

Les  filles  de  Juda,  ravies  d'admiration,  se  levèrent  aussi, 
dit  le  Prophète,  joignirent  leurs  louanges  à  celles  de  cette 
glorieuse  famille,  et  s'écrièrent  :  Oui,  les  grâces  sont  trom- 
peuses, la  beauté  est  un  éclat  vain  et  fragile  ;  mais  votre  sa- 
gesse et  vos  vertus,  ô  heureuse  mère  !  méritent  seules  une 
louange  immortelle. 

Son  époux,  heureux  et  fier  de  sa  noble  et  sainte  compagne, 
et  partageant  le  respect  de  ses  fils  et  de  ses  filles  pour  leur 
mère,  se  lève  à  son  tour,  et  lui,  dont  le  cœur  s'était  tant  de 
fois  reposé  sur  elle  avec  bonheur,  s'écrie  :  Vous  avez  sur- 
passé toutes  les  femmes  par  vos  vertus  -  /  Tu  supergressa  es 
universas  ! 

Oui  !  vous  étiez  un  trésor  digne  d'être  recherché  jusque 

»  Prov.,  XXXI,  28.  —  "  Prov.,  xxsi,  29. 
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dans  les  terres  les  plus  lointaines  :  car  depuis  que  vous  êtes 
parmi  nous,  tous  les  jours  de  votre  vie.  vous  ave:-  fait  le  bien, 
et  jamais  le  mal^. 

Je  suis  lieureux  d'achever  ce  tableau  par  ces  paroles  inspi- 
rées de  la  sagesse  divine. 

Telle  est  donc  la  gloire  de  la  dignité  maternelle  1  telle  est 
la  félicité  pure  de  la  famille  humaine,  sous  les  auspices  et  la 
protection  de  Fautorité  divine. 

Tel  est  un  père,  telle  est  une  mère  :  belle  et  sainte  alliance 
de  la  force  et  de  la  douceur,  de  la  puissance  et  de  la  grâce,  de 
la  sagesse  et  de  l'amour,  d'où  naissent ,  dans  une  fécondité 
sans  tache,  la  vie,  la  sécurité,  }a  joie,  la  douce  paix,  la  noble 
abondance,  la  pieuse  harmonie  des  vertus  au  foyer  domes- 
tique, et  entin  la  grande  loi  du  respect  ! 


CHAPITRE  Y 

Quelques  réflexions  sur  les  droits  et  las  devoirs  de  l'autorité 
paternelle  et  maternelle. 


LA  PBEMltRE   ÉDUCATION   :   LES   PARENTS  DOIVENT  Y  TRAVAILLER 
ECX- MÊMES. 


I 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  donner  la  vie  à  leurs  enfants 
que  Dieu  fait  entrer  un  père  et  une  mère  en  participation  de 
sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  son  amour  :  c'est  aussi, 
c'est  surtout  pour  élever  la  vie  qu'ils  leur  ont  donnée,  et 

>  Beddet  et  bonum,  et  non  malum  omnibus  diebit^  vxtœ  suœ.  (Pror.,  31-12.) 
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pour  former  en  eux  toutes  les  nobles  facultés  qui  constituent 
la  nature  et  la  dignité  humaine. 

Il  faut  donc  le  poser  ici  en  principe  :  le  premier  droit,  le 
premier  devoir  d'un  père,  d'une  mère,  c'est  d'élever  selon 
Dieu  l'enfant  qu'ils  ont  reçu  de  lui. 

C'est  par  là  que  l'Éducation  physique,  intellectuelle  et 
morale  est  non-seulement  l'œuvre  humaine  la  plus  haute  qui 
se  puisse  faire,  mais  la  continuation  de  l'œuvre  divine  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  noble  et  de  plus  grand,  qui  est  la  création 
des  âmes. 

Dieu  ne  semble  point  avoir  donné  de  part  au  père  et  à  la 
mère  dans  la  première  création  de  cette  âme;  mais  dans 
l'Éducation,  qui  en  est  comme  une  seconde  création.  Dieu 
leur  réserve  la  part  la  plus  belle  :  il  les  fait  les  ministres 
visibles  de  sa  providence. 

D'où  l'on  doit  conclure  que  les  parents  sont  les  premiers 
maîtres,  les  instituteurs  naturels,  les  instituteurs  néces- 
saires et  providentiels  de  leurs  enfants. 

Les  parents  ont,  pour  présider  à  l'Éducation  de  leurs  en- 
fants, une  autorité  semblable  à  l'autorité  de  Dieu  même, 
l'autorité  de  l'auteur,  du  créateur  sur  son  ouvrage,'  c'est-à- 
dire,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  haut  dans  l'autorité  divine. 

Ceux  que  je  nommerai  les  instituteurs  secondaires,  les 
instituteurs  délégués  de  la  jeunesse,  ceux-là  mêmes  que  la 
vocation  la  plus  généreuse  et  un  choix  honorable  dévouent 
à  l'œuvre  de  l'Éducation,  n'y  ont  aucun  droit  naturel  :  ils  ne 
peuvent  être  associés  à  l'autorité,  à  la  sollicitude  paternelle 
et  maternelle  que  par  le  père  et  la  mère. 

Ils  n'ont  et  ils  ne  peuvent  évidemment  avoir  qu'une 
autorité  transmise  et  empruntée  :  empruntée  de  ceux  à 
qui  elle  appartient  naturellement  par  un  droit  primitif,  et 
transmise  aussi  par  eux.  Et  de  là  vient  que  nulle  puissance 
humaine  ne  peut  imposer  un  instituteur  à  un  enfant  malgré 
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son  père  et  sa  mère.  Il  y  aurait  dans  cette  contrainte  quelque 
chose  qui  blesserait  la  nature. 

Ces  grands  principes,  j'aimais  à  les  redire  nettement  aux 
enfants  même  que  j'élevais  :  «  C'est  de  vos  parents  et  de 
«  Dieu  que  j'ai  reçu  le  droit  d'élever  votre  enfance,  leur 
«  disais-je;  mais  ce  droit,  vos  parents  l'ont  reçu  immédia- 
«  tement  de  Dieu  et  de  Dieu  seul. 

«  Notre  autorité  sur  vous  est  passagère  ;  bientôt  nous  n'en 
«  aurons  plus  d'autre  que  celle  de  notre  affection  et  de  votre 
«  reconnaissance  :  l'autorité  de  vos  parents  est  inaliénable. 
«  Nous  pouvons  cesser  de  nous  dévouer  à  votre  Éducation  : 
«  eux,  jusqu'à  leurs  derniers  jours,  vous  doivent  leurs 
«  leçons,  et  jusqu'à  la  fin  aussi  vous  devrez  les  écouter  avec 
«  respect. 

«  En  un  mot,  ici  même,  dans  tout  le  cours  de  votre  Édu- 
«  cation,  vos  premiers  maîtres  sont  vos  parents,  et,  si  vous 
«  êtes  dociles  à  nos  enseignements,  vos  parents  demeure- 
«  ront  toute  votre  vie  vos  instituteurs  les  plus  vénérés  et  les 
«  plus  cliers.  » 

J'ai  toujours  été  si  pénétré  de  ces  principes,  que  je  crus  de- 
voir un  jour  éloigner  du  Petit  Séminaire  de  Paris  un  jeune 
homme  que  j'aimais,  et  qui  m'avait  toujours  aimé  et  respecté , 
mais  qui,  dans  une  même  année,  avait  manqué  deux  fois, 
et  gravement,  de  respect  à  sa  mère.  N'ayant  pu  le  corriger, 
je  ne  me  sentis  pas  le  droit  de  continuer  son  Éducation. 

Un  père  et  une  mère  sont  donc  les  premiers  et  immédiats 
coopérateurs  de  Dieu  dans  l'Éducation  de  leurs  enfants.  C'est 
avec  Dieu  qu'ils  s'emploient  de  concert  à  cette  grande  tâche  ; 
avec  Dieu,  qui  leur  laisse  d'ailleurs  toute  la  douceur  et  toute 
la  gloire  du  travail  :  il  fait  plus  qu'eux  ;  il  fait  presque  tout, 
mais  il  se  cache.  Il  veut  que  leurs  enfants  leur  doivent  non- 
seulement  la  vie,  la  santé,  les  biens  de  la  fortune,  mais  en- 
core la  vertu,  la  sagesse,  la  science  même  de  la  vie  et  la 
piété. 
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Car  voilà  les  saintes  richesses  qu'un  père  et  une  mère 
donnent  à  leurs  fils  et  à  leurs  filles  :  voilà,  la  haute  et  belle 
œuvre  que  les  parents  sont  chargés  d'accomplir  en  ces  jeunes 
âmes,  dans  les  diverses  phases  de  leur  Éducation,  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  leur  entrée  dans  le  monde,  et  jusqu'à 
leur  parfait  affermissement  dans  la  vertu  ;  mais  particulière- 
ment pendant  ces  premières  années,  où  il  est  ordinairement 
nécessaire  et  toujours  si  convenable  que  des  enfants  crois- 
sent, et  s'élèvent  sous  les  yeux  de  leur  père  et  de  leur  mère. 


C'est  donc  un  grand  jour,  dans  la  vie  de  deux  époux  ver- 
tueux, que  celui  où,  par  la  puissante  bénédiction  de  Dieu, 
ces  deux  êtres,  qui  n'étaient,  il  y  a  quelques  moments,  qu'on 
me  permette  ce  langage,  qu'un  homme  et  une  femme  vul- 
gaires, deviennent  un  père  et  une  mère  ! 

En  ce  jour,  ils  reçoivent  leur  auguste  mission  du  ciel  même, 
et  prennent  charge  d'âmes. 

Mais  s'ils  fléchissent  sous  le  poids  des  devoirs  que  ces 
grands  noms  leur  imposent  ;  si  la  vie  mondaine,  si  le  plaisir, 
si  la  frivolité  de  leurs  goûts  et  de  leurs  pensées,  si  la  légèreté 
de  leur  caractère,  si  des  causes  plus  déplorables  encore  les 
empêchent  d'occuper  dans  l'Éducation  de  leurs  enfants  la 
place  qui  leur  convient  essentiellement,  alors  il  se  rencontre 
là  une  déchéance  morale,  un  abaissement  des  plus  grandes 
choses,  dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  le  désordre  et  le 
malheur. 

J'ai  dit  assez  haut  ce  que  je  pense  des  droits  de  l'autorité 
paternelle  et  maternelle,  pour  être  autorisé  à  parler  de  ses 
devoirs.  J'en  parlerai  donc  avec  netteté,  avec  franchise  ;  et, 
sans  tout  dire,  car  le  sujet  est  immense,  j'indiquerai  du 
moins  ce  qui  est  ici  principal. 

Le  premier  devoir  d'un  père  et  d'une  mère,  c'est  d'étudier 
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la  grandeur  même  de  leurs  droits  et  de  leurs  obligations^  et 
d'y  réfléchir  sérieusement  devant  Dieu.  • 

Leur  second  devoir,  c'est  de  travailler  par  eux-mêmes  à 
l'Éducation  de  leurs  enfants,  surtout  à  l'Éducation  première, 
et  de  ne  pas  les  éloigner  trop  tôt  de  la  maison  paternelle. 

Le  troisième,  c'est,  quand  l'heure  de  l'Éducation  publique 
est  venue,  de  coopérer  toujours  eux-mêmes  et  avec  soin  à 
cette  Education. 

Enfin,  après  l'Éducation  classique  achevée,  le  quatrième 
devoir  des  parents,  c'est  de  présider  à  cette  grande  et  der- 
nière Éducation  de  la  jeunesse  qui  couronne  et  achève  tou- 
tes les  Éducations  précédentes,  et  fait  l'entrée  dans  la  vie  : 
devoir  le  plus  sérieux  peut-être  et  le  plus  difficile  de  tous, 
dans  lequel  les  parents  ne  peuvent  être  suppléés  par  per- 
sonne. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  parle  point  ici  des  leçons  de  dé- 
tail, et  en  particulier  des  bons  exemples,  des  bons  conseils 
que  les  parents  doivent  constamment  à  leurs  enfants.  J'en  ai 
parlé  déjà,  j'en  parlerai  encore,  mais  ailleurs.  En  ce  mo- 
ment, je  ne  fais  qu'indiquer  les  grands  principes  et  les  gran- 
des pratiques. 

III 

Et  d'abord,  n'est-il  pas  manifeste  que  si  Dieu  a  voulu  as- 
socier le  père  et  la  mère  à  sa  pro\idence  suprême  dans 
l'œuvre  de  la  création;  s'il  a  daigné  les  élever  à  l'autorité  la 
plus  haute,  pour  travailler  de  concert  avec  lui  à  une  œuvre 
plus  excellente  encore,  qui  est  l'Éducation  des  âmes,  n'est- 
il  pas  manifeste  qu'honorés  par  Dieu  lui-même  d'une  telle 
dignité,  ils  doivent  avoir  les  premiers  l'intelligence  des  droits 
qu'elle  leur  donne  et  des  devoirs  qu'elle  leur  impose;  l'in- 
telligence des  profonds  desseins  de  Dieu  sur  ces  jeunes  et 
nobles  créatures?  Autrement  ils  travailleraient  a  cette  œu- 
vre en  aveugles. 
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Mais,  ils  me  permettront  de  le  leur  dire,  pour  compren- 
dre de  telles  choses,  de  tels  devoirs,  dans  toute  leur  étendue, 
dans  leur  sainte  élévation  et  dans  leur  profondeur,  la  science 
superficielle  du  monde  ne  suffit  point;  la  joie  d'èlre  père,  le 
bonheur  d'être  mère  ne  suffisent  même  pas  davantage.  Il 
faut  une  étude  sérieuse,  des  réflexions  attentives  et  toutes 
les  lumières  élevées,  qui  ne  se  trouvent  bien  que  dans  la 
paix  d'une  vie  intérieure,  recueillie  loin  de  la  dissipation 
mondaine. 

La  première  pensée  qui  doit  saisir  et  fixer  l'attention  d'un 
père  et  d'une  mère,  dès  la  naissance  de  leur  fils,  c'est  la 
pensée  de  son  Éducation  :  c'est  la  perspective  du  grand  de- 
voir qui  naît  pour  eux,  de  travailler  tout  d'abord  à  élever 
cet  enfant,  et  h.  former  son  esprit  et  son  cœur. 

Je  dis  tout  d'abord  ;  car  le  jour  même  où  un  enfant  ouvre 
ses  premiers  regards  à  la  vie  et  fait  entendre  ses  premiers 
cris,  son  Éducation  commence. 

L'œuvre  de  l'Education  commence  même  plus  tôt  pour 
une  mère. 

Avec  quel  respect  religieux  une  femme  chrétienne  porte  en 
son  sein,  comme  dans  un  sanctuaire  béni  de  Dieu,  la  grâce 
qu'elle  a  reçue  de  lui  !  avec  quelle  mystérieuse  confiance  en 
la  bonté  divine,  avec  quelle  ineffable  sollicitude  elle  pense 
à  cette  jeune  âme  qui  touche  de  si  près  à  la  sienne,  et  à  ce 
faible  corps  qui  ne  fait  qu'un  encore  avec  elle-même!  quel 
amour  et  quels  pieux  ménagements  pour  cette  nouvelle  et 
seconde  vie  qu'elle  sent  en  elle  !  quelle  gravité  sainte,  quelle 
délicatesse,  quelle  réserve,  quelle  sagesse,  quel  calme  de 
toutes  les  passions,  afin  que  la  vie  de  cet  enfant  se  forme 
sans  secousse  violente  dans  la  profonde  paix  d'une  âme 
tranquille,  afin  qu'un  sang  doux  et  pur  circule  dans  ses 
veines,  et  qu'il  soit  ainsi  prédisposé  autant  que  possible  à 
des  mœurs  paisibles  et  vertueuses! 

Fénelon  était  bien  dans  ces  pensées  lorsqu'il  disait  que  les 
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enfants  maltraités  dans  leur  plus  jeune  âge,  et  cela  se  peut 
dire  aussi  du  temps  qui  précède'  la  naissance,  deviennent 
ardents  et  inquiets  pour  toute  leur  vie  ;  leur  sang  se  brûle  ; 
le  corps  encore  tendre,  et  Vâme  qui  n'a  encore  aucune  pente 
vers  aucun  objet,  se  plient  vers  le  mal  :  il  se  fait  en  eux  une 
espèce  de  second  péché  originel,  qui  est  la  source  de  mille 
désordres  quand  ils  sont  grands. 

Aussi,  combien  de  fois  ne  l'ai-je  pas  dit  à  des  mères  chré- 
tiennes, dignes  d'entendre  ce  langage  :  «  Puisque  la  grande 
bénédiction  divine  est  en  vous,  dans  ce  profond  mystère  de 
la  maternité  reçue  de  Dieu  même,  voyez  et  sentez  la  dignité 
de  votre  vocation,  et  la  grandeur  même  de  votre  puissance. 
Qu'il  n'y  ait  désormais,  dans  vos  pensées  et  vos  sentiments, 
rien  que  de  noble  et  de  pur.  Vous  n'êtes  plus  seule,  vous  êtes 
deux.  Quand  vous  priez ,  quand  vous  communiez ,  priez, 
communiez  pour  l'enfant  que  Dieu  vous  a  donné  :  cherchez 
ainsi  à  lui  procurer  déjà  quelque  chose  de  la  nourriture  cé- 
leste. En  recevant  Jésus-Christ  dans  la  Sainte  Eucharistie, 
demandez-lui  d'inspirer  à  ce  jeune  cœur  qui  est  si  près  du 
vôtre  et  du  sien,  les  germes  de  la  foi,  de  la  grâce  et  des  ver- 
tus d'en  haut  ;  invoquez  souvent  Marie,  afin  que  votre  enfant 
sente,  par  elle,  la  présence  de  Jésus,  comme  autrefois  Jean- 
Baptiste.  Priez  le  divin  Rédempteur  de  le  baptiser,  pour 
ainsi  dire  à  l'avance,  dans  son  infinie  bonté,  de  le  préparer 
du  moins,  de  le  conserver  par  sa  providence  pour  le  saint 
baptême,  et  de  le  bénir  déjà  comme  il  bénissait  autrefois  les 
petits  enfants  entre  les  bras  de  leurs  mères  !  » 

Si  ces  neuf  mois  ont  de  grandes  fatigues,  ah  î  qu'ils  peuvent 
avoir  aussi  de  grandes  douceurs  pour  les  mères  selon  le  cœur 
de  Dieu! 

Et  puis,  lorsque  cet  enfant  vient  au  monde ,  lorsque, 
selon  la  grande  expression  de  l'Évangile,  natus  est  homo 
in  mundum;  au  milieu  des  joies  maternelles  et  pater- 
nelles, c'est  alors  que  de  nouvelles  et  graves  pensées  se 
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pressent  dans  l'esprit,   dans  le  cœur  d'un  père  et  d'une, 
mère  ! 

«  Que  deviendra  cet  enfant  ?  Quis  puer  iste  erit  ?  Le  voilà 
«  tombé  nu  dans  nos  mains  !  mais  c'est  une  âme  immortelle  ! 
«  quel  sera  son  avenir?  nous  l'ignorons  ;  mais  ce  qui  est  sûr, 
«  c'est  que  les  soins  que  nous  prendrons  de  son  éducation 
«  décideront  cet  avenir  et  sa  vie  tout  entière  ! 

«  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  nous  sommes  chargés  de 
«  l'élever,  chargés  de  former  son  âme  ! 

«  Rien,  dans  une  œuvre  pareille,  ne  peut  être  abandonné 
«  au  caprice,  à  l'aventure,  et  tout  désormais  dans  notre  vie 
«  doit  y  être  employé,  sacrifié  au  besoin.  Il  faut  que  nous  y 
«  réfléchissions  chaque  jour,  il  faut  nous  en  occuper  dès 
«  cette  heure.  » 

Non  :  je  ne  sais  rien  de  plus  solennel  que  de  telles  pensées 
et  une  telle  heure  dans  la  vie  d'un  père  et  d'une  mère  ! 

Voilà  donc  leur  premier  devoir  ;  telle  doit  être  leur  pre- 
mière étude,  et  il  faut  qu'ils  s'y  appliquent  tout  d'abord,  sans 
perdre  un  moment  ;  car  l'Éducation  est  un  grand  art,  une 
science  profonde  et  difficile  ;  mais  précisément  à  cause  des 
grandes  difficultés  qui  s'y  rencontrent,  et  des  années  qui  pas- 
sent si  vite,  il  n'y  a  jamais  de  temps  à  perdre.  C'est  d'ailleurs 
la  science  nécessaire  de  leur  état,  le  devoir  impérieux  de  leur 
vocation  :  l'ignorer  serait  pour  eux  le  plus  grand  des  mal- 
heurs, un  malheur  tout  à  la  fois  irréparable  et  inexcusable; 
car  rien  n'excuse,  lorsqu'on  ignore  ce  qu'on  pouvait  et 'ce 
qu'on  devait  savoir. 

Remarquons  toutefois  que  l'efficacité,  la  puissance  des  le- 
çons d'un  père,  d'une  mère,  est  très-indépendante  de  ce  qui 
se  nomme  la  science  et  les  lettres  humaines  :  ils  ont  ici  un 
droit  et  une  action  d'un  ordre  bien  supérieur. 

Ce  n'est  pas  que  j'entende  leur  interdire,  pas  plus  que 
leur  imposer  l'enseignement  des  choses  moins  hautes  de 
l'Éducation,  et  les  détails  de  l'instruction  scolaire  :  je  dois 
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•  seulement  faire  remarquer  que  cet  enseignement  ne  leur 
appartient  pas  essentiellement,  et  qu'ils  ne  sont  pas  sur  ce 
point  les  instituteurs  nécessaires.  11  est  en  effet  manifeste 
qu'ils  n'ont  pas  toujours  reçu  de  la  Providence  la  mission 
de  dispenser  eux-mêmes  à  leurs  enfants  les  instructions 
scientifiques  ou  littéraires  dont  une  tendresse  éclairée  peut 
se  plaire  à  enrichir  leur  jeune  âge,  à  orner  leur  \ie  :  mais, 
ce  qui  est  d'un  prix  incomparable,  ils  ont  par  instinct  et  par 
expérience  le  grand  savoir  de  rÉducation ,  c'est-à-dire  la 
science  de  tout  ce  qui  rend  une  vie  honnête,  réglée,  ver- 
tueuse ;  et  voilà  surtout  ce  qu'ils  doivent  enseigner  à  leurs 
fds,  à  leurs  filles.    * 

L'usage  de  la  vie  et  les  progrès  de  l'â^e,  naturels  et  im- 
menses avantages  que  possèdent  toujours  un  père  et  une 
mère  sur  l'enfant  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  leur  ont  providen- 
tiellement appris  beaucoup  de  choses  que  l'enfant  ne  soup- 
çonne même  pas,  et  que  ne  sait  jamais  bien  la  jeunesse. 

Jusque  dans  les  derniers  temps  de  cet  âge  vénérable  où  les 
forces  semblent  défaillir,  on  apprend  d'un  père  et  d'une  mère 
les  véritables  maximes  de  la  sagesse,  et  leurs  paroles  ren- 
ferment encore  un  sens  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  dis- 
cours des  jeunes  gens  les  mieux  instruits.  Et  cela  se  conçoit  : 
il  ont  la  sagesse  du  temps,  et  la  sagesse  du  temps  c'est  pres- 
que toujours  la  sagesse  de  Dieu. 

Aussi  voit-on  l'enfance  rendre  un  hommage  instinctif  à  ce 
principe ,  lorsqu'elle  s'adresse  naturellement  à  un  père,  à 
une  mère,  pour  apprendre  si  une  chose  est  permise,  bonne, 
utile,  honorable  ;  si  une  autre  est  défendue,  mauvaise  ou 
dangereuse. 

C'est  là  le  secret  de  tant  de  questions  que  l'enfant  fait 
comme  d'instinct  aux  auteurs  de  ses  jours,  et  qu'il  adresse 
rarement  à  d'autres  qu'à  eux. 
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IV 


Mais  ici  ma  pensée  peut  s'élever  plus  haut  encore,  et  je 
sens  mes  regards  attirés  vers  les  plus  pures  révélations  de  la 
raison  éclairée  par  la  foi. 

Les  noms  de  père  et  de  mère  sont  les  premiers  qu'un  en- 
fant prononce  :  ces  noms  sacrés  et  mystérieux  sont  la  pre- 
mière notion  qu'il  acquiert ,  les  premiers  mots  qu'il  redit 
avec  intelligence,  avec  amour,  avec  confiance.  Car,  quand 
il  nomme  son  père,  quand  il  l'invoque,  pourquoi  le  fait-il  ? 
Parce  qu'il  a  l'intelligence  de  cette  puissance  paternelle,  si 
secourable  h  ses  besoins,  et  qui  l'élève  après  l'avoir  créé. 

Quand  il  nomme  sa  mère,  quand  il  tourne  vers  elle  ses  re- 
gards et  son  cœur,  il  a  l'intelligence  de  cet  amour,  dont  nul 
ne  sait  mieux  que  lui  la  tendresse.  Que  dis-je?  à  le  voir  inter- 
roger, solliciter  sa  mère,  on  croirait  qu'il  a  déj.à  le  secret  de 
cette  abnégation  maternelle  qui  se  compte  elle-même  pour 
rien ,  et  son  enfant  pour  tout  :  il  semble  comprendre  que 
dans  le  cœur  d'une  mère  tout  est  admirable,  jusqu'à  ses 
faiblesses. 

Il  a  donc  l'intelligence,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  le  senti- 
ment de  la  science  de  son  père,  de  la  sollicitude  de  sa  mère, 
de  la  sagesse  et  de  l'expérience  de  tous  deux. 

Et  de  là,  je  le  répète,  tant  de  prières,  tant  de  questions 
qu'il  leur  fait,  et  dont  les  parents  s'étonnent  quelquefois  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  n'ont  pas  toujours  aussi  vive  et  aussi  pré- 
sente l'intelligence  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  Dans 
l'enfant,  c'est  un  instinct  providentiel  :  il  sollicite  lui-même 
l'Éducation  que  Dieu  veut  qu'on  lui  donne. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  tout  cela  n'est  pas  de  mé- 
diocre importance.  Ces  questions  innombrables,  et  les  ré- 
ponses qu'elles  appellent,  sont  le  grand  apprentissage  de  la 
vie,  la  science  des  choses  elles-mêmes.  Cette  Éducation  des 
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premières  années,  c'est  l'Institution  de  rhumanité  dans  ses 
prérogatives  les  plus  hautes;  c'est  l'enseignement  de  la 
pensée  et  du  langage. 

Dès  lors,  l'homme  s'élève,  l'avenir  se  prépare;  et  voilà 
pourquoi  j'insiste  sur  ces  détails.  Je  ne  sais  rien  de  plus  sé- 
rieux et  de  plus  grand  à  méditer.  Oui,  dans  l'enfant,  on  peut 
entrevoir  déjà,  et  on  doit  travailler  à  former  l'homme  et  sa 
vie  tout  entière. 

C'est  pour  ce  motif  que,  sauf  les  exceptions  indispensa- 
bles, je  ne  veux  pas  que  cette  première  Éducation  se  fasse 
loin  des  regards  d'un  père  et  d'une  mère;  elle  est  pour  eux 
un  droit  et  un  devoir  presque  incommunicables  :  ils  doivent 
personnellement  s'en  occuper,  y  veiller  sérieusement  eux- 
mêmes  le  plus  qu'ils  pourront,  et  imposer  enfin  une  loi  de 
sagesse  et  de  circonspection  à  tous  ceux  qui  s'approchent  de 
leur  enfant,  et  ont  à  lui  donner  des  leçons  et  des  exemples. 

Telle  doit  être  cette  Éducation  paternelle  et  maternelle  : 
où  se  forment  primitivement  la  pensée,  la  raison  et  la  parole, 
la  volonté  et  le  caractère,  le  cœur  et  la  conscience  ;  où  se 
préparent  tous  les  éléments  les  plus  riches  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale. 

Mais  qu'on  veuille  bien  remarquer  de  plus  près  encore 
tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  je  dirais  presque  de  divin, 
dans  ces  premiers  enseignements. 

Les  simples  et  premières  notions  que  l'enfant  reçoit  en 
connaissant  son  père  et  sa  mère,  aident  d'abord  à  dévelop- 
per en  lui  l'idée  de  la  nature  divine  elle-même,  avec  celles 
de  la  puissance,  de  la  sagesse,  et  de  l'amour,  et  lui  décou- 
vrent par  conséquent  toutes  les  vérités  naturelles  et  reli- 
gieuses les  plus  élevées. 

En  même  temps  qu'il  éprouve  et  qu'il  sent  ses  besoins  et 
ses  faiblesses,  et  que  son  père  et  sa  mère  viennent  à  son 
aide,  toutes  les  idées  de  l'économie  et  de  la  Providence  di- 
vine dans  le  gouvernement  du  monde,  lui  sont  révélées  :  la 
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pensée  d'une  assistance  supérieure  et  du  secours  d'en  haut, 
le  sentiment  de  l'autorité  et  de  la  dépendance,  rinspiraXion 
du  respect,  de  l'affection  et  de  la  reconnaissance,  c'est-à- 
dire  toutes  les  vertus,  tous  les  principes  sur  lesquels  repose 
la  société  humaine  :  tous  les  droits,  tous  les  devoirs,  toutes 
les  idées  généreuses,  tous  les  nobles  sentiments  se  décou- 
vrent à  lui  au  foyer  de  la  famille,  auprès  d'un  père  et  d'une 
mère,  sous  l'image,  sous  les  traits  de  l'autorité  paternelle  et 
maternelle. 

Je  vais  plus  loin  :  je  trouve  là  les  premières  inspirations, 
l'image  vive,  l'idée  [profonde  de  ce  que  devra  être  pour  lui 
la  Religion  elle-même,  c'est-à-dire  la  société  de  l'homme 
avec  Dieu,  la  société  divine. 

En  effet,  tous  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir  envers  son  père 
et  sa  mère,  il  ne  les  remplit  que  parce  qu'ils  sont  auprès  de 
lui  les  représentants  de  Dieu  :  sans  toujours  s'en  rendre 
compte,  il  ne  les  invoque,  il  ne  les  respecte  qu'à  ce  titre  ; 
leur  vraie  puissance  sur  lui,  ce  n'est  pas  la  force  physique, 
c'est  la  puissance  morale,  c'est  la  puissance  de  Dieu  même 
sur  l'âme,  sur  la  conscience. 

Ce  droit  divin,  dont  ses  parents  sont  les  premiers  déposi- 
taires, c'est  ce  que  l'enfant  comprend  avant  tout,  en  ce 
monde.  Dieu  y  atout  disposé  :  plus  anciens  que  lui  dans  la 
vie,  ses  parents  ont  à  ses  yeux  quelque  chose  de  la  majesté 
de  l'Ancien  des  jours  ;  ils  lui  semblent  participer  à  l'éternité 
et  à  la  grandeur  de  Dieu. 

Ils  participent  aussi  à  sa  bonté;  et  de  là  vient  qu'il  les 
prie,  qu'il  les  invoque  ;  demander  leur  secours  est  le  pre- 
mier de  ses  besoins.  Il  les  remercie  de  leurs  bienfaits  ;  la  re- 
connaissance est  le  plus  doux  de  ses  devoirs.  Il  implore 
aussi  leur  pardon,  quand  il  a  fait  mal;  c'est  le  cri  de  son 
cœur,  comme  obéir  à  leur  volonté,  c'est  la  loi  de  sa  vie. 

Enfin,  il  les  respecte,  il  les  vénère,  et  il  va  quelquefois 
jusqu'à  dire  qu'il  les  adore. 
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La  fomille  est  tellement  le  sanctuaire  de  Dieu  sur  la  terre, 
tous  les  sentiments  quelle  inspire  à  un  père,  à  une  mère 
pour  un  enfant,  à  un  enfant  pour  son  père,  pour  sa  mère, 
sont  tellement  religieux,  viennent  si  bien  de  Dieu  et  s'y  rap- 
portent si  naturellement,  que  quand  ses  parents  voudront 
élever  son  àme  jusqu'à  Dieu  même  par  la  Religion,  il  leur 
suftira  de  lui  dire  :  «  Mon  tils,  adore,  invoque,  aime  le  Sei- 
«  gneur  !  nous  ne  sommes  que  son  image.  C'est  lui  qui  nous 
«  a  faits  tout  ce  que  nous  sommes  pour  toi  :  c'est  de  lui  que 
«  nous  avons  reçu  tout  ce  que  tu  reçois  de  nous.  Tu  ne  le 
«  connais  pas  encore  ;  il  habite  le  ciel  ;  mais  c'est  un  père, 
«  et  il  est  meilleur  quele  tien,  qui  est  si  bon, lui  dit  sa  mère; 
«  et  il  t'aime  plus  même  que  ta  bonne  mère,  ajoute  son  père. 
«  Nous  lui  devons  tous  la  vie.  Il  est  notre  père  comme  il  est 
«  le  tien.  Tous  les  devoirs  que  tu  remplis  envers  nous,  tu 
«  dois  les  remplir  envers  lui,  mais  bien  mieux  encore.  Tu 
«  nous  respectes  :  tu  dois  l'adorer;  car  sa  grandeur  est  in- 
«  finie  :  tu  nous  remercies  ;  mais  c'est  lui  que  tu  dois  sur- 
«  tout  bénir,  car  son  amour  pour  toi  est  sans  bornes.  Tu  fa- 
ce dresses  à  nous  dans  tes  besoins  ;  mais  c'est  lui  surtout  que 
a  tu  dois  prier  avec  ferveur  :  car  il  est  tout-puissant,  et  il  se 
«  nomme  le  bon  Dieu. 

«  Enfin  tu  nous  demandes  le  pardon  de  tes  fautes  :  c'est 
«  de  lui  surtout  que  tu  dois  l'implorer;  car  il  te  les  pardon- 
ce  nera ,  si  tu  te  repens,  avec  plus  de  bonté  que  ta  mère  elle- 
((  même.  Ta  mère  ne  t'oubliera  jamais;  mais  si  elle  pouvait 
«  t'oublierun  jour,  lui,  ton  père,  qui  est  dans  le  ciel,  ne  fou- 
et blierait  pas  1  » 

Quelle  sainte  autorité  de  telles  paroles  ne  trouvent-elles 
pas  alors  dans  la  bouche  d'un  père  ;  et  sur  les  lèvres  d'une 
mère,  quelle  douce  et  ineffable  persuasion,  pour  mettre  dans 
l'âme  d'un  enfant,  avec  des  impressions  ineffaçables,  la  piété 
envers  Dieu  et  l'amour  de  la  vertu  ! 
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.  Mais  pour  cela,  il  faut  que  les  parents  aiment  religieuse- 
ment leur  enfant  pour  Dieu,  et  que  ce  pur  et  généreux  amour 
soit  dans  leur  cœur  la  vive  inspiration  de  leurs  sentiments 
et  de  leurs  pensées  :  alors  l'Éducation  se  fait  admirablement, 
et  s'élève  quelquefois  jusqu'à  l'héroïsme. 

Onsait  jusqu'oii  allait  le  droit  de  la  puissance  paternelle 
chez  les  Romains,  et  quels  furent  ses  excès.  Le  père  pouvait 
mettre  à  mort  son  fils,  l'exposer,  le  vendre  jusqu'à  trois  fois, 
l'enchaîner  et  le  faire  travailler  avec  ses  esclaves. 

Dans  la  religion  chrétienne,  ce  droit  de  vie  et  de  mort 
s'est  souvent  aussi  admirablement  exercé, non  avecle glaive, 
mais  avec  la  foi,  dans  la  profonde  disposition  du  cœur,  par 
un  père,  par  une  mère  dignes  d'élever  leurs  enfants  jusqu'à 
Dieu.  La  mère  de  saint  Louis  disait  à  son  fils  :  Cher  fils,  je 
vous  aime  tendrement,  mais  f  aimerais  mieux  vous  voir 
mort,  que  vous  voir  commettre  un  seul  péché  mortel  envers 
Dieu.  Grande  parole  !  expression  sublime  du  plus  généreux 
et  du  plus  intelligent  amour  !  mais  cette  parole,  quel  en  est 
le  sens  et  qu'y  a-t-il  là,  sinon  l'immolation  héroïque  d'un  fils 
chéri  dans  le  cœur  d'une  mère  forte,  plus  attentive  à  la  vie 
immortelle  de  l'âme  qu'à  celle  d'un  corps  périssable,  et  prête 
à  perdre,  s'il  le  fallait,  le  fruit  de  ses  entrailles,  pour  con- 
server l'enfant  de  Dieu  ? 

La  mère  des  Machabées  disait  aussi  à  ses  enfants  :  «  Le 
«  Créateur  du  monde,  qui  vous  a  formés  dans  mon  sein,  et 
«  qui  a  donné  l'origine  à  toutes  choses,  vous  rendra  la  vie 
«  par  sa  miséricorde,  en  récompense  de  ce  que  vous  mé- 
«  prisez  maintenant  vous-mêmes  votre  vie  pour  obéir  à  sa 
«  loi.  » 

Et  parlant  au  plus  jeune  de  ses  fils,  elle  ajoutait  :  «  Mon 
«  tils,  ayez  pitié  de  moi,  qui  vous  ai  porté  neuf  mois  dans 
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«  mon  sein,  qui  vous  ai  nourri  de  mon  lait  pendant  trois 
«  ans,  et  qui  vous  ai  élevé  jusqu'à  l'ftge  où  vous  êtes.  Je 
«  vous  conjure,  mon  fils,  de  regarder  le  ciel  et  la  terre,  et 
«  toutes  les  choses  qui  y  sont  renfermées,  et  de  bien  com- 
<'  prendre  que  Dieu  les  a  créées  de  rien,  aussi  bien  que  tous 
«  les  hommes.  Ainsi,  vous  ne  craindrez  point  le  bourreau; 
«  mais  vous  rendant  digne  d'avoir  part  aux  souffrances  de 
«  vos  frères,  vous  recevrez  de  bon  cœur  la  mort,  afin  que  je 
«  vous  revoie  de  nouveau  avec  vos  frères,  dans  cette  misé- 
«  ricorde  que  nous  attendons  '.  » 

Tels  sont  les  purs  sentiments  que  la  foi  inspire  à  un  père, 
à  une  mère.  Tel  est  le  concert  et  l'harmonie  parfaite  qui  doit 
exister  entre  les  deux  autorités  suprêmes,  qui  président  à 
l'Éducation  des  enfants,  dans  la  famille  humaine,  entre  Tau- 
torité  de  Dieu  et  l'autorité  des  parents.  C'est  alors  seule- 
ment que  cette  seconde  autorité  s'élève  à  une  force,  à  une 
noblesse  divine.  Rien  n'y  est  ici-bas  comparable,  et  de  ce 
concert  avec  Dieu,  de  cet  accord  avec  le  ciel,  résultent  dans 
la  famille,  des  harmonies  ineffables,  dont  nul  ne  sait  le 
charme:  nul,  si  ce  n'est  un  père  digne  d'être  le  représen- 
tant de  la  puissance  de  Dieu,  si  ce  n'est  une  mère  digne  d'ê- 
tre l'image  de  sa  bonté  ;  nul,  si  ce  n'est  encore  un  bon  fils, 
une  fille  vertueuse,  qui,  croissant  sous  les  regards  et  parmi 
les  bénédictions  paternelles  et  maternelles,  deviennent  l'a- 
mour du  ciel  et  de  la  terre. 

Aussi,  que  les  pères  et  les  mères  me  permettent  de  le  leur 
dire  :  comme  ici  tout  doit  leur  inspirer  courage  1  c'est  Dieu 
lui-même  qui  les  appelle  à  cette  œuvre,  et  avec  eux  il  y  tra- 


»  Mundi  Creator,  qui  formavit  liominis  naliiilalcm,  quique  omnium  invcnit 
origiiiem,  et  spii-ittim  vobis,  itcriim  mm  miiericordia  reddet  et  vitam,  sicut 
nuiic  vosmelipsos  despicitis  propicr  legcs  cjiis. 

Fili  mi,  miserere  mci,  qva  te  in  utero  tiocem  mensilnis  portari,  et  tac  triennio 
dedi  et  alui,  et  in  œtatem  istam  perduxi.  Peto,  ualc,  rit  aspicias  ad  ccelum  et 
terram,.,,  suscipe  mortem,  ut  in  illa  miseratione  cum  fratribus  tuistct'cci- 
piam.  yi  Machab.,  vu,  23,  27,  2S,  20.) 

É.,  n.  l?. 
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vaille.  Le  concours  qu'il  leur  donne  est  un  concours  tout- 
puissant  :  c'est  une  action  intime,  incessante,  pleine  d'a- 
mour et  de  suavité  :  car  il  s'agit  d'achever  l'ouvrage  de  ses 
mains  ;  il  aime  lui-même  ce  travail,  et  s'y  complaît  avec  eux. 

Mais  aussi,  de  la  part  d'un  père  et  d'une  mère,  combien  il 
faut  que  le  concours  soit  dévoué,  docile,  éclairé,  respectueux, 
confiant  ! 

Dévoué  :  c'est  au  service  du  Père  céleste  qu'on  travaille; 
la  négligence  n'y  serait-elle  pas  trop  coupable? 

Éclairé  :  l'Éducation  est  une  œuvre  de  lumière  ;  il  ne  faut 
donc  pas  s'y  employer  à  l'aveugle,  et  sans  savoir  ce  qu'on 
fait. 

Docile  :  c'est  l'œuvre  essentielle  du  Créateur;  il  faut  mani- 
festement la  faire  comme  il  veut  qu'elle  soit  faite. 

Respectueux  enfin,  parce  que  c'est  une  œuvre  religieuse, 
et  qu'on  doit  bien  prendre  garde  d'y  porter  jamais  une  main 
malhabile,  imprudente  et  téméraire. 

Mais  par-dessus  tout,  concours  plein  de  confiance  :  asso- 
cié à  l'œuvre  du  Ciel,  n'est-il  pas  simple  d'espérer  son  se- 
cours ? 

VI 

Et  maintenant,  j'achève  cet  important  chapitre  sur  la  pre- 
mière Éducation  des  enfants,  en  insistant  sur  la  nécessité 
de  ne  pas  finir  cette  première  Éducation  de  trop  bonne  heure  ; 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  la  confier  à  des  soins  mercenaires, 
je  dirai  même  à  des  soins  religieux  et  désintéressés,  mais 
étrangers. 

Que  les  parents  me  laissent  encore  leur  dire  ici  toutes  mes 
pensées  avec  franchise  :  pour  cette  première  culture,  nul  ne 
saurait  convenablement  les  remplacer.  Certes,  je  suis  par- 
tisan de  l'Éducation  publique;  mais  je  crois  qu'il  y  a  de 
grands  périls  à  la  commencer  trop  tôt;  et  je  n'approuverai 
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jamais  qu'on  y  livre  des  enfants,  auprès  ;desquels  nul  dé- 
voûment  ne  pourra  jamais  suppléer  à  la  sollicitude  pater- 
nelle et  maternelle. 

C'est  à  un  père,  c'est  à  une  mère  qu'il  appartient  d'éveil- 
ler dans  l'âme  de  leur  enfant  les  premières  lueurs  de  l'in- 
telligence et  les  premiers  goûts  de  la  sagesse.  En  même 
temps  qu'ils  nourrissent  et  élèvent  son  corps,  ils  ont  reçu 
de  Dieu  d'admirables  ressources  pour  nourrir  son  cœur  et 
élever  peu  à  peu  ses  sentiments  et  ses  pensées. 

Oui,  c'est  aux  lèvres  d'une  mère,  qui  couvrent  ces  fronts 
purs  de  tendres  caresses,  qu'il  appartient  d'enseigner  les 
premières  leçons  de  la  piété. 

C'est  aux  mains  d'un  père,  qui  aident  ce  jeune  âge  à  for- 
mer ses  premiers  pas,  c'est  à  elles  qu'il  appartient  de  diriger 
aussi  ses  premières  tendances  vers  la  vertu,  de  soutenir  ses 
premiers  efforts  dans  la  vie  morale.  Le  premier  épanouisse- 
ment de  ces  jeunes  âmes  doit  essentiellement  se  faire  sous  le 
regard  des  parents  et  au  souffle  vivifiant  de  leur  amour. 
Pour  ces  soins  délicats,  un  père  et  une  mère  trouvent,  dans 
leur  cœur  et  dans  les  inspirations  de  leur  foi,  des  moyens 
et  des  secrets  d'Éducation  plus  efficaces  que  toutes  les  théo- 
ries pédagogiques,  et  qui  sont  le  secours  même  de  la  Provi- 
dence :  secours  dont  nul  autre  qu'eux  sur  la  terre  n'a  le  don 
au  même  degré,  et  auquel  nul  aussi  n'a  le  même  droit.  Et 
cela  est  vrai,  non-seulement  pour  ces  premières  et  faciles 
années  de  l'enfance,  mais  aussi  aux  époques  les  plus  diffi- 
ciles de  la  jeunesse,  comme  je  ne  tarderai  pas  à  le  montrer- 
Mais  je  le  dois  déclarer  de  nouveau  :  pour  tout  cela,  il  faut 
entrer  sérieusement  dans  la  grande  pensée  des  devoirs 
qu'impose  la  haute  mission  reçue  de  Dieu  ;  il  faut  se  recueil- 
lir, il  faut  retrancher  de  la  vie  du  monde  tout  ce  qui  n'est  pas 
obligation  impérieuse,  et  qui  nuirait  à  Taccomplissement  de 
ces  grands  devoirs. 
Je  ne  prétends  pas  qu'un  père  et  une  mère  soient  tenus  de 
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rompre  complètement  avecle  monde;  mais  je  dis  qu'ils  doi- 
vent s'en  retirer  assez  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  que  ré- 
clame d'eux  l'Éducation  de  leurs  enfants.  Ce  n'est  pas  gra- 
tuitement qu'on  devient  un  père  et  une  mère  de  famille.  On 
était  libre  auparavant  :  on  ne  l'est  plus  désormais. 

La  pauvreté,  l'obligation  du  travail  de  chaque  jour  pour 
faire  vivre  la  famille,  peuvent  seules  dispenser  les  parents 
de  travailler  eux-mêmes  à  élever  leurs  jeunes  enfants  :  et 
encore  faudrait-il  alors  que  les  crèches  et  les  salles  d'asile 
fussent  organisées  de  façon  que  les  parents  ne  devinssent 
pas  tout  à  fait  étrangers  à  l'œuvre  de  la  première  Éducation  : 
ce  serait  une  charité  cruelle  que  celle  qui  amènerait  ce  ré- 
sultat. 

Quant  aux  riches,  quant  à  ceux  dont  les  fonctions  sociales 
ne  réclament  pas  tous  les  soins,  et  qui  n'ont  guère  à  remplir 
d'autres  devoirs  que  ce  qu'on  appelle,  avec  complaisance  et 
dans  un  langage  assez  singulier,  les  devoirs  du  monde,  je 
n'hésite  pas  à  leur  redire  qu'ils  doivent  avant  tout  se  consa- 
crer, se  sacrifier,  s'il  le  faut,  à  l'accomplissement  de  ces  im- 
périeux devoirs  de  la  tâche  paternelle  et  maternelle. 

Ce  père  et  cette  mère  sont  peut-être  très-jeunes  encore; 
ils  ont  vingt  ans,  vingt-cinq  ans;  n'importe  :  ils  sont  riches, 
brillants,  recherchés  ;  le  monde  les  appelle  ;  n'importe  aussi  : 
ils  ne  sont  plus  libres  de  répondre  à  la  voix  du  monde,  ou 
du  moins  ils  ne  peuvent  plus  rien  lui  donner  du  temps  et 
des  soins  que  réclament  leurs  enfants.  C'est  uniquement  à 
ce  prix  que  la  protection  divine  reposera  sur  eux,  que  leur 
toit  sera  béni,  et  qu'ils  recueilleront  les  consolations  réser- 
vées par  le  ciel  à  un  père,  à  une  mère,  dévoués  à  l'œuvre  la 
plus  belle  et  la  plus  sainte. 

Mais,  si  le  monde  et  la  dissipation  l'emportent,  si  ce  père 
et  cette  mère  abdiquent  leur  sainte  mission;  si  cette  Éduca- 
tion est  livrée  à  des  mains  mercenaires  :  jusqu'à  huit  ou  dix 
ans,  à  une  nourrice,  à  une  bonne,  à  des  valets;  puis  de  dix  i\ 
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vingt  ans,  exclusivement  à  des  maîtres  étrangers  ;  si  ces  en- 
fants, éloignés  brusquement  du  foyer  domestique,  se  sentent 
privés,  avant  le  temps,  des  regards  et  de  la  sollicitude  pa- 
ternelle et  maternelle,  quel  trouble  dans  ces  jeunes  âmes, 
et  quel  vide  dans  cette  maison  ! 

Le  monde,  le  tumulte  des  divertissements  et  des  fêtes,  la 
troupe  des  plaisirs,  la  foule  empressée,  l'agitation  des  pas 
joyeux,  remplacent  mal,  pour  un  père  et  pour  une  mère,  les 
enfants  absents;  leurs  jeux,  leurs  voix,  leurs  cris  innocents, 
leurs  caresses  manquent  bien  là,  ne  fût-ce  que  le  matin  et  le 
soir;  et  pour  moi,  ô  parents  légers,  plus  je  vois  dans  vos 
maisons  la  foule  et  les  bruits  de  la  dissipation  mondaine, 
plus  je  me  sens  porté  à  redire  :  Quel  vide,  quel  désert  dans 
cette  demeure  !  quelle  tristesse,  quel  silence  des  esprits  et 
des  cœurs  ! 

«  Où  est  votre  frère?  qu'est-il  devenu?  »  c'est  la  grave  et 
terrible  question  que  le  Seigneur  adressait  jadis  à  un  homme 
dont  je  ne  veux  pas  rappeler  le  nom  maudit.  Dieu  ne  pour- 
rait-il pas  adresser  à  bien  des  parents  frivoles  une  semblable 
question  et  plus  terrible  encore  :  «  Où  sont  vos  enfants?  que 
deviennent-ils,  pendant  que  vous  dansez?  »  Qui  oserait  ré- 
pondre :  «  Suis-je  donc  le  gardien  de  mes  enfants?  »  —  Mais 
si  vous  l'êtes,  pourquoi  ne  les  gardez-vous  pas,  surtout  dans 
ce  jeune  âge  où  nul  ne  peut  vous  remplacer  auprès  d'eux? 

Sans  doute,  l'enfant  absent,  il  peut  y  avoir  encore  là  un 
père  et  une  mère;  mais  la  famille  n'y  est  plus.  Et  quel  mal- 
heur n'est-ce  pas  pour  tous  que  la  défaillance  ou  le  brise- 
ment de  tels  liens  !  quel  malheur  pour  les  parents  !  quel 
malheur  aussi  pour  l'enfant  !  Ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de 
plus  sacré  dans  un  intérieur  a  disparu. 

Qui  n'a  souvent  déploré  le  sort  des  enfants  trouvés?  La 
charité  seule  les  recueille  et  les  élève  :  il  n'y  a  ici-bas  ni  fa- 
mille pour  l'enfant,  ni  famille  pour  le  père  et  la  mère  :  mais, 
chose  admirable,  la  Religion  donne  à  ces  pauvres  enfants 
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une  famille  surnaturelle.  La  Sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
devenue  mère  sans  cesser  d'être  vierge,  les  réchauffe  contre 
son  cœur  :  plus  tard  ,  les  bons  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, quelques  prêtres  zélés  leur  prodiguent  leurs  soins. 
La  Religion  envoie  vers  eux  ces  êtres  inconnus,  ces  mysté- 
rieux amis,  que  la  charité  transfigure  à  leurs  yeux,  et  aux- 
quels ils  disent  avec  une  confiance  indéfinissable  :  Mon  père, 
ma  mère,  mon  frère,  ma  sœur. 

Les  enfants  riches  n'ont  pas  toujours  le  même  bonheur. 
Après  avoir  sucé,  comme  l'enfant  trouvé,  le  lait  d'une  femme 
étrangère,  ils  sont  souvent  abandonnés,  chez  leurs  parents, 
à  des  domestiques  qui  les  dépravent.  Hélas  !  combien  de  fois 
n'ai-je  pas  eu  à  le  déplorer,  et  même  dans  des  familles  chré- 
tiennes î  Ah  !  si  les  parents  savaient  tout,  ou  si  je  pouvais  leur 
dire  tout  ce  que  je  sais  !... 

Ou  bien  ces  malheureux  enfants  sont  éloignés  avant  le 
temps  de  la  maison  paternelle,  et  ne  trouvent  souvent,  pour 
remplacer  un  père,  une  mère,  que  des  indifférents  ou  des 
mercenaires,  des  regards  durs,  des  cœurs  de  glace  et  des 
mains  de  fer. 

Je  ne  connais  guère  de  plus  grande  tristesse,  et  je  l'a- 
vouerai même,  il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois,  dans  ma  vie, 
d'éprouver  involontairement  une  étrange  amertume,  lorsque 
je  retournais  dans  des  maisons,  dans  des  familles  chrétiennes 
dont  les  parents  m'avaient  confié  leurs  enfants  :  oui,  quoique 
ces  chers  enfants  fussent  chez  moi,  et  reçussent  mes  soins  les 
plus  dévoués,  s'ils  avaient  été  éloignés  du  toit  paternel  plus 
tôt  qu'il  ne  convenait,  en  entrant  dans  la  maison  déserte  où 
ils  eussent  dû  être  encore,  je  regrettais  de  ne  plus  les  y  voir, 
surtout  s'il  ne  restait  là  ni  jeunes  frères,  ni  jeunes  sœurs  : 
la  solitude  de  ces  pauvres  parents  m'attristait ,  et  j'aurais 
voulu  leur  rendre  leurs  enfants. 
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CHAPITRE  yi 

Droits  et  devoirs  de  l'autorité  paternelle 
et  maternelle. 


L'iDUCATIDS   StCOSDAIRE   ET  PCBLIQCE    :    LES  PABEMS  EOiTEST  TOIJOCRS 
ï   PRÉSIDER. 


Un  homme  qui  s'est  beaucoup  occupé  d'Éducation,  et  dont 
je  respecte  assurément  les  lumières  et  la  ferme  conscience, 
effrayé  de  toutes  les  faiblesses,  de  toutes  les  aberrations  de 
l'autorité  paternelle,  a  écrit  qu'un  père  semblait  avoir  une 
inaptitude  morale  pour  élever  ses  enfants. 

Sans  doute  cette  inaptitude  peut  se  rencontrer  en  quelques 
cas  particuliers;  mais  elle  n'est  certes  pas  dans  la  nature. 

C'est  précisément  l'aptitude  morale  qu'un  père  et  une 
mère  ont  reçue  de  Dieu  pour  l'Éducation  de  leurs  enfants  : 
ils  l'exercent  merveilleusement ,  et  je  dirai  même  qu'ils  en 
sont  presque  seuls  capables ,  dans  l'Éducation  première, 
nous  venons  de  le  voir  ;  et  aussi  dans  la  dernière  :  je  le  mon- 
trerai bientôt. 

J'ajoute  ici  que  dans  la  seconde  Éducation,  dans  celle 
même  qui  se  fait  ordinairement  hors  de  la  maison  pater- 
nelle, ils  doivent  conser\'er  de  leur  autorité  l'exercice  le  plus 
ferme,  le  plus  élevé,  le  plus  persévérant.  En  un  mot,  repré- 
sentants naturels  de  Dieu,  l'Éducation  ne  doit  jamais  se  faire 
sans  leur  concours  ;  ils  doivent  y  conserver  toujours  une 
action  supérieure  :  c'est  leur  droit  imprescriptible  ;  nul  ne 
peut  les  en  dépouiller  :  c'est  leur  inviolable  devoir  ;  rien  ne 
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les  en  dispensera  jamais.  La  meilleure  Éducation  sera  tou- 
jours profondément  défectueuse  par  quelque  endroit,  si  elle 
se  fait  sans  la  légitime  et  nécessaire  influence  des  parents. 
C'est  ce  que  Texpériencc  m'a  souvent  révélé. 

Je  le  sais  et  je  l'ai  dit  :  s'ils  ont  une  famille  nombreuse,  si 
le  père  doit  travailler  pour  la  faire  vivre,  ou  s'il  remplit  de 
grandes  fonctions  publiques  ;  s'ils  ignorent  les  sciences,  les 
arts,  les  lettres;  ou  si,  comme  il  arrive  presque  toujours,  ils 
ne  les  savent  plus  assez  pour  les  enseigner,  il  est  évident 
qu'ils  ne  peuvent  alors  être  les  professeurs  de  leurs  enfants, 
et  ils  doivent  s'associer,  pour  la  grande  œuvre  qui  leur  est 
imposée,  des  hommes  dignes  de  leur  confiance. 

Mais,  quelle  que  soit  la  condition  d'un  père,  quels  que 
soient  ses  devoirs  envers  la  société,  le  premier  de  tous  ses 
devoirs ,  et  sa  fonction  la  plus  importante ,  sera  de  veiller 
toujours  à  une  Éducation,  dont  rautorité  repose  essentielle- 
ment sur  lui.  En  un  mot,  le  père  ne  doit  jamais  être  effacé 
ou  absorbé  par  le  magistrat,  par  l'homme  public. 

Ce  serait  en  effet  une  étrange  erreur  de  croire  qu'il  suffit 
aux  parents  d'avoir  employé  tous  leurs  soins,  et  fait  même 
les  plus  grands  sacrifices  pour  le  choix  des  instituteurs 
qu'ils  veulent  associer  à  leur  tâche  ;  il  ne  leur  suffit  même 
pas  d'avoir  choisi  la  maison  la  plus  digne  de  leur  confiance 
pour  l'Éducation  de  leurs  enfants  :  ils  ne  doivent  jamais  ces- 
ser de  s'en  occuper  ;  il  faut  qu'ils  voient  fréquemment  et 
leurs  enfants  et  leurs  maîtres  ;  il  faut  qu'ils  donnent  à  ceux- 
ci  tous  les  renseignements  possibles  sur  le  caractère,  l'intel- 
ligence,  les  inclinations,  les  défauts,  les  qualités  de  ces  en- 
fants; il  faut  qu'ils  s'informent  constamment  de  leur  conduite, 
de  leur  bon  ou  mauvais  esprit,  de  leurs  efforts,  de  leurs  suc- 
cès, de  leurs  fautes  ;  il  faut  qu'ils  prennent ,  avec  le  supé- 
rieur d'une  maison ,  des  mesures  efficaces  pour  corriger  le 
mal,  encourager  le  bien  :  il  faut  enfin  qu'ils  appuient  son 
action  de  toute  leur  autorité,  et  qu'ils  agissent  en  tout  de 
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concert  avec  lui ,  pour  les  cliûllments  ou  les  récompenses, 
pour  les  louanges  ou  les  reproches  nécessaires. 

En  un  mot ,  c'est  un  zèle ,  c'est  une  sollicitude ,  c'est  une 
coopération,  et  comme  une  présidence  constante  que  je  de- 
mande d'eux. 

Je  demande  beaucoup  peut-être  ;  mais  je  ne  demande  pas 
trop.  Voici  ce  que  Plutarque  disait  :  «  Je  ne  puis  m'empèclier 
«  de  blâmer  ces  parents  qui,  après  avoir  confié  leurs  enfants 
«  à  des  instituteurs,  croient  que  tout  est  fait  pour  eux,  et  ne 
'<  s'en  occupent  plus.  Ils  manquent  par  là  à  un  devoir  essen- 
«  tiel.  Ne  devraient-ils  pas  juger  par  eux-mêmes  des  progrès 
«  de  leurs  enfants,  assister  quelquefois  aux  leçons  qu'on 
«  leur  donne,  et  no  pas  s'en  reposer  entièrement  sur  des 
«  hommes  souvent  conduits  par  un  esprit  mercenaire  ?  Les 
«  instituteurs  seraient  plus  vigilants  et  plus  attentifs,  s'ils 
«  avaient,  de  temps  en  temps,  avec  un  père,  avec  une  mère 
«  des  relations  dont  le  simple  bon  sens  fait  sentir  la  conve- 
«  nance  et  la  nécessité.  » 

11  est  curieux  de  recueillir  sur  un  tel  sujet  les  enseigne- 
ments de  la  sagesse  antique  :  le  fait  est,  qu'au  milieu  même 
des  ténèbres  du  paganisme,  les  hommes  engagés  dans  les 
plus  grandes  affaires  ont  pensé  que  nulle  charge  publique 
ne  saurait  jamais  soustraire  un  père  aux  devoirs  sacrés  de 
l'autorité  paternelle. 

«  Non,  disait  l'un  d'eux,  je  ne  veux  pas  que  mon  fils  soit 
redevable  à  un  autre  qu'à  moi  du  plus  grand  des  bienfaits.  » 

Et  Horace  lui-même  nous  raconte  les  sollicitudes  de  son 
père  aux  jours  de  sa  première  Éducation  >. 


A  tqui  si  vitiis  mcdiocvibus  ac  viea  paucis, 

Mendosa  est  iiatura,  alioquin  recta... 

Causa  fuit  pater  Itis,.. 

Ipse  mihi  custos  iiicorruptissimus  onuics 

Civcumdoctorcs  aderut.  Quid  mulla .'  pudicum. 

Qui  primus  virfulis  Iioiios,  scrcavit  ab  onxni. 

Non  solum  facto,  vcrum  opprobrio  quoquc  turpL       (Horat.; 
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Grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  ne  pouvoir 
invoquer  ici  que  des  modèles  païens;  et  sans  parler  de  tant 
d'illustres  exemples  dont  Fliistoire  des  mœurs  chrétiennes 
et  des  grandes  familles  françaises  nous  a  conservé  le  reli- 
gieux souvenir,  combien  la  simple  expérience  demondévoû- 
ment  au  ministère  de  l'Éducation  ne  me  permettrait-elle  pas 
d'en  citer  !  combien  de  pères  de  famille,  combien  d'hommes 
honorables  j'ai  vus,  admirablement  occupés  de  l'Éducation 
de  leurs  enfants,  de  leur  piété,  de  leurs  études,  de  tous  leurs 
progrès!  quel  puissant  concours  aussi  n'ai-je  pas  trouvé 
souvent  dans  la  sagesse,  dans  l'amour,  et  dans  les  saintes 
industries  de  la  sollicitude  maternelle  ! 

Il  est  vrai,  et  je  le  dois  ajouter  :  c'était  une  chose  avant 
tout  bien  convenue  avec  ceux  qui  m'honoraient  de  leur  con- 
fiance, que  je  ne  me  chargeais  jamais  de  l'Éducation  d'un 
enfant,  qu'à  la  condition  expresse  de  trouver  chez  ses  parents 
un  concours  effectif,  zélé,  persévérant,  toujours  prêt  à  me 
seconder  et  à  répondre  à  mes  appels. 

Tout  cela,  je  le  sais,  n'est  peut-être  pas  toujours  dans  la 
pensée  des  instituteurs  ;  et  certainement  cela  est  bien  loin 
des  vues  d'une  multitude  de  parents  qui  ne  mettent,  comme 
ils  disent,  leurs  enfants  en  pejision,  que  pour  s'en  débarras- 
ser, et  ne  veulent  presque  plus  entendre  parler  de  leur  Édu- 
cation. 

Eh  bien  !  qu'ils  me  permettent  de  le  leur  déclarer  ici  : 
l'Éducation  publique  est,  selon  moi,  la  meilleure  à  un  certain 
âge  ;  mais  toute  Éducation  publique  oîi  l'on  jette  un  enfant 
pour  s'en  débarrasser,  ne  ferajamais  qu'une  œuvre  détesta- 
ble. Tout  enfant  dont  les  parents  se  débarrassent,  en  le 
mettant  en  pension^  ne  tardera  pas  à  se  débarrasser  lui- 
même  de  ses  parents,  et  bientôt  aussi  de  ses  maîtres.  En  un 
mot,  toute  Éducation  à  laquelle  des  parents  refusent  de  s'as- 
socier, non-seulement  pour  les  études,  le  travail,  les  succès 
classiques,  mais  aussi  pour  la  piété,  la  discipline,  le  bon 
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esprit  des  enfants  et  des  maîtres,  sera  une  déplorable  Édu- 
cation. 

Pour  tout  cela,  il  faut  nécessairement  qu'un  père,  qu'une 
mère  aient  une  préoccupation,  une  vigilance  constante  :  je 
répète  :  rm  père^  une  mère;  car  ici  encore  il  faut  que  ce  soit 
le  père  comme  la  mère,  la  mère  comme  le  père.  L'un  ne  peut 
jamais  manquer  à  l'autre  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent 
manquer  à  l'instituteur,  sans  que  l'Éducation  souffre  profon- 
dément et  soit  presque  impossible. 

IMais  comme  en  pareille  matière  les  généralités  ne  suffi- 
sent pas,  j'entrerai  ici  dans  le  détail,  et  j'indiquerai  simple- 
ment quelques-uns  des  devoirs  les  plus  pratiques  et  les  plus 
importants. 

On  le  comprend  d'abord  :  lorsque  je  demande  que  les 
parents  président  toujours  à  l'Éducation  de  leurs  enfants,  je 
ne  prétends  pas  qu'ils  viennent  et  soient  à  toute  heure  dans 
un  collège,  dans  un  petit  séminaire  ;  ce  que  je  demande,  le 
YOici  : 

4°  Qu'ils  président  aux  notes  de  chaque  semaine  :  en  ce 
sens  qu'ils  soient  si  fidèles  à  demander  ces  notes,  dès  le 
samedi  soir,  puis  à  écrire  le  dimanche  même  à  l'enfant  leurs 
louanges  ou  leurs  reproches  ;  que  quand  on  lit  les  notes, 
chaque  samedi,  publiquement,  l'enfant  sente  là  son  père  et 
sa  mère  comme  présents  ;  et  que  jamais  il  n'achève  sa  se- 
maine, et  n'en  commence  une  autre,  sans  que  la  grande  au- 
torité paternelle  intervienne  pour  le  soutenir,  l'encourager, 
le  fortifier. 

2°  Faire  écrire  par  l'enfant  lui-même  ses  notes  et  ses  pla- 
ces à  ses  parents  est  un  excellent  moyen  :  quand  la  semaine 
n'a  pas  été  bonne,  c'est  lui  faire  écrire  sa  propre  condamna- 
tion, et  par  conséquent  son  repentir,  ses  promesses,  ses  nou- 
velles résolutions.  Et  quand  sa  place  et  ses  notes  sont  bon- 
nes, on  conçoit  avec  quel  cœur  il  écrit,  avec  quelle  joie 
il  sent  qu'il  va  faire  le  bonheur  de  ses  parents ,  avec 
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quelle  vive  et  douce  impatience   il  attend  leur   réponse. 

Au  Petit  Séminaire  de  Paris,  je  mettais  un  tel  prix  à  tout 
ceci,  que  j'étais  charmé,  quand  des  parents  me  demandaient 
l'autorisation  d'assister  en  personne,  le  samedi,  à  la  lecture 
des  notes. 

3°  Je  voudrais  même  que  les  parents  demandassent 
chaque  semaine  à  voir  la  copie  de  composition  de  leur 
enfant,  ou  même  quelquefois  toutes  ses  copies  de  la  se- 
maine. 

4°  Je  voudrais  encore  qu'ils  demandassent  à  voir  les 
cahiers  dlionneur  de  la  classe,  lorsque  leurs  enfants  ont  été 
jugés  dignes  d'y  inscrire  quelque  hon  devoir,  et  leur  en  fis- 
sent un  compliment  affectueux.  Sans  doute  je  ne  voudrais 
pas  que  des  parents  vinssent  assister  à  la  classe  :  ce  serait 
une  distraction  pour  tout  le  monde  et  une  perte  de  temps; 
mais  je  voudrais  qu'ils  vinssent  assister  aux  examens  pu- 
blics, tous  les  trois  mois  ;  et  particulièrement  à  l'examen  de 
leur  fils,  et  qu'ils  fussent  ainsi  témoins  de  ses  succès  ou  de 
ses  revers,  de  la  gloire  de  son  travail  ou  des  ignominies  pu- 
bliques de  sa  paresse. 

Et  de  cette  façon,  ils  verraient  aussi  de  près  le  zèle  des 
maîtres,  leur  mérite  ou  leur  incapacité,  la  marche  générale 
des  études  dans  toute  une  maison,  l'ordre,  la  discipline,  l'es- 
prit public  et  tout  ce  qui  fait  une  Éducation  supérieure  ou 
médiocre,  faible  ou  forte,  bonne  ou  mauvaise. 

L'époque  des  examens  est  d'ailleurs  celle  où  les  parents 
reçoivent  les  bulletins  trimestriels  ;  et  par  conséquent,  c'est 
un  des  moments  les  plus  solennels  de  l'année;  le  moment 
des  grandes  exhortations,  des  grands  encouragements  ou 
des  grands  reproches. 

Non  :  il  ne  faut  pas  se  débarrasser  de  l'enfant  par  l'Éduca- 
tion publique  ;  il  faut  au  contraire  s'associer  intimement, 
constamment  à  cette  grande  action  de  l'Education  publique, 
et  alors  on  obtient  des  résultats  admirables,  non-seulement 
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pour  les  études,  mais  aussi  pour  la  piété  ;  et  sur  ce  point, 
je  demanderai  encore  davantage  aux  parents. 

5"  Au  livre  premier  de  ce  volume,  j'ai  montré  que  les 
maîtres  avaient  à  remplir  le  grand  devoir  de  la  prière  ;  à 
plus  forte  raison,  un  père  et  une  mère  ! 

Oui  :  ils  doivent  prier  Dieu  pour  leurs  enfants,  tous  les 
jours,  elle  plus  souvent  ensemble  ; 

Ils  doivent  prier  pour  les  maîtres  chargés  de  rÉducation 
de  ces  enfants,  et  associés  aux  sollicitudes  de  leur  autorité; 

Ils  doivent  prier  et  faire  prier.  J'étonne  peut-être  ici  plus 
d'un  père,  et  peut-être  même  plus  d'une  mère;  et  cependant 
ce  que  je  demande  là  est  bien  simple  :  l'Éducation  est  une 
œuvre  si  difficile,  qu'il  y  faut  constamment  le  secours  de 
Dieu  ;  et  qui  le  demandera,  ce  secours,  si  ce  n'est  un  père,  si 
ce  n'est  une  mère  ? 

Au  Petit  Séminaire  de  Paris,  tous  nous  priions  chaque  jour 
pour  nos  enfants  ;  et  de  plus ,  chaque  semaine,  l'un  de  nous 
était  spécialement  chargé  de  prier  pour  toute  la  maison. 

Des  maîtres  qui  ne  prient  pas  pour  les  enfants  qu'ils  élè- 
vent, sont  incapables  de  les  élever  comme  il  faut.  Encore  un 
coup,  si  on  peut  dire  cela  des  maîtres,  que  ne  doit-on  pas 
dire  des  parents  î 

6°  Mais  il  ne  suffit  pas  de  prier  pour  ses  enfants  ;  il  faut 
savoir  s'ils  prient  eux-mêmes,  s'ils-  sont  pieux,  s'ils  ont  la 
crainte  de  Dieu,  s'ils  remplissent  leurs  devoirs  de  religion 
avec  ferveur.  Il  faut  venir  quelquefois,  les  jours  de  grandes 
fêtes,  prier  avec  eux,  communier  même  avec  eux,  un  jour 
de  première  communion,  par  exemple,  une  fête  de  Noël; 
avec  eux  assister  aux  saints  et  beaux  offices  de  ces  jours-là. 
En  un  mot,  il  faut  que  les  enfants  sentent  que  leurs  parents 
leur  sont  toujours  unis,  les  suivent  de  cœur  dans  toutes 
leurs  plus  saintes  et  plus  heureuses  journées,  et  ne  demeu- 
rent jamais  étrangers  à  aucun  des  grands  exercices  de  leur 
vie  religieuse  et  littéraire. 
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7°  Mais  pour  cela,  on  le  voit,  il  faut  que  les  parents  s'i- 
dentifient avec  un  système  d'Éducation,  avec  la  règle  même 
d'une  maison. 

Je  voudrais  toujours  les  voir  concourir  à  l'observation  de 
la  règle,  en  professer  hautement  le  respect  et  la  respecter 
eux-mêmes  inviolablement.  Ainsi ,  ne  jamais  demander 
d'exception  au  règlement  sans  une  grave  raison  ;  ne  jamais 
venir  voir  l'enfant  ni  à  un  autre  jour,  ni  h  une  autre  heure 
qu'au  jour  et  à  l'heure  déterminés  ;  ne  jamais  le  retenir,  ni 
un  jour  de  sortie,  ni  un  jour  de  parloir,  ni  le  dernier  jour 
des  vacances,  au  delà  du  temps  fixé.  Tout  cela  est  de  grande 
conséquence. 

Retenir,  sans  très-sérieux  motif,  un  enfant,  un  jour,  deux 
jours,  trois  jours  après  la  rentrée,  peut  troubler  tout  dans 
cette  âme  pour  l'année  tout  entière. 

Il  n'y  a  rien  là  d'exagéré  :  je  n'ai  presque  jamais  vu  qu'il 
en  fût  autrement. 

Garder  cinq  minutes  un  enfant  au  parloir,  après  que  la 
cloche  a  sonné,  perd  le  reste  de  la  journée,  et  peut  perdre 
toute  la  semaine. 

Et  cela  se  conçoit. 

Il  faut  bien  entendre  que  toutes  ces  âmes  d'enfant  sont 
toujours  à  la  quête  d'un  moment  de  faiblesse  chez  l'un  ou 
chez  l'autre,  et  à  toute  heure  n'attendent  que  la  connivence 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  maîtres  pour  violer  la  règle  ;  et 
déréglés  une  fois,  on  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'à 
une  pendule  détraquée  :  les  remonter,  les  ramener  à  Tordre, 
les  remettre  à  l'heure,  si  l'on  me  passe  le  mot,  devient  une 
chose  très-difficile. 

8°  Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  l'autorité  que 
gagne  la  règle,  quand  les  enfants  voient  leurs  parents,  en 
ce  qui  les  concerne  eux-mêmes,  plier  sous  elle,  et  sur  ce 
qu'elle  perd,  au  contraire,  quand  ils  la  voient  méprisée  ou 
seulement  traitée  sans  assez  de  considération. 
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C'est  pour  tous  ces  graves  motifs,  qu'il  est  absolument 
nécessaire  que  les  parents  se  mettent  en  relation,  en  cor- 
respondance constante  avec  la  maison  où  leurs  enfants  sont 
placés. 

11  faut  que  le  père  et  la  mère  écrivent  fréquemment  à  leur 
fils,  chaque  semaine  au  moins  une  fois^  comme  je  l'ai  dit,  à 
l'occasion  des  notes,  non  pour  lui  parler  le  langage  de  la 
mollesse  et  de  l'indifférence  au  bien,  mais  pour  l'exhorter 
au  travail ,  à  la  piété,  à  l'observation  des  règlements  ;  pour 
l'encourager  paternellement,  l'interroger,  le  reprendre,  le 
réprimander  au  besoin. 

Il  faut  que  l'enfant  écrive  lui-même  souvent  à  ses  parents: 
tous  les  dimanches  au  moins  :  la  règle  lui  en  doit  laisser  le 
temps  :  et  dans  ces  lettres,  il  faut  qu'il  rende  compte  de  sa 
semaine,  de  ce  qu'elle  a  été  pour  Dieu  ,  pour  lui-même  et 
pour  ses  maîtres. 

Ces  lettres  fourniront  la  matière  de  celles  que  les  parents 
lui  écriront  à  leur  tour  :  rien  de  plus  utile  que  de  semblables 
réponses. 

9*  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  que  les  parents  se  mettent  en 
correspondance  avec  les  maîtres,  avec  le  supérieur  de  la 
maison,  et  aussi  avec  le  professeur  de  l'enfant,  et  avec  le 
président  de  son  étude. 

Tout  cela  est  bon,  est  nécessaire,  non-seulement  par  lettres, 
mais  autrement  aussi  :  il  faut  venir  voir  et  visiter  cet  enfant, 
voir,  visiter  et  entretenir  ses  maîtres. 

Les  entretiens  avec  un  père,  avec  une  mère,  sont  de  la 
plus  haute  importance  pour  tous. 

1 0«  On  a  pu  dire  quelquefois ,  et  non  sans  raison ,  que  le 
parloir  et  les  sorties  étaient  la  ruine  de  l'Éducation  :  eh 
bien  !  moi ,  quand  les  parents  sont  ce  qu'ils  doivent  être  et 
respectent  la  règle,  je  ne  redoute  guère  ni  les  sorties,  ni  le 
parloir.  J'étonnerai  peut-être  en  disant  qu'au  lieu  de  les  re- 
douter, quelquefois  je  les  invoquais.  Combien  de  fois  ne 
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m'est-il  pas  arrivé  d'attendre  avec  impatience  le  jour  de  la 
sortie  d'un  enfant,  pour  le  recommander  à  la  sagesse  la  plus 
tendre,  la  plus  éclairée  et  la  plus  ferme  de  ses  parents  :  je 
les  priais  de  venir  le  chercher  eux-mêmes  ;  je  les  voyais  de- 
vant l'enfant,  je  leur  disais  tout  ;  j'encourageais,  du  reste, 
l'enfant  à  être  franc,  sincère,  ù  se  mettre  à  l'aise  et  au  large 
avec  ses  parents,  et  à  me  revenir  content,  résolu  à  bien 
faire;  et  je  l'assurais  qu'à  dater  de  ce  jour,  j'oublierais  tout 
le  passé. 

Je  tenais  môme  tellement  à  ce  que  les  enfants  vissent  leurs 
parents,  et  recrussent  leurs  bons  conseils,  que  je  ne  me  sou- 
viens guère,  pendant  dix  ans,  d'avoir  privé  un  enfant  de 
sortie.  Je  les  renvoyais  de  la  maison,  mais  je  ne  les  privais 
jamais  de  voir  leur  père  et  leur  mère. 

Je  touche  ici  à  un  point  délicat ,  les  sorties ,  les  relations 
extérieures  des  enfants  avec  leur  famille  :  je  suis  bien  aise 
d'en  parler  avec  quelque  détail. 


CHAPIÏUE  YII 

Des  sorties  et  des  relations  extérieures  des  enfants  avec 
leurs  parents. 


Les  sorties  ne  doivent  jamais  être  considérées  comme 
une  délivrance  ;  il  y  a  plus  :  je  ne  voudrais  pas  qu'on  les  pré- 
sentât aux  enfants  comme  une  récompense  ni  comme  une 
faveur. 

L'idée  contraire  à  la  mienne  est  universellement  répan- 
due, je  le  sais  ;  mais  je  ne  la  crois  pas  exacte,  et,  sans  rien 
condamnersur  ce  point,  j'exposerai  simplement  mes  raisons  : 

Je  ne  parle  ici  que  d'une  maison  d'Éducation  chrétienne. 
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Lue  telle  maison  est  comme  une  seconde  famille,  il  est 
vrai;  mais  elle  ne  doit  pas  faire  oublier   la    première. 

Les  sorties  régulières,  une  fois  chaque  mois,  sont  donc 
une  chose  simple  et  nécessaire ,  une  chose  heureuse  et 
agréable  sans  doute,  mais  aussi  un  devoir,  et  non  pas  un 
acte  de  complaisance  ou  de  faiblesse  :  devoir  de  piété  filiale^ 
devoir  plein  de  consolation  et  d'utilité  ;  mais  enfin  c'est  un 
devoir  tout  à  la  fois  et  un  bonheur  légitime  ;  ce  ne  peut  jamais 
être  ni  une  délivrance,  ni  une  faveur. 

Pour  moi,  je  ne  me  suis  jamais  senti  le  droit  de  faire  de  la 
sortie  d'un  enfant  une  faveur  pour  ses  parents  ou  pour  l'en- 
fant lui-même  ;  et  d'autre  part,  je  n'ai  jamais  reconnu  à  per- 
sonne le  droit  de  m'humilier  à  ce  point,  qu'une  sortie  de  la 
maison  où  je  présidais  comme  un  père  pût  être  regardée 
comme  une  délivrance. 

Il  est  bon,  naturel,  très-désirable,  et  même  absolument 
nécessaire,  que  les  enfants  conservent  l'esprit  de  famille;  et 
pour  cela,  voient  leurs  parents,  en  reçoivent  le  plus  souvent 
possible  de  bons  conseils,  de  bons  exemples  ;  retrempent 
leur  âme,  leur  bonne  volonté,  leur  courage  au  foyer  paternel, 
sur  le  cœur  de  leur  mère,  dans  les  sages  et  doux  entretiens 
d'un  père;  retrouvent  leurs  frères,  leurs  sœurs,  leurs  grands 
parents,  je  le  dirai  même,  leurs  vieilles  bonnes,  leurs  nour- 
rices, s"il  va  encore  des  maisons  où  une  nourrice  soit  aimée, 
honorée  comme  elle  doit  l'être. 

C'est  pour  entretenir  et  conserver  ce  bon  esprit  de  famille, 
qu'au  chapitre  précédent  j'ai  demandé  que  les  parents  vien- 
nent voir  leurs  enfants  aux  jours  déterminés  par  la  règle,  ou 
leur  écrivent  toutes  les  semaines;  que  les  enfants,  toutes  les 
semaines  aussi,  écrivent  à  leurs  parents  leurs  places,  leurs 
notes,  leurs  succès,  leurs  revers,  leurs  joies,  leurs  peines  :  et 
c'est  dans  le  même  sentiment  que  je  veux  aussi,  qu'une  fois 
le  mois,  autant  que  possible,  dans  des  conversations  beau- 
coup plus  prolongées,  pendant  une  journée  à  peu  près  en- 
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lière,  parents  et  enfants  se  retrouvent  avec  bonheur  '  :  et  ce 
bonheur  est  tellement  sacré  âmes  yeux,  que,  je  le  répète,  je 
ne  me  souviens  guère  d'avoir  jamais  consenti  à  en  priver  un 
enfant. 

Voilà  sous  quels  aspects  la  sortie  doit  être  considérée. 

Mais  en  faire  une  délivrance  et  toute  la  joie  d'un  malheu- 
reux enfant  qui  échappe  à  sa  captivité,  ou  bien  la  convertir 
par  punition  en  une  retenue ,  c'est-à-dire  transformer  une 
maison  d'Éducation  en  une  prison,  voilà  ce  que  je  n'ai  jamais 
accepté  pour  ma  part. 

Il  m'est  arrivé  quelquefois  d'attendre  avec  patience ,  pen- 
dant deux  ou  trois  mois,  qu'un  enfant  s'accoutumât  à  nous, 
nous  vît  de  près,  nous  connût,  nous  aimât,  et  par-dessus  tout 
comprit  bien  que  je  ne  le  retenais  pas  malgré  lui. 

Mais  si,  au  bout  de  ce  temps,  il  ne  sentait  pas  que  j'étais 
pour  lui  un  second  père,  et  le  petit  séminaire  une  famille,  je 
ne  le  gardais  point. 

Et  à  aucun  prix,  sous  aucun  prétexte,  quelques  prières 
que  me  fissent  à  cet  égard  les  parents  eux-mêmes,  je  ne  con- 
sentais à  ce  que  des  retenues,  qui  privent  un  enfant  de  voir 
ses  parents  quand  il  en  a  le  plus  grand  besoin,  fussent  un 
moyen  d'Éducation  :  mes  collaborateurs  et  moi,  nous  au- 
rions trop  craint  de  paraître  aux  yeux  de  ces  pauvres  enfants 
comme  des  geôliers  ou  des  tyrans,  auxquels  on  échappe  du 
moins,  si  on  le  peut,  un  jour  par  mois. 

Lorsqu'un  enfant  se  conduit  mal,  —  si  on  n'en  désespère 
pas  d'ailleurs,  —  c'est  une  raison  de  plus  pour  l'envoyer 


'  Voilà  pourquoi  j'ai  toujours  conseillé  aux  parents,  —  à  mérite  égal,  —  de 
choisir  (le  préférence,  pour  faire  élever  leurs  enfants,  surtout  pendant  les  premières 
années,  une  maison  d'Éducation  qui  ne  soit  pas  troi)  éloignée  du  lieu  de  leur  do- 
micile.—L'essentiel,  je  le  sais,  est  de  choisir  une  maison  d'Education  excellente,  et 
malheureusement,  je  le  sais  aussi,  on  ne  tiouve  pas  toujours  de  tels  étahlissements 
à  sa  porte.  —  Je  reconnais,  de  plus,  qu'il  y  a  des  natures  d'enfants,  et  aussi  quel- 
quefois des  circonstances  de  famille,  à  raison  desquelles  l'Éducation  à  une  certaine 
distance  est  préférable. 


CH.  VII.  —  DES  SORTIES.  195 

dans  sa  famille,  recevoir  les  conseils  dont  il  a  besoin  ;  et,  je 
l'ajoute,  si  ses  parents  ne  lui  donnent  pas  de  tels  conseils, 
ou  s'il  n'en  profite  point,  on  ne  doit  pas  le  garder. 

Pour  moi,  il  m'est  arrivé  de  faire  sortir  tous  les  huit  jours 
un  enfant  dont  j'étais  mécontent,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  cor- 
rigé :  —  ou  bien,  je  le  faisais  sortir  définitivement. 

Mais,  en  aucun  cas,  je  ne  pouvais  admettre  que  le  retour 
ou  le  séjour  dans  le  petit  séminaire  pût  paraître  un  malheur 
et  un  désespoir.  Je  n'ai  jamais  eu  assez  de  vertu  pour  cela; 
comme  aussi,  je  le  répète,  en  mon  âme  et  conscience,le  n'ai 
jamais  pensé  qu'un  instituteur  eût  le  droit  d'enlever  à  un  en- 
fant le  bonheur  de  revoir  ses  parents,  ni  pût  faire  de  ce  bon- 
heur une  grâce  '. 

Plus  je  réfléchis,  plus  je  repasse  mes  souvenirs,  plus  je 
vais  au  fond  des  idées  et  des  choses  fondamentales  de  la 
grande  œuvre  qui  se  fait  dans  l'Éducation,  plus  j'étudie  les 
grands  principes  d'autorité  et  de  respect  qui  dominent  tout 
ici,  —  plus  je  m'affermis  dans  ma  conviction. 

Je  ne  voudrais  point  paraître  trop  absolu,  ni  blâmer  des 
choses  qui  peuvent  se  pratiquer  ailleurs  et  même  dans  des 
maisons  excellentes;  mais  on  me  permettra,  dans  cette 
grande  étude  que  je  fais  des  meilleurs  moyens  d'Éducation, 
de  dire  mes  observations  et  mes  expériences,  et  d'inviter 


'  Pour  ces  mêmes  motifs,  je  ne  puis  guère  goûter  qu'on  accorde  au  premier,  au 
second,  ce  qu'on  nomme  des  sorties  de  faveur  : 

!•  C'est  donner  aux  sorties  un  caractère  qu'elles  ne  doivent  pas  avoir  ; 

2"  C'est  enlever  leur  honneur  et  tout  leur  channe  à  des  divertissements  inté- 
rieurs, où  il  ne  reste  plus  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  sortir.  Je  défie  qu'on  ne 
prenne  pas  à  dégoût  les  plus  belles  promenades  et  la  plus  agréable  maison  de  cam- 
pagne, si  les  premiers  et  les  seconds  n'y  vont  jamais  ; 

3»  C'est  troubler  ainsi  la  simplicité  et  le  bonheur  du  séjour  dans  la  maison,  et 
mettre  constamment  la  joie  ailleurs  ; 

W  C'est  d'ailleurs  exciter  l'envie,  bien  plus  que  le  zè!e  de  ceux  qui  ne  sortent 
pas,  et  qui  voient  sortir  les  autres  ; 

5»  Cest  enfla  tourner  trop  sotivent  tous  les  regards  vers  un  horizon  qui  a  des 
côtés  périlleux. 
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simplement  les  tiislituteurs  et  les  parents  à  vouloir  l)ien  y 
réflccliii'  avec  mol. 

J'ajouterai  ici  quelques  recommandations  importantes  : 

Les  bonnes  sorties  ne  se  font  que  che:i  les  parents.  —  Je  m- 
(lis  pas  :  chez  les  bons  parents;  je  dois  les  supposer  tous 
bons. 

Je  dis  :  chcx-  les  parents^  c'est-à-dire  chez  le  père  et  la 
mère^—  Les  oncles  et  tantes,  grand-père  même  et  grand'- 
raère,  sont  loin  d'offrir,  au  même  degré,  les  mômes  avanta- 
ges, et  de  pouvoir  prévenir  aussi  bien  les  inconvénients  et 
les  dangers  possibles  des  sorties. 

Mais,  me  dira-l-on  peut-être,  il  y  a  donc  quelquefois  des 
inconvénients  dans  ces  sorties  auxquelles  vous  paraissez  ce- 
pe;idant  si  favorable?  Eh!  sans  doute;  qui  ne  le  sait?  qui  ne 
l'a  dit?  Quand  il  n'y  aurait,  pour  des  enfants,  qu'une  jour- 
née entière  tout  à  fait  en  dehors  de  la  règle  accoutumée  et 
sans  aucun  travail,  ce  serait  un  danger.  Mais  voilà  précisé- 
ment aussi  pourquoi  il  faut  que  les  sorties  soient  sagement 
ordonnées. 

Je  dis  :  chi'.:-  les  parent-^  ;  et  non  chez  les  c'orrespondants  : 
en  effet,  tous  les  grands  avantages  des  sorties  sont  perdus 
c/jr.  les  correspondants,  et  tous  les  dangers  s'y  rencontrent. 

Les  meilleurs  amis ,  les  plus  vertueux ,  les  plus  chrétiens, 
sont  incapables  de  remplacer  un  père  et  une  mère  un  joui- 
desortie.  L'autorité  et  presque  tous  les  sentiments  qu'elle 
inspire  leur  manquent  ;  et  par  là  même,  le  but  est  manqué  : 
ce  n'est  plus  l'esprit  de  famille  et  les  conseils,  les  bontés 
paternelles  qu'on  va  chercher:  on  sort  pour  sortir:  juste  ce 
qu'il  ne  faut  pas. 

Je  dirai  plus  :  en  un  pareil  jour,  il  faut  que  le  père  et  la 
mère  elle-même  comprennent  toute  la  gravité,  en  même 
temps  qu'ils  sentent  toute  la  douceur  des  devoirs  qu'ils  ont 
à  remplir. 
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Il  ne  faut  pas  que  les  enfants  viennent  chez  leurs  parents 
pour  se  replonger  dans  la  mollesse  des  regrets  et  des  gâteries 
maternelles,  ou  bien  dans  lo  luxe  et  dans  les  vanit«is  d'une 
maison  opulente. 

Il  ne  faut  pas  que  raustérilé,  lo  régime  sain .  mais  sobre, 
du  collège,  puissent  être  tristement  comparés  aux  délices  et 
aux  frivolités  mondaines. 

Sans  doute  il  est  naturel  que  les  parents  leur  fassent  un 
petit  festin,  mais  il  n'y  faut  pas  d'excès. 

Il  ue  faut  pas  que  les  domestiques,  les  anciennes  bonnes^ 
ni  même  les  plus  respectables  nourrices,  reçoivent  les  confi- 
dences des  enfants,  et  leur  offrent  en  échange  les  compas- 
sions et  les  conseils  que  chacun  sait. 

11  ne  faut  pas,  en  un  mot,  que  tout  dans  la  maison  pater- 
nelle tende  à  rendre  le  collège  odieux,  et  le  séjour  qu'on  y 
fait  un  sacrifice  héroïque. 

Les  parents  doivent  bien  se  défier  d'eux-mêmes  ici ,  et  de 
leur  faiblesse  naturelle,  surtout  les  mères. 

J'ai  vu  souvent  des  mères  dont  le  cœur  éprouvait  un  sin- 
gulier embarras,  et  qui  se  trouvaient  comme  partagées  entre 
deux  sentiments  contraires,  soit  en  mettant  leur  fils  au  col- 
lège, soit  en  Ty  ramenant  après  une  première  sortie. 

D'une  part,  ces  pauvres  mères  désirent  que  ce  cher  enfant 
n'y  soit  pas  trop  malheureux,  ne  pleure  pas  trop,  s'y  plaise 
même  un  peu,  si  c'est  possible  ;  et  d'autre  part,  elles  éprou- 
vent une  secrète  peine  si  Tenfant  s'y  accoutume,  s'y  plaît 
trop  vite,  ne  verse  pas  une  larme  en  leur  disant  adieu  le 
jour  d'une  sortie,  semble  ne  pas  assez  regretter  la  maison 
paternelle,  et  paraît  même  préférer  les  jeux,  les  camarades 
et  le  régime  du  collège  :  «  Comment,  mon  ange,  tu  ne  pleures 
pas,  même  en  me  quittant  !...  »  J'ai  entendu  cela.  Et  on  con- 
»;oit  ce  que  devient  la  semaine  et  le  travail  du  pauvre  écolier, 
après  de  telles  obsenations.  Il  faut  qu'il  ait  bien  envie  de 
rester  au  collège  ou  au  petit  séminaire,  pour  ne  pas  com- 
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prendre  que,  quand  il  voudra  tout  laisser  là,  il  a  trouvé  d'a- 
vance dans  sa  mère  un  puissant  allié  de  sa  cause. 

De  hV  toutes  les  fois  que  ces  tendres  mères  viennent  voir 
leur  enfant,  ces  gâteries  furtives,  ces  friandises  contre  la 
règle  et  contre  toute  raison ,  qu'elles  leur  apportent  et  leur 
donnent  en  cachette  :  de  là  ces  tristes  débris  qu'on  trouve 
aux  parloirs,  après  les  visites  des  parents,  et  dans  les  poches 
des  enfants  le  lendemain  des  sorties. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  ne  voudrais  pas  être  trop  sévère  surtout 

cela je  comprends  toutes  ces  faiblesses,  il  faut  savoir  y 

compatir,  et  j'y  compatis. 

Je  sens  qu'il  faut  faire  la  part  de  chaque  chose,  et  qu'il  est 
dur  pour  une  pauvre  mère,  après  avoir  consacré  dix,  douze 
années  à  élever  un  enfant  avec  toutes  les  peines,  toutes  les 
tendresses,  tous  les  dévoùmenls  possibles ,  oui ,  il  est  très- 
dur  de  se  le  sentir  ravi  tout  à  coup  par  des  étrangers.  Ne 
l'avoir  plus  là  tout  le  jour  ;  ne  le  voir  plus  à  ses  côtés,  ni  le 
matin,  ni  le  soir;  d'autres  vont  l'aimer,  et  il  les  aimera 
lui-même,  et  paraîtra  même  quelquefois  les  préférer  à  ses 
parents. 

Je  dis  pmtUira  ;  —  car  cela  n'est  jamais  au  fond  ;  —  mais 
enfin  cette  apparence  même  est  douloureuse. 

Cependant,  je  n'en  dis  pas  moins  que  la  raison,  la  vertu, 
l'amour  même  qu'on  a  pour  ses  enfants ,  demandent  qu'on 
les  aime  autrement,  et  qu'on  leur  témoigne  autrement  son 
amour. 

Et  puisqu'ils  doivent  passer  huit  ou  dix  années  dans  une 
maison  d'Éducation ,  il  faut  ne  rien  faire  qui  leur  rende  le 
séjour  de  celte  maison  trop  pénible  ;  rien  qui  les  dégoûte  des 
éludes,  de  la  discipline,  de  la  piété  ;  rien  qui  leur  fasse  moins 
estimer,  moins  aimer  le  dévoùment  et  la  bonté  de  leurs 
maitres. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  divertissements  dangereuxpu  coupa- 
bles qu'on  serait  tenté  d'offrir  à  des  enfants,  un  jour  de  sortie. 
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Des  parents  mondains  eux-mêmes,  après  avoir  choisi, 
pour  faire  élever  leurs  enfants ,  une  maison  d'Éducation 
chrétienne  ou  un  petit  séminaire,  ne  céderaient  pas  à  une 
telle  tentation,  je  le  crois  ;  mais  des  correspondants  irréflé- 
chis y  céderaient  peut-être:  j'en  ai  fait  plusieurs  fois  la  triste 
expérience;  il  faut  bien  y  prendre  garde,  et  voilà  encore 
une  des  raisons  pour  lesquelles  je  suis  formellement  d'avis 
que  les  sorties  ne  se  fassent  pas  chez  les  correspondants  :  je 
le  répète,  chez  les  plus  recommandables,  l'autorité  pater- 
nelle manque,  et  je  ne  puis  jamais  consentir  à  me  passer 
d'elle. 

Quant  aux  sorties  dans  la  maison  paternelle,  au  contraire, 
je  les  favorise  autant  que  possible  :  c'est  ainsi  qu'au  petit 
séminaire  d'Orléans  nous  en  avons  augmenté  la  durée,  de 
manière  à  procurer  aux  enfants  le  plaisir  de  faire  deux  repas 
avec  leurs  parents,  le  déjeuner  et  le  dîner. 

Mais  ils  ne  doivent  jamais  découcher,  sauf  peut-être  au 
jour  de  l'an.  Et  je  dis  ce  peut-être  à  regret  ;  car  je  suis  con- 
vaincu qu'il  vaudrait  mieux  que  cela  ne  fût  pas. 

C'est  k  l'époque  de  cette  sortie  que  les  parents  ont  besoin 
de  prendre  les  plus  sages  précautions. 

J'ai  vu  la  sortie  du  jour  de  l'an  ruiner,  pour  certains 
enfants ,  tout  le  trimestre  suivant ,  le  meilleur  trimestre 
de  l'année,  et  c'était  par  conséquent  à  peu  près  une  année 
perdue. 

Quant  aux  jours  gras,  à  mes  yeux  du  moins,  c'est  une 
sortie  impossible.  Il  n'y  a  pas  de  parents  qui  puissent  pré- 
venir les  inconvénients  de  ces  jours-là,  et  empêcher  que  le 
bruit  des  folies  humaines  n'arrive  jusque  chez  eux  :  à  moins 
qu'ils  n'habitent  la  campagne  ;  et  comme  on  ne  peut  faire 
d'exception  pour  les  uns  aux  dépens  des  autres,  c'est  donc 
une  impossibilité. 

Je  ne  dis  rien  des  vacances  de  Pâques,  sinon  qu'elles 
étaient  chez  nous  un  abus  que  j'ai  supprimé.  D'autres,  plus 
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habiles  ou  plus  fermes,  peuvent  avoir  fait  une  expérience 
plus  heureuse  que  la  mienne  :  pour  moi,  je  crains  qu'il  n'y 
ait  là  trop  souvent  une  regrettable  condescendance  ;  car  ces 
jours  donnés  à  la  dissipation,  après  le  recueillement  de  la 
semaine  sainte,  en  font  perdre  les  fruits,  et  vont  souvent  jus 
(lu'à  troubler  la  discipline,  la  piété  et  les  études  pour  toute 
la  fin  de  l'année. 

Le  retour  des  sorties  demande  de  grandes  précautions  : 

Et  d'abord  une  exactitude  rigoureuse;  pas  une  minute  de 
retard. 

llfaut(iue  la  réception  des  enfants  se  l';i>sc  dans  un  ordre 
parfait;  — que  les  portes,  les  avenues,  les  corridors  de  la 
maison  soient  parfaitement  éclairés,  et  tout  le  monde  sur 
pied  pour  les  recevoir. 

11  faut  une  petite  lecture  spirituelle,  ou  entretien  du  supé- 
rieur, le  soir,  avant  la  prière  ;  afin  que  cette  autre  autorité 
paternelle,  qui  préside  à  cet  autre  foyer,  se  montre  quelques 
moments  etse  fasse  entendre.  Quelques  avis  sur  le  bon  ordre, 
très-doux,  très-tranquilles,  très-bienveillanls,  à  la  salle  des 
exercices  :  puis  la  prière  du  soir,  dans  cette  même  salle,— 
voilà  ce  qui  remet  chacun  et  chaque  chose  en  place,  ce  qui 
rend  les  enfants  à  l'atmosphère  ordinaire  de  leur  Éduca- 
tion, et  fait  que  la  journée  du  lendemain  sera  ce  qu'elle 
doit  être. 

Le  lendemain,  toutefois,  MM.  les  professeurs  et  MM.  les 
présidents  d'études  ne  doivent  pas  être  trop  sévères,  ni  troj» 
exigeants  :  il  faut  une  grande  vigilance,  mais  il  fautau.ssi 
faire  la  part  de  la  dissipation  naturelle,  des  souvenirs  de  la 
veille  et  des  regrets  légitimes. 

Il  faut  que  tout,  dans  la  maison,  soit  très-intéressant,  sur- 
tout les  classes  :  les  professeui's  doivent  s'y  ap})liquer  par- 
ticulièrement ce  jour-là. 

En  tous  cas,  tout  le  monde  doit  être  disposé  à  fermer  les 
yeux  sur  certaines  petites  infractions,  sur  certaines  négli- 
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-t'Hces.  C'est  une  raisonnable  indulgence,  une  sagesse  équi- 
table et  habile,  au  lendemain  d'une  sortie. 

Quant  à  ceux  qui  ne  .sortent  pas,  parce  que  leurs  parents, 
ou  sont  trop  éloigm's,  ou  ne  i>euvent  les  recevoir  chez  eux, 
il  Tant  ce  jour-là  «pie  la  discipline  intérieure  s'adoucisse 
pour  eux  et  s'applique  à  les  consoler. 

Il  faut  leur  ménager  une  promenade  plus  agréable  qu'à 
l'ordinaire;  il  faut  que  le  réfectoire  leur  fasse  fête;  il  faut 
qu'ils  soient  entourés  de  vi.sages  amis  ;  il  faut,  en  un  mot,  ne 
rien  épargner  pour  les  consoler  de  cette  épreuve  véritable- 
ment pénible,  de  cette  situation  exceptionnelle,  qui  leur  fait 
sentir,  plus  vivement  que  les  autres  jours,  le  chagrin  d'être 
éloignés  de  leur  famille. 

Les  sorties  étant  comprises  dans  cet  esprit,  on  comprend 
aussi  les  motifs  de  ma  conduite,  et  la  raison  de  mes  principes 
sur  ce  point  important. 

Enfin,  outre  les  grandes  sorties  de  chaque  mois,  outre  le 
parloir  de  chaque  semaine,  oiltre  les  lettres  elles  correspon- 
dances fréquentes  entre  les  enfants  et  les  parents,  il  y  a  en- 
core les  vacances. 

Elles  sont  nécessaires. 

Mais  il  est  de  lapins  haute  importance  (pie  ces  deux  mois 
soient  bien  gouvernés  ;  que  les  enfants  .soient  surveillés  et 
ne  passent  pas  leur  temps  avec  des  domestiiiues,  quelquefois 
avec  des  valets  de  ferme  et  d'écurie,  ou  même  avec  d'autres 
enfants  dont  on  n'est  pas  sûr,  et  il  en  est  bien  peu,  hélas  1 
dont  on  puisse  être  bien  sur. 

II  faut  nécessairement  que  le  père,  la  mère,  ou  quelque 
personne  de  confiance  soient  constamment  chargés  d'eux  et 
en  aient  la  responsabilité. 

11  faut  que  l'œuvre  de  l'Éducation  se  poursuive  sérieuse- 
ment, quoique  doucement,  pendant  ce  temps  périlleux  :  il 
faut  une  règle,  un  travail,  une  obéissance;  il  faut  des  cxer- 
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cices  de  piété.  Il  faut  surtout  la  confession  fréquente,  de  la- 
quelle Gerson,  ce  célèbre  chancelier  de  rUnivcrsitéde  Paris, 
et  ce  grand  ami  delà  jeunesse,  disait  :  «  Que  chacun  pense 
«  ce  qu'il  voudra;  pour  moi,  j'estime  que  la  confession, 
«  pourvu  qu'elle  soit  bien  faite,  est  le  plus  puissant  moyen 
«  de  l'Éducation  chrétienne  des  enfants.  » 

Des  enfants  accoutumés  à  se  confesser  fréquemment  dans 
une  maison  d'Éducation  chrétienne,  et  qui  passent  deux 
mois  de  vacances  sans  s'approcher  régulièrement  du  tribu- 
nal de  la  pénitence,  —  à  peine  une  fois,  —  seront  bien  expo- 
sés à  perdre  pendant  ce  temps  le  peu  de  piété  et  de  vertu 
qu'ils  avaient. 

La  seule  différence  des  vacances  avec  le  temps  de  l'année 
scolaire,  c'est  que  les  récréations  et  les  promenades  doivent 
y  avoir  une  très-grande  place  ;  mais  encore  faut-il  que  cette 
place  ait  été  bien  réglée. 

En  un  mot,  il  faut  que  le  temps  des  vacances  soit  ordonné, 
c'est-à-dire  que  les  enfants  y  soient  toujours  occupés,  ou  par 
quelques  travaux  d'esprit,  ou  par  des  promenades  et  des 
amusements  variés,  et  que  ce  ne  soient  pas  deux  mois  de 
désœuvrement,  et  par  conséquent  de  dérèglement  et  de  dés- 
ordre. 

Les  hommes,  dans  l'état  malheureux  de  notre  nature  dé- 
chue, ne  sont  pas  assez  fort^  pour  porter  sans  péril  l'oisiveté  ; 
comment  de  faibles  enfants  le  pourraient-ils? 

Autrement,  outre  le  mal  qui  se  fait  pendant  ces  deux  mois 
de  vacances  sans  règle  ;  outre  le  bien  qui  ne  se  fait  pas,  com- 
prend-on quel  malheur  c'est  que  toute  l'œuvre  de  l'Éduca- 
tion se  trouve  ainsi  interrompue,  troublée,  dépravée  par  les 
parents  eux-mêmes  ? 

Comprend-on  quelle  leçon  funeste  il  y  a  là  pour  des  en- 
fants? quel  triste  contraste  entre  la  maison  paternelle  et  la 
maison  de  leur  Éducation?  quelle  révolte  intérieure,  et  quel- 
quefois extérieure,  quelle  répugnance,  quelles  larmes,  quand 
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il  s'agit  de  rentrer  au  collège,  après  les  vacances,  et  de  re- 
trouver la  règle  ? 

Et  d'ailleurs,  pour  emprunter  ici  les  paroles  de  la  Sagesse 
divine,  «  si,  après  que  les  uns  ont  bâti,  les  autres  détruisent, 
«  que  deviendra  rédifice  ?  »  Or,  il  faut  que  les  parents  le 
comprennent  l)ien  :  des  vacances  mal  passées  suffisent  pour 
détruire  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bon  dans  une  année. 

Mais  si,  au  contraire,  les  vacances  sont  en  harmonie  avec 
le  collège,  tout  se  soutient  et  se  fortifie  admirablement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  les  inconvénients  possibles  des 
vacances,  elles  sont  nécessaires,  et  pour  les  mêmes  raisons 
que  les  sorties  :  l'esprit  de  famille  les  réclame;  et  de  plus, 
dans  l'intérêt  des  études,  et  aussi  d'une  piété  spontanée  et 
généreuse,  il  faut  que  les  enfants,  chaque  année,  retrouvent 
la  liberté  avec  le  grand  air,  soient  quelque  temps  un  peu  plus 
maîtres  d'eux-mêmes,  et  aussi  se  détendent  complètement 
la  tète,  aient  un  vrai  repos,  et  que  les  santés  se  refassent;  et 
pour  cela  il  faut  que  la  vie  du  collège  soit  tout  à  fait  suspen- 
due, et  que  la  joie  des  vacances  soit  entière  !  Cela  ne  manque 
guère.  Enfants,  maîtres  et  parents  se  réjouissent  ici  de  con- 
cert, et  disent  volontiers  :  Vivent  les  vacances  1 

J'ai  vu  toutefois  une  maison  d'Éducation  où  les  enfants, 
quoique  joyeux  du  départ,  étaient  si  attachés  à  leurs  maîtres, 
à  leurs  condisciples,  à  leurs  études,  à  leurs  fêtes  religieuses 
et  littéraires,  que,  la  veille  des  vacances,  à  la  chapelle,  quand 
le  moment  de  la  séparation  était  venu,  quand  la  tristesse  de 
se  quitter  se  faisait  sentir,  quand  on  chantait  le  cantique 
d'adieux,  à  la  dernière  heure,  j'ai  vu  la  plupart  des  enfants 
pleurer  de  tristesse,  surtout  les  plus  anciens,  ceux  qui  ne 
devaient  plus  revenir;  —  et  tous  sentaient  leur  cœur  partagé 
entre  la  joie  de  revoir  leurs  parents,  de  retrouver  le  toit  et  les 
champs  paternels,  et  le  chagrin  de  quitter  de  si  bons  maîtres, 
de  si  aimables  condisciples,  et  une  maison  qui  leur  était  de- 
venue si  chère...  J'ai  vu  tout  cela,  surtout  en  1839. 
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Ces  enfants  habitaient  une  maison  triste,  sans  soleil  et  sans 
espace  ;  mais  ils  y  avaient  trouvé  dans  leurs  études  cl  dans 
leurs  amitiés,  dans  la  bonté  de  Dieu  et  dans  leurs  ietes,  une 
meilleure  lumière  et  de  telles  douceurs  qu'ils  ne  pouvaient 
(juitter  tout  cela  sans  lai'uies  '. 


'  Voici  !cui-  canli(|uc  (riulicu  ;  mes  !c<:[oiiis  ino  pcnin.-iiioiit  d''  lui  l'.iiic  trouver 
ici  une  place  pour  ceux  de  mes  anciens  élt-vcs  qui  renco;)troronl  c'  \o!nnic  sur 
leur  chemin  : 


Nous  parlons  ;  une  nier  qui  n'est  pas  saiis  oi  âge 
Nous  va  perler  bientôt  sur  ses  Ilots  périlleux. 
Ali  !  permettez  (lu  moins  qu'en  laissant  le  rivage, 

Nous  vous  adressions  nos  adieux. 
Adieu,  vous  qui  de  l'àgc  excusant  la  faiblesse, 
Nous  guidiez  par  la  main  au  sentier  des  vertus. 
Pasteur,  pour  nous  toujours  si  rempli  de  tendresse. 

Adieu  ;  nous  ne  vous  verrons  plus  l 
Avant  de  nous  quitter,  du  r.om  si  doux  de  père 
L'nc  dernière  fois,  laissez-nous  vous  nommer 
Toujours  votre  mémoire  à  vosfds  sera  chère. 
Et  nous  aurons  toujours  un  cœur  pour  vous  aimer. 
Mais  comme  le  nocher  suit  la  barque  légère 
Qui  berce  son  enfant,  son  cher  et  doux  amour, 

Jusfiuc  sur  la  rive  étrangère. 
D'un  regard  paternel,  ah  !  suivez-nous  toujours  ! 
tt  vous,  qui  souteniez  notre  faible  jeunesse, 
.  O  maltris  bien-uimés,  dont  lies  soins  assidus 
Nous  enseignaient  les  lois  d'une  pure  sagesse. 

Adieu  ;  nous  ne  vous  verrons  plus  ! 

Kt  vous,  jeunes  amis,  (lui  souriez  d'avance 

A  ces  jours  de  repos  :  pleins  de  joie  et  d'amoiu, 

\  ous  allez  vous  donner  le  baiser  d'espérance 

Pour  un  heureux  retour. 
Car  vous  viendrez  encor  dans  ce  séjour  traiiquilli;  ; 
Os  leux  à  vos  désirs  seront  encor  rendus. 
Nous,  pour  toujours,  hélas  !  nous  quittons  cet  asii 

Adieu;  vous  ne  nous  verrez  plus  : 
Vous  ne  nous  verrez  plus  de  vos  fêtes  si  Ix  lits 
Partiger  avec  vous  Us  plaisirs  innocents  : 
Mais,  ((uoiquc  séparés,  à  nos  pieux  semieiiis 

,\os  cœurs  seront  toujours  fidèles  1 

Sainte  l'.eligioo,  dans  ces  lieux  que  j'aimais, 
Aux  devoirs  les  plus  saints  tn  forinasmon  ei-ifaiicc 
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CHAPITRE  YIII 


Du  devoir  et  du  droit  qu'ont  les  pères  et  mères  de  choisir 
les  instituteurs  de  leurs  enfants. 


Ce  livre  serait  incomplet,  si  je  ne  parlais  du  devoir  et  du 
droit  qu'ont  les  pères  et  mères  de  choisir  les  instituteurs  de 
leurs  enfants.  Après  les  considérations  qui  précèdent,  un 
long  discours  n'est  pas  nécessaire  ;  quelques  simples  ré- 
llexioiis  suffiront  à  mon  dessein. 

1 

Parmi  tuusk'S  devoirs  qu'impose  à  un  père  et  à  une  mère 
la  liante  autorité  qui  est  en  eux,  je  n'en  connais  point  de  plus 
grave  que  celui  de  choisir  comme  il  faut  la  maison  d'Éduca- 
tion où  ils  placeront  leur  fils,  les  maîtres  auxquels  ils  confie- 
ront une  partie  de  cette  sainte  autorité,  et  qu'ils  associeront 


Tu  consivv;is  en  moi  la  fleur  de  l'innocincf. 

Poui  nii-jc  l'oublier  jamais  ? 

Et  10%  demeure  tiaiulaire, 
Oîi,  sous  l'aile  de  Dieu,  j'ai  coulé  des  jours  purs; 
Des  plus  douces  vertus  aimaLle  sanctuaire, 
Pourrais-je  sjus  regret  m'éioigiier  de  tes  murs  7 
De  tes  cliJi  uics  sacrés  la  mémoire  chérie 

Saura  toujours  me  soutenir. 
Que  se  glace  en  mou  cœur  et  mo;i  sang  et  ma  *  :e 
S:  je  devais  jamais  perdre  ton  souvenir  ' 


Adieu,  st-juur  de  rinuocencc. 
Adieu,  maîtres  cliéiis  dont  je  goûtais  les  loi.,. 
A'ieu,  bon  |H.re,  et  vous,  amis  de  mon  enfance, 

A;!ieu  pour  b  dernière  fois  '. 


Louis  Ch' 
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par  là  même  à  leur  sollicitude,  à  leur  responsabilité  person- 
nelle. 

Il  est  manifeste  que  c'est  là  tout  à  la  fois  le  devoir  et  le 
droit  supérieur  de  Tautorité  paternelle  et  maternelle.  Jamais 
un  père  et  une  mère  ne  s'appliqueront  trop  à  bien  faire  un 
choix  qui  intéresse  d'une  manière  si  sérieuse  leur  conscience 
et  leur  cœur,  l'honneur  et  le  bonheur  de  leur  vie. 

Il  y  va  de  tout  pour  eux  et  pour  leurs  enfants;  et  je  leur  re- 
dirai volontiers  à  ce  sujet  ce  que  Platon  disait  autrefois  à  ses 
contemporains,  dans  ce  langage  d'une  simplicité  vraiment 
sublime  qui  lui  était  familier  : 

«  Que  votre  cordonnier  soit  mauvais  ouvrier  et  vous  fasse 
«  de  mauvaises  chaussures,  ou  qu'il  se  donne  pour  cordon- 
K  nier  sans  l'être,  vous  n'en  éprouverez  pas  grand  dom- 
«  mage  ;  mais  que  les  instituteurs  de  vos  fils  ne  le  soient  que 
«  de  nom,  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  entraîneront  votre  fa- 
ce mille  à  sa  ruine,  et  que  d'eux  seuls  dépendent  votre  con- 
«  servation  et  votre  bonheur  '  ?  » 

Voilà  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  y  a  pour  un  père, 
pour  une  mère,  le  droit  et  le  devoir,  antérieur  à  tout,  de 
connaître  parfaitement,  personnellement,  ceux  qui  seront 
chargés  d'élever  leurs  enfants.  Comme  le  voulait  autrefois 
Platon,  ils  doivent  leur  demander  :  Qui  êtes-vous?  d'où  ve- 
nez-vous? êtes-vous  de  véritables  instituteurs?  quels  sont 
vos  titres  à  notre  confiance?  quelle  est  votre  vie?  vos  œu- 
vres? quelle  a  été  votre  jeunesse?  qui  vous  a  formés?  quels 
ont  été  vos  maîtres?  quelle  est  votre  intelligence,  votre  sa- 
gesse, votre  instruction,  votre  prudence,  votre  fermeté,  votre 
caractère,  et  surtout  quel  est  votre  dévoûment?  quel  est 
votre  amour  pour  la  jeunesse  et  pour  l'enfance?  quelle  est 
votre  religion,  votre  foi,  votre  vertu?  ètes-vous  meilleurs 
<{ue  nous?  vous  le  devez  être  :  car  vous  devez  avoir  ce  qui 

»  Platon,  nép.,  liv,  IV, 
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nous  manque  ù  nous-mêmes  pour  achever  l'Éducation  de 
nos  enfants. 

Je  crains  qu'on  ne  me  trouve  ici  bien  pressant,  bien  exi- 
geant :  et  toutes  ces  questions  paraîtront  peut-être  à  plu- 
sieurs d'une  indiscrétion  offensante. 

C'est  ainsi  cependant  que  l'entendait  jadis  la  probité  et  la 
sagesse  païenne  :  j'ai  nommé  Platon  ;  écoutons  encore  ses 
paroles  : 

«  Dites-nous  donc  quel  est  le  meilleur  maître  que  vous 
'<  ayez  rencontré  dans  le  grand  art  d'élever  les  jeunes  gens. 
«  Avez-vous  appris  de  quelqu'un  ce  que  vous  savez  à  cet 
«  égard,  ou  l'avez-vous  trouvé  de  vous-même?  Si  vous  l'a- 
'<  vez  appris,  dites-nous  quel  a  été  votre  instituteur,  et  quels 
«  sont  ceux  qui  donnent  ces  leçons,  afin  que  si  les  affaires 
<(  publiques  ne  nous  en  laissent  pas  à  nous-même  le  loisir, 
({  nous  allions  à  eux,  et  qu'à  force  de  présents  ou  de  prières, 
«  ou  par  ces  deux  moyens  à  la  fois,  nous  les  engagions  à 

<  prendre  soin  de  nos  enfants,  de  peur  que  si  ces  enfants 
«  viennent  à  se  corrompre,  ils  ne  déshonorent  leurs  aïeux. 
«  Que  si  vous  avez  trouvé  cet  art  de  vous-même,  voyons  vos 

<  preuves;  citez-nous  ceux  que  vous  avez  formés  par  vos 
^  soins  à  la  vertu  et  à  la  sagesse  ;  mais  si  vous  commencez 
«  aujourd'hui  pour  la  première  fois  à  vous  mêler  d'Éduca- 
«  tion,  prenez  garde;  car  ce  n'est  pas  sur  des  esclaves  que 
«  vous  faites  votre  coup  d'essai,  mais  sur  nos  fds  '.  » 

Telle  était  l'opinion  du  philosophe  athénien  :  et,  certes, 
il  n'exagérait  pas  ;  car,  en  un  tel  choix,  évidemment  il  n'y  a 
pas  de  négligence  possible  :  décider  à  la  légère, cest s'expo- 
ser aux  plus  grands  malheurs. 

Que  les  pères  et  mères  de  famille  me  permettent  donc  de 
le  leur  dire  :  rien  ne  peut  être  ici  donné  au  hasard,  rien  ne 
doit  se  faire  à  l'aventure  :  agir  par  habitude,  choisir  par  ca- 

'  Platos,  Lâchés,  paroles  de  Socrate. 
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price,  par  enlraîncnient  ou  par  complaisance,  quand  c'est  de 
la  plus  grave  des  affaires  et  du  plus  saint  des  devoirs  qu'il 
est  question,  serait  inexcusable. 

Un  père,  une  mère,  qui  ont  compris  la  grandeur  de  l'au- 
torité  que  Dieu  a  mise  en  eux,  et  l'immense  responsabilité 
qui  pèse  sur  leur  âme,  doivent  ici  avoir  un  zèle,  une  vigilance 
sans  bornes,  et  multiplier  tous  les  soins  les  plus  attentifs.  Il 
faut  qu'ils  s'informent,  consultent,  voient  par  eux-mkmf.s. 
S'ils  ne  veulent  pas  demeurer  au-dessous  de  ce  que  deman- 
dait autrefois  le  paganisme,  ils  ne  peuvent  donner  leur  con- 
fiance et  livrer  leurs  enfants,  qu'après  avoir  fait  humaine- 
ment tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  trouver  non-seulement 
de  bons  instituteurs,  mais  les  meilleurs,  mais  les  plus  di- 
gnes, et  qu'on  le  remarque  bien  :  les  plus  dignes,  non-seu- 
lement par  la  science,  mais  surtout  par  la  vertu,  par  la  gra- 
vité, je  ne  dis  pas  assez,  par  la  sainteté  des  mœurs. 

Encore  un  coup,. je  ne  demande  rien  ([ue  ce  ([ue  deman- 
daient les  païens  ;  et  on  sent  pourquoi  je  mets  du  prix  à  citer 
ici  tant  d'autorités  profanes. 

Quintilien  voulait  expressément  qu'un  père  et  une  mi-iv 
ne  choisissent  pour  l'instituteur  de  leur  fils  qu'un  homme 
d'une  vertu,  d'une  sainteté  consommée  :  Prœci'ptorcincligerc 

SANCTISSIMUM. 

«  C'est  leur  soin  capital,  ajoutait-il  ;  jamais  ils  n'y  mettroiil 
trop  de  zèle  et  de  prudence.  » 

Et  quant  à  l'école,  à  l'institution,  au  collège,  si  l'on  veut, 
qui  devait  être  choisi,  Quintilien  n'hésite  pas  :  «  Il  faut  pré- 
«  férer  la  maison  où  règne  la  discipline  la  plus  sévère  et  la 
«  plus  parfaite  :  Et  disciplinam  quœ  maxime  severa  fuerit.  >• 

Pline  entrait  à  cet  égard  dans  des  détails  curieux  :  ses  re- 
commandations sont  dignes  d'être  méditées.  Il  déclarait 
avant  tout  qu'un  père  et  une  mère  ne  doivent  pas  se  conten- 
ter de  cette  réputation  facile  de  vague  moralité,  dont  il  est  si 
aisé  et  si  commode  de  jouir  dans  le  monde. 
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«  La  vie  des  hommes,  disait-il,  a  quelquefois  de  tristes  pro- 
fondeurs et  des  retraites  cachées  :  Vita  hominum  altos  reces- 
sus  latebrasque  habet.  C'est  Ih  qu'il  faut  pénétrer,  i> 

Un  père  et  une  mère  ne  doivent  pas  fixer  leur  choix  sans 
avoir  exploré  ces  profondeurs  inconnues,  et  sans   tout 

SAVOIR. 

Et  cela  est  plus  important  encore,  si  l'on  vit  à  une  époque 
de  relâchement  et  de  licence  dans  les  mœurs  publiques, 
selon  l'énergique  expression  de  Pline  :  In  hac  licentia  tem- 
pomm. 

Pline  adressait  ces  conseils  à  une  dame  romaine  qui  l'avait 
consulté  sur  le  choix  d'un  instituteur  pour  son  fils,  et  il 
achevait  sa  lettre  par  ces  remarquables  paroles  :  «  Avec  l" aide 
du  Ciel,  confiez,  cet  enfant  à  un  homme  qui  lui  enseigne  avant 
tout  les  bonnes  mœurs,  puis  V éloquence,  laquelle,  sans  les 
bonnes  mœurs,  n'est  qu'une  mauvaise  science.  » 

Un  père  et  une  mère,  en  s'occupant  de  ce  choix,  ne  doivent 
donc  céder  k  aucune  vaine  considération  publique  ou  parti- 
culière, à  aucune  sollicitation  intéressée,  à  aucune  importu- 
nité,  de  quelque  part  qu'elle  vienne. 

«  Quel  mépris,  disait  Plutarque,  ne  méritent  pas  ces  pâ- 
te rents  qui,  par  une  négligence  coupable,  ou  du  moins  par 
«  une  ignorance  bien  funeste,  confient  leurs  enfants  h  des 
«  maîtres  qui  n'en  ont  que  le  nom,  et  qu'ils  ne  se  donnent 
«  pas  la  peine  d'éprouver  !  Encore  sont-ils  moins  blâmables, 
«  lorsqu'ils  le  font  par  ignorance;  mais,  ce  qui  est  le  comble 
('  de  la  folie,  c'est  que  souvent,  quoique  avertis  par  des  per- 
«  sonnes  éclairées  de  l'incapacité  et  de  la  mauvaise  con- 
«  duite  des  maîtres  qu'on  leur  propose,  ils  ne  laissent  pas 
«  de  les  prendre,  entraînés  par  les  caresses  perfides  de 
«  leurs  flatteurs  ou  par  les  sollicitations  imprudentes  de 
«  leurs  amis. 

«  Grand  Dieu  !  mérite-t-on  seulement  le  nom  de  père, 
«  quand  on  aime  mieux  céder  à  de  vaines  Icomplaisances, 

E..  II.  U 
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«  que  de  procurer  h  ses  enfants  une  bonne  et  solide  Éduca- 
«  tion!  » 

Plutarque  ne  se  dissimulait  point  toutefois  quel  discerne- 
ment exige  un  clioix  si  important  et  si  difficile. 

Il  y  a  des  hommes,  disait-il,  que  les  vices  les  plus  grossiers 
rendent  incapables  de  tout  autre  emploi  :  voilà  ceux  qui  se 
présentent  souvent  pour  élever  la  jeunesse,  et  c'est  entre  leurs 
mains  que  beaucoup  de  parents  remettent  leurs  enfants  !  tant 
ils  y  regardent  peu  ! 

C'est  pour  prévenir  un  si  grand  malheur,  qu'il  n'épar- 
gnait aux  parents  ni  les  reproches,  ni  les  conseils  :  «  Né- 
«  gliger  la  vertu,  c'est  sacrifier,  disait-il,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  essentiel  dans  toute  VÈducation.  Il  faut  que  l'instituteur 
«  joigne  à  un  grand  fond  de  sagesse  et  d'expérience,  des 
«  mœurs  pures  et  une  conduite  irréprochable  :  autrement 
«  tout  est  perdu.  La  bonne  Éducation  est  la  source  de  toutes 
«  les  vertus,  mais  à  une  condition  rigoureuse,  c'est  que  l'in- 
«  stituteur  sera  lui-même  vertueux  ;  et  alors,  de  même  que 
«  les  jardiniers  dressent  des  tuteurs  autour  des  plantes  et 
«  des  arbrisseaux  pour  soutenir  leur  tige,  de  même  ce  bon 
«  instituteur  environnera,  pour  ainsi  dire,  son  jeune  élève 
«  du  double  appui  des  préceptes  et  des  exemples,  pour  em- 
«  pêcher  ses  mœurs  de  se  pervertir.  » 

Je  le  répète,  si  je  cède  au  plaisir  de  rapporter  toutes  ces 
paroles  si  graves  et  si  belles,  tous  ces  textes  antiques  si  pré- 
cis et  si  forts,  c'est  pour  montrer  à  quel  point  d'aveuglement 
en  sont  venus,  parmi  nous,  certains  parents,  qui  semblent 
ne  pas  seulement  se  douter  de  ce  que  la  raison  naturelle  et  le 
simple  bon  sens  enseignaient  à  des  païens. 

Plutarque  ajoute  que  pour  procurer  à  l'enfant  les  meilleurs, 
les  plus  dignes  instituteurs,  il  ne  faut  ménager  nulle  dépense, 
nul  sacrifice. 

«  Mais  il  est  des  parents,  dit-il,  qui  portent  si  loin  l'amour 
«  de  l'argent  et  l'indifférence  pour  le  bien  de  leurs  enfants, 
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«  que  par  le  seul  motif  d'une  épargne  sordide,  ils  leur  choi- 
«  sissent  pour  instituteurs  des  hommes  sans  nul  mérite,  et 
a  dont  l'ignorance  est  toujours  à  bon  marché.  Aristippe  fit  un 
«  jour  à  un  de  ces  pères  méprisables  une  réponse  pleine  de 
«  sel  et  de  sagesse.  Comme  il  lui  demandait  cinquante 
«  drachmes  pour  élever  son  fils  :  Comment!  s'écria  le  père  ; 
«  mats  avec  cette  somme,  fachèteraisun  esclave  ! — Faites-le, 
«  dit  Aristippe,  et  vous  en  aurez  deux  :  votre  fils,  et  celui  qu6 
«  vous  aure~^  acheté  !  » 

Le  Poëte  satirique  faisait  les  mêmes  plaintes.  Il  flétrissait 
amèrement  la  conduite  de  ces  parents  qui  prodiguent  mille 
folles  dépenses  pour  leurs  bâtiments,  leurs  meubles,  leurs 
équipages,  leur  table,  et  épargnent  tout  pour  l'Éducation  de 
leurs  enfants  *. 

«  Ce  qui  coûte  le  moins  à  un  père,  c'est  l'Éducation  de 
«  son  fils,  »  disait-il. 

«  Travaillez  à  élever  ce  jeune  homme,  disait  un  autre 
«  poëte  romain*,  donnez-vous  toutes  les  fatigues;  et  moi,  je 
a  vous  avertis  qu'après  l'an  révolu,  vous  recevrez  à  peine  de 
«  son  père  autant  d'argent  que  le  peuple  a  coutume  d'en 
a  accorder  au  gladiateur  victorieux.  » 

Aussi  Cratès  le  philosophe  disait  autrefois  qu'il  aurait 
voulu  monter  au  lieu  le  plus  éminent  de  la  ville  pour  crier 
de  là  aux  citoyens  :  «  Hommes  de  peu  de  sens,  quelle  est 
«  donc  votre  folie  de  ne  songer  qu'à  amasser  des  richesses 
«  et  de  négliger  absolument  l'Éducation  de  vos  enfants,  pour 
«  qui  vous  dites  que  vous  les  amassez  '  !  » 


♦  Hos  inter  sumptus,  sesicrtia  QuintUiano 

Ul  multiim  duo  sufficient.  Res  nulla  minoris 
Comtabit  patviquam  filius. 
'  Hœc,  inquil,  cures,  et  quum  se  verterit  annus, 

Accipe,  victori  populus  qiiod  porrigil,  aurum. 
'  Rollin  écrivait  avec  son  bon  sens  et  sa  douceur  accoutumée  :  •  Ce  qui  est  cer- 
«  tain,  c'est  que  les  parents  sensés  et  raisonnables  doivent  voir  avec  quelque  peine 
«  qu'an  intendant,  un  secrétaire,  quelquefois  même  un  portier,  fait  chei  eux  une 
•  plus  grande  fortune  que  le  précepteur  da  Cls  de  la  maison.  » 
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Je  ne  l'ignore  pas,  il  y  a  des  maîtres,  il  y  a  des  cours  pour 
lesquels  certains  parents  ne  croient  jamais  trop  dépenser.  Ils 
y  donnent  sans  regret  le  double,  le  triple  de  ce  que  coûte 
l'Éducation  classique  la  plus  solide  et  les  professeurs  litté- 
raires les  plus  distingués.  Je  veux  parler  des  arts  d'agrément 
et  de  l'instruction  professionnelle.  On  sait  ce  que  valent  les 
classes  et  les  cachets  de  musique  et  de  danse,  et  aussi  les 
leçons  de  mathématiques,  dans  certains  établissements.  A 
ces  sortes  de  leçons  les  parents  sacrifient  tout,  deux,  trois, 
quatre  mille  francs  par  année,  s'il  le  faut  ;  je  l'ai  vu.  Mais 
l'enfant  apprend  à  jouer  du  piano,  danse  et  monte  à  che- 
val, etc.,  et  en  attendant  qu'il  soit  reçu  ou  refusé,  à  Saint-Cyr 
et  ailleurs,  il  sort  deux  fois  par  semaine,  se  promène  libre- 
ment dans  Paris,  quand  et  où  il  lui  plaît;  il  va  même  au 
spectacle,  s'il  le  veut,  et  fait  pire  encore.  Le  profit  est  mani- 
feste, et  un  père,  une  mère  n'y  sauraient  mettre  trop  d'ar- 
gent. 

Et  ces  profondes  misères,  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris 
qu'on  les  rencontre  ;  c'est  maintenant  aussi  dans  nos  meil- 
leures provinces.  Ne  dirait-on  pas  que  Tacite  voyait  les 
mœurs  de  notre  temps,  lorsqu'il  écrivait  ces  paroles,  que  je 
me  dispense  de  traduire  :  Jam  vero  propria  et  peculiaria 

hujus  urbis  vit  la in  provincias  manant histrionalis 

favor^  equorumque  studia;  quitus  occupâtus  et  obsessus  ani- 
mus  quantulum  loci  bonis  artibus  relinquit  '  ! 

Il  le  faut  avouer  toutefois  :  si  de  tels  parents  se  rencontrent 
trop  souvent  aujourd'hui,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  mieux 
Inspirés  et  plus  sages.  Dans  les  classes  élevées  comme  dans 
les  classes  populaires,  on  voit  souvent  encore,  par  l'instinct 
secret  et  par  l'inspiration  même  de  ce  sentiment  supérieur, 
je  dirais  presque  divin,  qui  fait  le  fond  du  cœur  paternel,  on 


»  Quoliimqiicmquc  invcnevis,  qui  domi  quidquam  aliiid  loquaUir  .*  Quos  alios 
adolescent ulortim  sermoncs  excipimus,  si  qiiando  audiloria  inlravinwsî 
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voit  les  pères  les  plus  éloignés  de  la  vertu  choisir  de  ver- 
tueux instituteurs  pour  leurs  enfants. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  familles  pieuses,  que  les 
parents  semblent  comprendre  la  grave  responsabilité  qui 
pèse  ici  sur  leur  conscience  devant  Dieu  et  devant  la  société. 
J'ai  vu  les  hommes  les  plus  occupés  dans  les  affaires,  les 
hommes  les  plus  engagés  dans  le  tourbillon  du  monde,  re- 
connaître que  tout,  sans  exception,  plaisirs,  amis,  fortune, 
ambition,  liberté  même,  aisance  de  la  vie  et  des  relations  so- 
ciales, devait  être  sacrifié  à  l'accomplissement  de  ces  grands 
devoirs.  Je  les  ai  vus  choisir  les  maisons  d'Éducation  les 
plus  austères  et  les  instituteurs  les  plus  éloignés  des  habi- 
tudes mondaines,  se  mettre  en  rapport  constant,  en  harmonie 
parfaite  avec  eux,  et  sacrifier  enfin  tout  ce  qui  devait  être 
sacrifié,  pour  travailler  eux-mêmes  à  l'Éducation  de  leurs 
enfants,  de  concert  avec  les  instituteurs  de  leur  choix. 

II 

Mais  si  c'est  là,  pour  un  père,  pour  une  mère,  un  devoir 
sacré  ;  si  rien  ne  les  dispensa  jamais  de  choisir  les  meilleurs 
instituteurs  pour  l'Éducation  de  leurs  enfants,  c'est  aussi  et 
par  là  même  pour  eux  un  droit  inviolable  :  nulle  puissance 
humaine  ne  saurait  les  en  dépouiller,  et  toute  contrainte 
faite  ici  à  l'autorité  paternelle  et  maternelle  serait  un  crime. 

C'est  dans  cette  pensée  qu'un  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, I«I.  le  comte  de  Salv.mdy,  écrivait  naguère  ces  re- 
marquables paroles  : 

«  Dans  l'histoire  du  monde  s'offre  à  nous  le  droit  de  la 
«  famille  sur  elle-même,  consacré  à  toutes  les  pages  des  an- 
«  nales  et  des  lois  du  peuple  qui  a  soumis  l'ancien  monde  à 
«  ses  codes,  et  qui  en  a  doté  le  monde  moderne. 

«  La  société  chrétienne,  née  dans  ce  berceau  digne  d'elle, 
«  gouvernée  si  longtemps  par  les  maximes  et  la  législation 
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«  romaines,  ne  vit  jamais  contester  le  droit  de  la  puissance 
«  paternelle  en  fait  d'Éducation... 

«  Irresponsable  devant  les  hommes  et  devant  la  loi,  le  père 
«  de  famille  répond  devant  Dieu,  et  cela  nous  suffit  :  il  s'agit 
«  d'un  intérêt  qui  lui  est  plus  cher  qu'à  la  société  même,  si 
«  elle  était  tentée  d'intervenir... 

«  C'est  qu'il  y  a  ici  deux  faits  et  deux  principes  plus  forts 
«  que  tout  le  monde. 

«  Le  droit  paternel  a  ses  sources  plus  haut  que  dans  la 
«  Charte  de  1830  ;  il  est  écrit  dans  une  loi  que  des  circons- 
«  tances  ou  un  homme  extraordinaires  peuvent  méconnaître 
«  un  jour,  mais  ([u'un  gouvernement  pacifique  et  régulier, 
«  qu'aucune  législation  légitime  et  sensée  ne  déclineront 
«  désormais. 

«  Ce  droit  sur  la  direction  morale,  sur  le  développement 
«  intellectuel  de  l'enfant  qui  sera  l'héritier  de  notre  nom,  le 
«  continuateur  de  notre  pensée  dans  la  cité  et  dans  l'État,  ce 
«  droit  est  la  vérité  en  fait  de  liberté  d'enseignement.  Tout 
«  le  reste  est  plus  ou  moins  accidentel,  artificiel  et  contes- 
«  table;  mais  ici  tout  est  réel  et  fondamental.  C'est  par  la 
«  famille  que  la  société  a  commencé.  La  société  n'en  est  que 
«  le  développement  et  l'image.  L'État  n'a  de  droits  que  ceux 
«  qu'il  emprunte  à  cette  origine,  comme  il  n'a  de  force  que 
«  celle  qu'il  demande  h  tous  ses  concitoyens.  L'État  ne  pour- 
«  rait  substituer  son  action  k  celle-là,  ses  sentiments  à  ceux 
«  qui  ont  là  leur  siège  et  leur  puissance,  sans  usurper.  » 

M.  Guizot  proclamait  les  mêmes  principes  que  M.  de  Sal- 
vandy,  lorsqu'il  disait  dans  son  ferme  langage  :  «  Les  fre- 
«  miers  droits,  les  droits  antérieurs  à  tout  droit,  sont  les 
«  droits  des  familles  ;  ce  sont  des  droits  primitifs  et  invio- 
«  lahles.  » 

Et  lorsqu'on  va  dans  le  vrai,  au  fond  de  la  question,  et  jus- 
qu'à la  nature  intime  des  choses,  on;comprend  la  pensée  de 
ces  hommes  éminents  et  l'énergie  de  leurs  affirmations. 
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En  effet,  des  instituteurs  qui  élèveraient  un  enfant  malgré 
ses  parents,  des  instituteurs  auxquels  un  père  et  une  mère 
seraient  obligés,  bon  gré,  mal  gré,  de  confier  leur  enfant, 
sans  les  connaître,  sans  les  estimer,  sans  avoir  pour  eux  au- 
cune confiance,  en  un  mot,  des  instituteurs  imposés  arbi^ 
trairement  et  exclusivement  à  toutes  les  familles,  sans  leur 
consentement  et  contre  leur  vœu,  comme  le  disait  encore 
M.  Guizot,  ce  serait  une  violence  intolérable,  une  dérision 
de  la  conscience  en  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré,  un  mépris  pu- 
blic et  un  renversement  de  toute  Éducation. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  instituteur  qui  ne  représente  pas 
véritablement  l'autorité  du  père  et  de  la  mère  ?  d'où  vient-il  ? 
quels  peuvent  être  ses  droits  ?  à  quel  titre  ose-t-il  se  présenter 
devant  ses  élèves  ?  Ces  enfants  n'ont  pas  été  librement,  vo- 
lontairement, confiés  à  ses  soins  :  que  dis-je?  c'est  quelque- 
fois contre  le  vœu  même  des  parents  qu'ils  lui  ont  été  livrés  ! 
Pour  moi,  je  le  dois  avouer,  je  ne  sais  pas  de  condition  plus 
abaissée  que  celle  de  tels  maîtres,  qui  ne  peuvent  invoquer 
auprès  de  leurs  élèves  le  nom  de  leur  père  et  de  leur  mère  ! 
Et  comment  le  feraient-ils,  s'ils  n'ont  pas  été  choisis  par 
eux,  s'ils  ne  les  ont  même  jamais  vus,  s'il  n'y  a  entre  les 
instituteurs  et  les  familles  aucune  relation  libre  et  véri- 
table? 

Et,  en  fait,  quelle  relation  existe-t-il,  par  exemple,  entre  le 
père  et  la  mère  de  l'enfant,  et  ceux  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment les  maîtres  d'études,  et  qui,  quel  que  soit  leur  rang 
dans  la  hiérarchie  scolaire,  président  réellement  à  l'Éduca- 
tion de  la  jeunesse,  dans  un  si  grand  nombre  d'établisse- 
ments d'instruction  publique? 

Mais,  me  dira-t-on,  vous  oubliez  trop  ici  les  droits  de 
l'État.  C'est  l'État  qui  a  choisi  ces  instituteurs  ;  c'est  l'État 
qui  les  connaît;  c'est  l'État  qui  leur  confie  ces  enfants  ;  c'est 
l'État  dont  ils  invoquent  le  gi-and  nom  auprès  de  leurs  élèves  ! 
—  Non,  certes,  je  n'oublie  pas  les  droits  de  l'État;  mais  je 
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répète  que  les  premiers  droits,  les  droits  antérieurs  'à  tout 
droit,  sont  les  droits  des  familles;  et  lorsque  M.  Guizot 
prononça  ces  paroles,  toute  l'assemblée  des  représentants 
de  la  nation,  entraînée  par  l'ascendant  irrésistible  d'une 
raison  supérieure,  applaudit  à  cette  forte  expression  du  bon 
sens,  à  ce  cri  de  la  conscience  paternelle,  à  cette  éloquence 
de  la  vérité. 

«  Dans  le  désordre  des  idées  de  notre  temps,  disait  alors 
«  encore  un  grave  orateur,  dans  cet  affaiblissement  de  tant 
«.  de  principes  sociaux  et  moraux,  l'esprit  de  famille,  le 
«  respect  des  droits,  des  devoirs,  des  sentiments  domes- 
«  tiques,  me  paraît  la  plus  précieuse  garantie  et  l'espérance 
«  la  plus  féconde  de  la  société.  » 

Et  n'est-ce  pas  dans  la  même  pensée  que  M.  le  premier 
président  Portails  disait  encore  :  UÊtat  assiste  la  famille  et 
ne  la  supplante  pas  ? 

La  parole  de  cet  éminent  magistrat  dit  précisément  ce  qui 
est,  ou  du  moins,  ce  qui  doit  être,  en  fait  d'Éducation;  mais, 
sous  prétexte  d'assister  la  famille,  s'approprier  son  bien  le 
plus  cher,  et  la  déshériter  du  plus  sacré  de  ses  droits  ;  sous 
prétexte  que  les  pères  et  les  mères  de  famille  ne  possèdent 
pas  l'art  de  l'Éducation,  leur  enlever  leur  fils,  s'emparer  de 
son  âme  et  la  façonner,  dans  un  système  quelconque,  malgré 
eux,  serait  un  attentat  incomparablement  plus  grand  que 
si  on  enlevait  leurs  maisons  et  leurs  champs  aux  légitimes 
propriétaires,  pour  les  rebâtir  ou  les  cultiver  h  leur  place  et 
à  leurs  frais,  sous  prétexte  que  c'est  là  une  partie  de  la  for- 
tune publique,  et  qu'ils  n'entendent  rien  à  la  faire  valoir  *. 


»  Nous  avons  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  d'insensés  utopistes  léclamer  ce 
mode  de  mettre  en  valeur  la  fortune  de  la  France; et  ce  sont  les  mêmes  qui  pro- 
clamaient en  même  temps  l'anéantissement  le  plus  complet  de  l'autoriié  palcrnelle, 
dans  un  système  d'insti-uction  gratuite,  égale,  et  obligatoire  pour  tous. 

«  Par  vos  instiiutions,  disait  autrefdis  Platon  à  un  Sparliale,  vous  ressemblez 
t  moins  à  des  citoyens  qui  lialùtent  une  ville,  qu'à  des  soldats  campés  pour  la 
«  guerre.  Votre  jeunesse  est  semblable  à  une  troupe  de  poulains  qu'on  fait  paître 
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Non,  non  :  redisons-le  donc  encore  une  fois  avec  M.  Gui- 

zol  :  Les  premiers  droits,  les  droits  antérieurs  à  tout  droit 
sont  les  droits  de  la  famille. 

Que  si  j'ai  rappelé  ici  ces  grands  principes  et  ces  grands 
témoignages,  c'est  que,  dans  un  livre  où  je  traite  de  la  fa- 
mille, j'ai  tenu  pour  mon  devoir  de  constater  que  la  liberté 
d'enseignement  est  un  droit  inviolable  de  l'autorité  pater- 
nelle et  maternelle,  et  que,  quoi  qu'il  arrive  désormais,  sur 
cette  question  la  lutte  dans  l'avenir  n'est  plus  possible.  Les 
pères  de  famille  ont  enfin  compris  leurs  obligations  et  leure 
droits.  Ils  ont  senti  leur  force;  ils  l'ont  fait  sentir,  et  ils  la 
montreraient  encore,  s'il  le  fallait.  Au  moment  nécessaire, 
on  les  a  vus  descendre  dans  l'arène,  et  ils  ne  l'ont  quittée 
qu'après  avoir  fait  triompher  les  droits  de  la  conscience  pa- 
ternelle, et  par  là  même  le  droit  des  libertés  les  plus  légiti- 
mes. Sans  se  mêler  aux  partis  politiques,  ils  ont  fait  enten- 
dre dans  une  région  supérieure  une  voix  indépendante  et 
honnête,  et  ils  ont  formé  en  France  ce  grand  parti,  qui  était 
destiné  à  croître  chaque  jour,  qui  devait  se  fortifier  par  la 
force  même  des  choses,  rallier  définitivement  à  lui  les  hom- 
mes sincères,  les  hommes  éminents  de  tous  les  partis,  et 
devenir  bientôt,  par  là  même,  le  parti  de  tous  les  gens  de 
bien,  la  voix  de  la  vérité,  du  bon  sens  et  de  la  justice. 

Voilà  ceux  qui,  venus  des  divers  côtés  de  l'horizon  social, 
se  sont  rencontrés  dans  une  grande  et  généreuse  pensée,  et 
ont  donné  à  la  France,  en  t850,  la  liberté  de  l'enseignement, 
en  même  temps  que  la  liberté  des  congrégations  religieuses 
et  la  gloire  de  l'expédition  romaine. 


ensemble  dans  la  prairie  sons  un  gaidien  commun.  Les  pères  n'ont  point  droit 
chez  vous  d'arracher  leur  enfant  farouche  et  sauvage  de  la  compagnie  des  auires, 
pour  lui  faire  donner  les  s  >ins  spéciaux  dont  il  a  besoin  par  un  maître  de  leur 
choix,  qui  le  dre$se  en  le  caressant,  en  l'apprivoisant,  et  en  usant  des  autres 
moyens  convenablesà  l'Éducation  des  enfants;  cequi  en  ferait  non-seulement  un 
bon  soldat,  mais  un  bon  citoyen,  capable  d'administrer  les  affaires  publiques.  » 

{.PiToy,  les  Lois,  liv.  IL) 
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Grâces  en  soient  rendues  au  courage  des  plus  illustres 
hommes  d'État,  à  leur  rapide  intelligence,  à  la  vive  et  lumi- 
neuse parole  dont  ils  ont  alors  tout  éclairé,  on  n'a  pas  tardé 
à  voir  les  dangers  d'une  lutte  et  d'une  résistance  trop  pro- 
longée contre  les  droits  et  les  réclamations  de  l'autorité  pa- 
ternelle; et  les  grands  pouvoirs  de  l'État,  après  la  discussion 
la  plus  solennelle,  ont  unanimement  senti  que  la  paix  publi- 
que ne  pouvait  être  fondée  sur  la  violation  des  droits  et  du 
respect  des  familles,  et  que  la  prospérité  des  nations,  comme 
la  perpétuité  des  dynasties,  n'avaient  rien  h  gagner  h  la 
mauvaise  Éducation  de  la  jeunesse.  Tous  ont  compris  que  le 
panthéisme  politique,  la  centralisation  absolue,  et  celte  ido- 
lâtrie de  l'État  qui  tend  à  tout  asservir,  à  tout  absorber,  est 
une  doctrine  indigne,  funeste  même  à  l'État,  et  le  premier 
principe  du  socialisme  le  plus  redoutable  :  tous  ont  pro- 
clamé que  l'individu  est  quelque  chose;  que  le  père,  la  mère 
et  la  famille  sont  quelque  chose  ;  que  l'Église,  que  la  con- 
science et  les  âmes  sont  quelque  chose. 

Et  en  effet,  comme  le  disait  M.  de  Salvandy,  la  famille,  la 
société  domestique  n'est-elle  pas  l'origine  et  la  source  perpé- 
tuellement renouvelée  de  la  société  civile  et  politique?  N'est- 
il  pas  manifeste  qu'elle  n'en  doit  jamais  souffrir,  que  l'ordre 
naturel  serait  alors  blessé,  et  que  la  société  agirait  contre 
son  principe  ? 

Et,  en  allant  au  vif  et  au  fond  de  la  question,  qui  pourrait 
s'étonner  qu'au  père  appartiennent  des  droits  si  élevés  dans 
la  société?  n'est-ce  pas  le  père  qui  la  perpétue  et  qui  la  con- 
serve? n'est-ce  pas  le  père  qui  l'élève  dans  sa  famille?  n'est- 
ce  pas  le  père  qui  la  multiplie,  qui  l'étend,  qui  la  fortifie? 
Le  père,  sans  doute,  doit  beaucoup  à  la  société  qui  le  pro- 
tège; mais  la  société  lui  doit  plus  encore.  La  société  civile 
et  politique  n'a  été  instituée  que  pour  la  protection  de  la  so- 
ciété domestique,  jamais  pour  son  oppression. 

Les  familles,  en  se  multipliant,  se  rapprochèrent,  attirées 
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les  unes  vers  les  autres  par  les  douceurs  de  la  vie  sociale, 
par  l'intérêt,  par  le  besoin  des  secours  mutuels  ;  et  faisant 
alliance,  elles  formèrent  les  villes,  les  cités,  puis  les  royau- 
mes et  les  grands  États,  qui  sont  de  grandes  sociétés  de  fa- 
milles. 

Mais  dans  ce  rapprochement  providentiel,  et  par  cette  al- 
liance, les  pères  de  famille  ne  voulurent  et  ne  purent  vou- 
loir qu'une  chose,  à  savoir  :  fortifier  leurs  droits,  garantir 
leur  autorité,  et  non  l'absorber,  non  s'en  dépouiller,  non 
l'anéantir.  Ils  eussent  voulu  s'en  dépouiller  qu'ils  ne  l'au- 
raient pu  ;  car,  nous  l'avons  vu,  les  droits  et  les  devoirs  pa- 
ternels sont  essentiellement  inaliénables  ;  la  nature  des  cho- 
ses et  le  langage  humain  ont  ici  une  force  invincible.  Je  le 
répète  :  on  ne  dit  pas  d'un  père  qu'il  est  revêtu  de  l'autorité 
paternelle,  Non,  elle  est  en  lui  essentiellement  :  il  ne  peut 
pas  plus  être  dépouillé  de  ses  droits  qu'il  ne  peut  être  dis- 
pensé de  ses  devoirs.  Les  uns  et  les  autres  sont  également 
inaliénables  et  imprescriptibles. 

Lorsque  les  chefs  des  familles,  lorsque  les  pères  constituè- 
rent, dans  l'ordre  de  la  Providence,  la  société  civile  et  poli- 
tique, ce  ne  fut  donc  pas  afin  que  la  cité,  que  l'État  absor- 
bât leurs  familles,  mais  afin  que  la  famille  devînt  plus  flo- 
rissante, plus  forte  et  plus  libre  à  l'ombre  de  la  cité,  à  l'om- 
bre de  l'État. 

Sans  doute,  les  chefs  de  la  famille,  les  pères,  mirent  en 
commun  leur  force  et  leur  droit,  et  en  transportèrent  prod- 
dentiellement  au  prince  dans  l'État,  au  magistrat  dans  la 
cité,  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  défense  des  intérêts  gé- 
néraux de  toutes  les  familles  réunies,  et  devenues  par  leur 
réunion  une  société  civile  et  politique  ;  mais  manifestement 
ce  ne  fut  pas  afin  que  le  père  et  la  mère  disparussent,  s'ab- 
sorbassent dans  le  prince  et  dans  le  magistrat  :  c'eût  été  là 
une  abnégation  impie  de  la  nature.  Sparte,  qui  l'essaya,  en 
a  laissé  une  triste  mémoire  :  depuis  le  christianisme,  l'essai 
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même  n'est  pas  possible,  et  le  quatrième  Commandement, 
demeurant  inviolable  dans  sa  simplicité  et  dans  sa  force, 
nous  montre  clairement  ce  qui  survit  à  tout  :  Tu  honoreras 
ton  père  et  ta  mère!  Sans  doute,  le  Seigneur,  qui  est  le  Dieu 
de  l'ordre  éternel,  a  institué  le  pouvoir  politique  dans  Tordre 
social,  comme  il  a  voulu  dans  la  famille  l'autorité  paternelle  : 
omnis  potestas  aDeo  ;  mais  la  base  première  et  inébranlable, 
posée  par  la  main  divine,  demeure  garant  et  soutien  du 
reste  ;  «  et  tout  le  monde  est  d'accord,  dit  Bossuet,  que  l'o- 
béissance due  à  la  puissance  publique  ne  se  trouve  comprise 
au  Dôcalogue  que  dans  le  précepte  qui  oblige  à  honorer  ses 
parents.  » 

Qui  ne  se  souvient  chez  nous  que  la  Convention  elle-même 
flétrit  la  tyrannie  stupide,  la  disposition  barbare  qui  arrache 
Venfant  des  bras  de  son  père,  et  fait  une  servitude  du  bien- 
fait de  VÈducation  ?  (27  vendémiaire  an  vu.) 

Je  le  sais,  la  famille  a  des  devoirs  à  remplir  envers  la  so- 
ciété civile  et  politique  :  il  y  a  des  jours  où.  la  famille  doit  se 
dévouer  tout  entière  à  la  conservation  de  la  société.  La  for- 
tune, la  vie,  tout  doit  être  loyalement,  généreusement  donné 
dans  l'intérêt  commun.  La  société  a  droit  alors  à  tous  les  sa- 
crifices temporels;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la  so- 
ciété ait  le  droit  d'exiger  de  la  famille  des  sacrifices  moraux. 
La  famille  doit  quelquefois  se  sacrifier  matériellement  ;  mo- 
ralement, jamais. 

Il  est  manifeste  que  la  société  n'a  jamais  le  droit  de  de- 
mander qu'un  père,  qu'une  mère  lui  sacrifient  l'esprit,  les 
vertus,  les  principes  sacrés,  les  droits  religieux  de  leurs  en- 
fants. 

Les  sacrifices  matériels  eux-mêmes  ont  des  bornes  mar- 
quées par  la  justice. 

En  un  mot,  il  y  a  entre  la  famille  et  l'État,  entre  la  société 
domestique,  société  primitive,  et  la  société  civile  et  politi- 
que, des  droits  et  des  devoirs  mutuels  :  tout  y  est  non-seule- 
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ment  corrélatif,  mais  mesuré  :  tout  y  est  selon  la  nature, 
rien  n'y  est  contre  elle.  Dans  l'ordre  de  Dieu,  rien  ne  peut 
jamais  être  tyrannique  ;et  arbitraire. 

Voilà  pourquoi  l'autorité  civile  et  politique  n'a  jamais  le 
droit  de  demander  à  l'autorité  paternelle  un  sacrifice  que 
l'autorité  paternelle  n'ait  le  devoir  de  faire  ;  et  l'autorité 
paternelle  n'a  jamais  le  droit  de  refuser  à  l'autorité  civile 
et  politique  un  sacrifice  que  celle-ci  a  le  devoir  de  lui  de- 
mander. 

C'est  au  nom  de  ces  droits  et  de  ces  devoirs  que  le  prince 
peut  dire  :  «  La  patrie  est  en  danger.  La  patrie  est  la  terre 
commune  :  toutes  les  familles,  tous  les  enfants  sont  en  péril; 
il  faut  la  défendre  et  marcher  au  combat.  »  Et  c'est  au  nom 
de  ces  mêmes  droits  et  de  ces  mêmes  devoirs  que  les  pères 
de  famille  peuvent  dire  à  un  prince  ambitieux  :  «  Ce  sont  nos 
enfants  ;  vous  ne  devez  pas,  pour  satisfaire  à  une  vaine  gloire, 
les  mener  à  la  mort  ;  »  ou  à  un  prince  impie  :  «  Vous  ne  de- 
vez pas  les  jeter  dans  des  écoles  d'immoralité  et  les  élever 
indignement  malgré  nous.  » 


CHAPITRE    IX 

De  la  dernière  et  plus  importante  Éducation  de  la  jeunesse,  et 
de  la  part  que  doivent  y  prendre  les  parents. 


Les  soins,  les  sollicitudes  paternelles  et  maternelles  ne 
doivent  pas  cesser,  ni  même  se  ralentir,  quand  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  l'Éducation  touche  à  sa  fin.  La  tâche 
d'un  père  et  d'une  mère  est  loin  d'être  achevée  à  ce  moment. 
C'est  même  alors  que  commence  pour  eux  le  plus  sérieux 
des  devoirs,  celui  qui  est  à  la  fois  le  plus  difficile  et  le  plus 
nécessaire  à  remplir. 
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Après  les  études  classiques,  je  l'ai  dit  déjà,  il  y  a  encore  à 
faire  ce  que  Tacite  nomme  la  grande  étude  des  hommes,  des 
temps  et  des  choses  '.  Au  sortir  même  du  collège,  on  entre 
dans  cette  école  de  la  vie  où  les  passions  et  les  intérêts,  les 
affaires  et  les  épreuves  de  toute  nature,  réservent  à  un  jeune 
homme,  dans  leurs  courants  contraires,  des  enseignements 
et  une  Éducation  laborieuse  sans  doute,  mais  profondément 
utile. 

C'est  ce  que  j'ai  appelé  la  grande  et  dernière  Institution 
de  l'homme,  ou  bien  encore  V Éducation  sociale,  parce  qu'elle 
se  fait  dans  la  société  et  par  la  société  elle-même  ;  mais  il 
faut  que  le  père  et  la  mère  y  président  toujours. 

«  J'ai  souvent  blâmé,  disait  autrefois  Plutarque,  la  conduite  de 
ces  pères  qui  donnent  d'abord  à  leurs  enfants  des  gouverneurs, 
mais  les  abandonnent  à  eux-mêmes  dans  cet  âge  bouillant  et  em- 
porté, qui  demande  bien  plus  de  précaution  et  de  soin  que  la  pre- 
mière enfance. 

«  Quelles  suites  malheureuses  n'a  pas,  pour  les  parents  eux- 
mêmes,  cette  déplorable  négligence  !  qu'ils  ont  lieu  de  s'en  repentir, 
et  d'en  déplorer  les  tristes  effets,  lorsqu'ils  voient  leurs  enfants, 
une  fois  parvenus  à  l'âge  viril,  secouer  le  joug  paternel,  fouler  aux 
pieds  tous  leurs  devoirs,  et  se  précipiter  dans  les  désordres  les  plus 
honteux  ! 

«  Les  uns  se  livrent  à  des  flatteurs  ou  à  des  parasites,  hommes 
détestables  qui  n'ont  d'autre  talent  que  celui  de  corrompre  la  jeu- 
nesse. Les  autres  entretiennent  à  grands  frais  des  courtisanes  : 
ceux-ci  se  ruinent  dans  les  excès  de  la  table  ;  ceux-là  au  jeu  et  aux 
spectacles  ;  d'autres  deviennent  plus  criminels  encore.  » 

«  Pour  nous,  disait  Platon,  nous  avons  résolu  d'éviter  ces  mal- 
heurs, et  de  ne  pas  faire  comme  la  plupart  des  pères  qui,  dès  que 
leurs  enfants  sont  devenus  grands,  les  laissent  vivre  au  gré  de  leurs 
folles  humeurs.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  c'est  le  moment  de 
redoubler  de  vigilance  et  de  sollicitude  auprès  d'eux,  pour  cette 
dernière  et  plus  importante  Éducation,  » 

*  Notitia  vel  rerum,  vel  hominum,  vel  tcmporum.  (DiaL  de  Orat.) 
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Beaucoup  de  parents  chrétiens  n'ont  pas  toujours  de  si 
sages  pensées.  En  effet,  combien  n'en  rencontre-t-on  pas 
aujourd'liui,  semblables  à  ceux  dont  Fénelon  disait  déjà  de 
son  temps  avec  douleur,  qu'ils  abandonnent  leurs  enfants  à 
eux-mêmes,  dans  Vâge  où  les  passions  commencent  à  se  faire 
sentir,  et  où  par  conséquent  ils  ont  plus  besoin  d'être  retenus. 

On  peut  dire  de  nos  jours  que  c'est  là  l'ordinaire  :  sous 
l'influence  des  préoccupations  mondaines,  et  aussi  je  ne  sais 
par  quelle  crainte  pusillanime,  par  quel  triste  sentiment  de 
leur  faiblesse,  la  plupart  des  parents  redoutent  l'œuvre  à 
laquelle  ils  doivent  se  dévouer,  et  se  font  volontairement  il- 
lusion sur  un  devoir  sacré  ;  puis,  comme  il  arrive  si  souvent, 
ils  érigent  leur  illusion  même  en  principe,  aiment  à  se  per- 
suader et  à  dire  tout  haut  que  l'Éducation  finit  avec  le  col- 
lège, qu'un  jeune  homme  à  dix-huit  ans  est  élevé  ou  ne  le 
sera  jamais,  qu'on  ne  peut  plus  l'obliger  et  le  contraindre, 
que  ce  serait  faire  plus  de  mal  que  de  bien,  etc.,  etc.  Qui  n'a 
pas  entendu  professer  tout  cela  ?  et  sur  ces  beaux  prétextes, 
ils  abdiquent  définitivement  toute  autorité.  Il  ne  leur  en  res- 
tait guère,  depuis  le  jour  où  leur  fils  les  avait  quittés  pour  le 
collège  ;  mais  le  jour  où  il  rentre  sous  le  toit  paternel,  ils 
n'en  veulent  plus  conser\'er  du  tout.  Et  c'est  cependant  le 
grand  jour  où  il  faudrait  reprendre  cette  autorité  tout  en- 
tière avec  une  force  et  une  tendresse  nouvelle,  pour  achever 
une  Éducation  que  le  monde  et  ses  périls,  la  jeunesse  et  ses 
passions  rendent  plus  nécessaire  que  jamais. 

Ah  !  sans  doute,  cette  autorité  ne  doit  pas  se  faire  sentir 
rudement;  cette  dernière  Éducation  demande,  avec  une  at- 
tention et  une  sollicitude  continuelles,  les  ménagements  les 
plus  délicats.  Il  y  faut  tout  à  la  fois  des  soins,  une  habileté, 
une  suite,  une  énergie  et  une  douceur  extrêmes  ;  mais  c'est 
précisément  parce  que  cette  Éducation  est  la  plus  difficile  de 
toutes,  qu'il  faut  que  les  parents  s'y  dévouent  les  premiers  : 
car,  s'ils  ne  le  font  pas,  qui  le  fera  pour  eux? 
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C'est  alors  ou  jamais  que  Tautorité  d'un  père  et  la  ten- 
dresse d'une  mère  doivent  faire  sentir,  dans  la  plus  forte  et 
la  plus  douce  action,  leur  souveraine  influence. 

Ilestunâge  dans  la  vie,  auquel  un  ancien  attribuait  les 
propriétés  du  feu,  parce  que,  comme  cet  élément,  il  est  sans 
cesse  en  activité  et  ne  connaît  pas  de  repos  ;  un  âge  où  l'on 
pense  sans  règle,  où  l'on  réfléchit  sans  maturité,  où  l'imagi- 
nation ardente  et  les  sens  troublés  semblent  appeler  à  eux  le 
droit  de  décider  toutes  les  destinées  de  l'avenir. 

Certes,  c'est  un  moment  redoutable  que  celui-là,  lorsque 
les  passions,  s'éveillant  tout  à  coup  au  cœur  de  la  jeunesse, 
menacent  d'y  soulever  ces  tempêtes  qui  agitent  profondé- 
ment et  flétrissent  quelquefois  à  jamais  la  vertu  ;  tandis  que 
le  monde,  de  son  côté,  n'oublie  rien  pour  tendre  des  pièges 
à  un  jeune  homme  sans  expérience,  pour  lui  inspirer  l'amour 
du  plaisir,  et  exciter  en  son  âme  les  inclinations  les  plus 
dangereuses. 

Moment  cruel,  où,  dans  cette  fièvre  brûlante  des  passions 
soulevées  contre  la  sagesse,  périssent  si  souvent  tant  de 
biens  précieux  qui  ne  se  retrouveront  jamais,  où  les  plus  no- 
bles espérances  de  la  famille  s'évanouissent  quelquefois  sans 
retour,  où  les  forces  les  plus  élevées  de  la  patrie  s'énervent 
et  s'abîment,  où  la  vie  se  dessèche  et  périt  tristement  dans  sa 
fleur  ! 

Ah  !  on  dit  quelquefois  pour  se  consoler  :  Il  faut  bien  que 
cette  jeunesse  se  passe  !  Eh  bien  !  moi,  je  n'ai  jamais  pu  le 
dire;  et  rien  ne  me  paraît  plus  douloureux  ici-bas  que  les 
égarements  de  la  jeunesse.  Et  parmi  les  tristes  choses  qui 
me  font  quelquefois  pleurer  sur  la  terre,  je  n'en  sais  point 
qui  brise  mon  âme  par  des  atteintes  plus  sensibles. 

Non,  je  ne  puis  voir  cet  âge  si  brillant,  et  qui  devrait  tou- 
jours être  si  pur  ;  cet  âge  si  ardent,  et  qui  devrait  toujours 
être  si  noble  ;  cet  âge  des  grandes  pensées,  des  affections  gé- 
néreuses et  quelquefois  des  inspirations  héroïques,  je  ne 


en.   IX.  —  DE  LA  DERNIÈRE  ÉDUCATION  DE  LA  JEUNESSE.  225 

puis,  sans  la  plus  douloureuse  amertume  de  mon  âme,  le 
voir  s'enchaîner  aux  passions  qui  le  dégradent  ! 

Je  ne  puis  voir  le  monde  lui  ravir  cette  double  couronne 
de  l'innocence  et  du  bonheur  qui  lui  va  si  bien  ! 

Je  ne  puis  voir  s'effacer,  pâlir  et  disparaître  ce  coloris  cé- 
leste, ce  charme  ineffable  dont  la  vertu  embellit  le  front  de 
la  jeunesse  î 

Non  :  sans  une  angoisse  qui  irait  presque  au  désespoir,  je 
ne  puis  voir  se  tlétrir  cette  fleur,  s'éteindre  dans  ces  regards 
cette  flamme  de  vie  ! 

Ah  !  c'est  à  l'heure  de  ces  crises  suprêmes  que  la  lâche 
d'un  père  et  d'une  mère  est  grande  !  C'est  alors  que  leur  ac- 
tion peut  se  faire  admirablement  sentir,  et  que  leur  sollici- 
tude doit  devenir  plus  élevée  et  plus  profonde  î  leurs  pré- 
voyances plus  attentives,  plus  actives,  plus  solennelles  !  c'est 
alors  que  leur  plus  vive  tendresse,  même  quand  elle  s'in- 
quiète, doit  demeurer  calme,  digne, réser\ée,  patiente!  c'est 
alors  enfin  qu'ils  doivent  redoubler  d'amour,  de  ménage- 
ments discrets  et  de  soins  ingénieux  pour  cet  âge,  capable 
d'une  égale  ardeur  au  bien  et  au  mal,  afin  de  l'aider  à  faire 
sortir  victorieuses  des  plus  terribles  combats  sa  raison  et  sa 
vertu. 

Mais  que  les  parents  me  permettent  de  le  leur  dire  :  ils  se 
défient  trop  souvent  ici  de  leur  puissance.  C'est  au  contraire 
dans  de  tels  moments  que  les  droits  et  les  devoirs  sacrés  de 
l'autorité  paternelle  et  maternelle  peuvent  s'exercer  avec  le 
plus  de  force  et  de  succès. 

Il  se  rencontre  tel  jour,  telle  heure  fatale  dans  la  vie  d'un 
jeune  homme,  où  il  n'y  a  que  la  voix  d'un  père,  le  regard 
d'une  mère,  qui  puisse  le  sauver  !  C'est  un  transport  d'or- 
gueil, c'est  un  entraînement  plus  funeste  encore,  c'est  la  plus 
honteuse  faiblesse,  c'est  l'enivrement  d'une  passion  aveu- 
gle !  0  vous  qui  lui  avez  donné  la  vie,  conservez-lui  l'inno- 
cence !  C'est  à  vous,  et  à  vous  seuls,  qu'il  est  réservé  par  la 
É.,  II.  45 
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Providence  et  par  la  nature  d'apaiser  peu  à  peu  ces  orages, 
de  modérer  la  hauteur  et  l'emportement  de  ce  caractère,  de 
suspendre  tout  à  coup  sa  passion  dans  sa  plus  grande  impé- 
tuosité, de  réveiller  dans  son  cœur  le  courage  pour  la  vertu  ! 

Non,  je  ne  dirai  jamais  assez  quel  sublime  ministère  de 
tendresse  et  de  sagesse  ont  ici  à  remplir  un  père  et  une 
mère.  Mais,  je  le  reconnais  et  je  le  répète  :  il  y  faut  une  dé- 
licatesse, une  patience,  quelquefois  une  indulgence,  une 
insinuation,  un  mélange  de  fermeté  et  de  douceur,  et  quel- 
quefois enfin  un  tact  et  une  finesse  dont  tout  autre  qu'eux 
serait  incapable.  L'amour  paternel  et  maternel,  le  plus  ten- 
dre par  la  nature  et  le  plus  fort  par  la  foi,  peut  seul  être  ici 
un  inspirateur  sûr.  C'est  à  cette  heure  redoutable  où  le  com- 
mandement échappe,  qu'il  faut  conserver  l'autorité  la  plus 
haute,  et  exercer  l'action  la  plus  énergique  :  c'est  au  mo- 
ment où  ce  jeune  homme  ne  se  connaît  presque  plus  lui- 
même,  qu'il  faut  enchaîner  sa  liberté  et  dompter  son  cœur; 
mais  qui  ne  sent  que  ce  cœur  doit  être  alors  infiniment  mé- 
nagé, et  qu'il  faut  traiter  cette  liberté  qui  s'emporte  avec  un 
singulier  respect?  Et  qui  pourra  se  prêter  à  ces  ménagements 
infinis,  si  ce  n'est  un  père  et  une  mère  ? 

C'est  alors  qu'un  père  accorde  à  son  fils  ces  longues  et  in- 
times conversations,  où  un  jeune  homme  épanche  volontiers 
son  âme  tout  entière.  Les  vertus  de  son  père,  ses  exemples, 
ses  conseils,  sa  bonté,  sa  gravité,  ses  expériences,  tout  fait 
impression  sur  ce  jeune  homme,  l'éclairé  et  le  fortifie.  Enivré 
d'une  folle  passion,  son  cœur  tombait  déjà  en  défaillance  ;  il 
ne  se  seul  ait  plus  la  force  de  résister  au  mal  qui  le  pressait 
de  toutes  parts;  il  était  peut-être  au  moment  de  s'oubliera 
jamais  lui-même  et  de  secouer  toute  pudeur  ;  mais  auprès 
de  son  père,  il  retrouve  sa  raison,  sa  conscience,  sa  vertu, 
son  courage  pour  triompher  du  vice  et  des  honteux  plaisirs. 

Un  père,  d'ailleurs,  peut  recevoir  des  aveux  pénibles,  en- 
trer dans  des  détails  qui   ne  conviendraient  point  à  une 
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mère,  donner  enfin,  et,  s'il  le  faut,  d'une  voix  qui  sait  s'é- 
mouvoir, ces  fortes  et  terribles  leçons  qui  arrêtent  un  jeune 
homme  sur  le  bord  du  précipice  ou  l'en  retirent,  et  lui  ins- 
pirent pour  toujours  l'horreur  de  la  dissolution  et  du  liber- 
tinage. 

Tel  est  le  devoir  paternel  :  les  pères,  dignes  de  ce  grand 
nom,  l'ont  toujours  ainsi  entendu. 

«  Nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  écrivait  naguère  un 
«  homme  revenu  courageusement  à  la  foi  chrétienne,  nous 
«  devons  à  nos  fils  de  leur  signaler  de  loin  le  péril  et  d'es- 
«  sayer  de  le  conjurer.  Battus  des  flots  amers  qui  vont  les 
«  assaillir,  qu'avons-nous  de  mieux  à  faire  que  de  rappeler 
«  à  grands  cris  vers  le  port  ces  faibles  et  imprudents  nau- 
«  tonniers,  et  de  prier  Dieu  qu'il  abrège  pour  eux  le  temps 
«  de  la  tourmente  ?  Ne  craignons  donc  pas  d'entrer  avec  eux 
«  dans  le  vif  de  nos  expériences....  On  ne  commet  à  cela  ni 
«  la  majesté  paternelle,  ni  la  pieté  filiale,  pounu  qu'on  le 
«  fasse  sans  hypocrisie  ni  forfanterie;  ayant  Dieu  entre  soi  et 
«  son  enfant  *.  » 

Oui  :  un  père  également  sage  et  vertueux  peut  et  doit 
aller  jusque-là  dans  ses  discours  :  une  mère  ne  le  pourrait 
pas  ;  on  le  comprend. 

Non  pas  qu'une  mère  ne  puisse  prendre  elle-même,  dans 
ces  moments  suprêmes,  sur  son  fils,  un  merveilleux  ascen- 
dant. Le  plus  souvent,  par  l'instinct  même  de  celte  profonde 
délicatesse,  qui  fait  sa  dignité  la  plus  haute,  et  aussi  par  les 
secrets  avertissements  de  son  cœur  troublé  et  de  son  amour, 
c'est  elle,  mieux  que  tout  autre,  qui  devine  le  fond  des  pen- 
sées de  son  fils,  ses  bons  et  mauvais  penchants,  ses  espé- 
rances, ses  habitudes,  ses  goûts,  tout  en  éloignant  toujours 
loin  d'elle,  avec  douceur,  toutes  les  confidences  que  la  dignité 
du  cœur  maternel  ne  peut  entendre. 

'  M.  Msard,  recteur  de  rAcadémie  de  l'Isère. 
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En  ces  heures  cruelles  où  elle  craint  pour  la  vertu  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde,  elle  prie  plus  qu'elle  ne 
parle,  elle  attend,  elle  souffre,  elle  dévore  sa  peine.  Mais  son 
silence  est  quelquefois  auprès  d'un  fils  égaré  d'une  bien  ad- 
mirable éloquence  :  ce  visage  austère  d'une  mère  profondé- 
ment contristée,  cet  abattement  silencieux,  cette  dignité,  je 
le  dirai  même,  quelquefois  cette  beauté  évanouie  révèle  une 
compassion  si  vive,  une  douleur  si  amère,  que  le  malheureux 
jeune  homme  n'en  peut  soutenir  l'aspect!  Que  dis-je?  Pour 
remuer  son  âme  et  la  bouleverser  tout  entière,  il  suffit  quel- 
quefois d'un  regard  !  Oui,  un  de  ces  regards  maternels,  qui 
pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  y  excitent  invincible- 
ment tous  les  sentiments  les  plus  forts  et  les  plus  tendres, 
suffit  le  plus  souvent  pour  arrêter  tout  d'un  coup  un  pauvre 
enfant  dans  le  plus  grand  emportement  de  ses  faiblesses, 
pour  le  faire  rentrer  en  lui-même  et  le  rendre  à  la  vertu  !  et 
cela  sans  qu'une  parole  ait  été  dite,  sinon  peut-être  :  0  mon 
fils!...  ô  ma  mère!...   ■ 

Fénelon,  qui  s'est  tant  occupé  de  ces  choses,  nous  a  laissé 
ici  d'admirables  pages  :  je  ne  saurais  mieux  achever  ce  sujet 
délicat  qu'en  exhortant  ceux  qui  voudront  bien  me  lire  à 
méditer  les  touchants  conseils  que  donnait  autrefois,  sur 
tout  ceci,  le  saint  archevêque  de  Cambrai;  il  en  avait  trouvé 
l'inspiration  dans  son  amour  pour  la  jeunesse,  et  aussi  dans 
une  profonde  intelligence  de  cet  âge  inconstant  et  léger. 

Je  citerai  d'autant  plus  volontiers  ici  les  paroles  de  Féne- 
lon qu'elles  sont  merveilleusement  propres  à  soutenir,  à 
encourager  les  parents,  et  tout  à  la  fois  h  les  guider  dans  ces 
voies  difficiles  où  la  fermeté  et  la  douceur  sont  également 
nécessaires. 

Parmi  les  jeunes  gens  dont  Fénelon  s'était  occupé,  il  s'en 
trouvait  un  surtout,  dont  le  cœur  était  sensible  au  bien,  l'es- 
prit solide,  mais  le  caractère  emporté,  les  passions  violentes 
et  la  vie  très-exposée  aux  entraînements  du  monde;  et  dont, 
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par  conséquent,  la  correction  demandait  des  ménagements 
infinis  en  même  temps  qu'un  grand  zèle. 

«  Ce  jeune  homme  est  bon,  écrivait  Fénelon  ;  mais  qu'il 
«  ne  vous  échappe  pas,  au  nom  de  Dieu  !  S'il  faisait  quelque 
«  grande  faute,  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ouvert 
«  comme  un  port  dans  le  naufrage.  Supportez-le  sans  le  flat- 
«  ter,  avertissez-le  sans  le  fatiguer.  Bornez-vous  aux  occa- 
«  sions  et  aux  ouvertures  de  la  Providence...  11  faut  l'attendre, 
«  le  ménager,  le  supporter,  le  corriger  peu  à  peu,  sans  le 
«  décourager  jamais,  le  consoler  au  besoin  et  le  relever 
«  dans  ses  chutes,  lui  apprendre  à  se  supporter  lui-même 
«  sans  flatter  sa  passion.  » 

Fénelon  ajoutait  :  «  Ne  le  recherchez  point  trbp,  laissez-le 
«  venir  à  vous;  ne  le  ménagez  point  par  faiblesse,  mais  d'un 
«  autre  côté  ne  gardez  aucune  autorité  à  contre-temps  ;  ne 
«  le  gênez  point  ;  ne  lui  faites  point  de  morales  importunes  ; 
«  dites-lui  simplement,  courtement  et  de  la  manière  la  plus 
«  douce,  les  vérités  qu'il  voudra  savoir;  ne  les  dites  que  se- 
«  Ion  le  besoin  et  l'ouverture  de  son  cœur  ;  arrêtez-vous  tout 
«  court,  dès  que  vous  douterez  s'il  en  est  fatigué.  Rien  n'est 
«  si  dangereux  que  de  donner  plus  d'aliment  qu'on  n'en 
«  peut  digérer.  Le  respect  dû  à  cet  âge,  et  son  vrai  bien 
«  qu'on  désire,  demandent  une  délicatesse,  un  ménagement 
«  et  une  douce  insinuation  que  je  prie  Dieu  de  mettre  en 
«  vous....  » 

Fénelon  conseillait  beaucoup  aussi  ces  intimes  conversa- 
tions dont  je  parlais  tout  à  l'heure  :  il  raconte  lui-même 
qu'il  les  avait  employées  avec  grand  succès  pour  adoucir  la 
nature  irascible  et  apaiser  les  passions  orgueilleuses  d'un 
jeune  homme. 

«  Son  humeur,  dit-il,  s'adoucissait  dansde  tels  entretiens  ; 
«  il  devenait  tranquille,  complaisant,  gai,  aimable,  on  en 
«  était  charmé.  Il  n'avait  alors  aucune  hauteur.  » 

Mais  Fénelon,  on  vient  de  le  voir,  recommandait  bien  en 
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ïDême  temps  de  ne  pas  fatiguer  les-jeunes  gens  de  ces  sérieux 
entretiens,  surtout  de  n'avoir  jamais  Pair  de  les  leur  im- 
poser : 

«  S'il  vous  paraît  ne  point  désirer  vos  avis,  demeurez 
«  dans  le  silence,  mais  sans  diminuer  aucune  marque  d'af- 
«  fection;  car  il  ne  faut  jamais  se  rebuter,  quand  môme  la 
«  vivacité  de  l'âge  l'entraînerait....  et  lui  ferait  commettre 
«  quelque  grande  faute.  » 

Tels  étaient  les  ménagements  et  les  soins  que  conseillait 
Fénelon.  Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  se  persuader  que  le 
saint  archevêque  poussât  ses  indulgences  jusqu'à  la  fai- 
blesse :  je  ne  sache  personne  qui  ait  demandé  aux  institu- 
teurs de  la  jeunesse,  et  à  la  jeunesse  elle-même,  une  plus 
indomptable  énergie  contre  les  passions  de  cet  âge  ;  et  ce  qui 
fait  bien  connaître  la  profonde  sagesse  de  ce  grand  maître, 
c'est  qu'avant  tout  il  voulait  qu'on  n'épargnât  rien  pour  obli- 
ger les  jeunes  gens  à  vaincre  leurs  passions  en  évitant  les 
occasions  dangereuses  :  «  Il  y  a,  dit-il,  des  ennemis  qu'on 
«  ne  peut  vaincre  qu'en  les  fuyant  :  contre  de  tels  ennemis, 
«  le  vrai  courage  consiste  h  craindre  et  à  fuir;  mais  à  fuir 
«  sans  délibérer,  et  sans  se  donner  à  soi-même  le  temps  de 
«  regarder  jamais  derrière  soi.  » 

C'est  lui,  si  doux,  si  indulgent,  qui  écrivait  pour  un  jeune 
homme,  ces  terribles  paroles  : 

«  Fuyez  !  hâtez-vous  de  fuir  !  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit 
«  que  du  poison  :  l'air  qu'on  respire  est  empesté;  les  hom- 
«  mes,  contagieux,  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer 
a  un  venin  mortel.  La  volupté  lâche  et  infâme  amollit  les 
«  cœurs  et  ne  souffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez!  que  tardez- 
«  vous?  ne  regardez  point  derrière  vous  en  fuyant;  effacez 
«  jusqu'au  moindre  souvenir  de  cette  île  exécrable.  » 

Tous  les  maîtres  de  la  jeunesse  ont  remarqué  le  coup  vio- 
lent par  lequel  Mentor  précipite  Télémaque  dans  les  flots,  et 
le  sauve  bon  gré  mal  gré,  lui  faisant  boire  l'onde  amère,  et 
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rendant  au  jeune  liomme  surpris  par  cette  brusque  sépara- 
tion, la  vertu  avec  le  bon  sens. 

Qui  ne  sait  d'ailleurs  quel  accent  de  tendresse  Fénelon  sa- 
vait donner  à  ses  plaintes  et  à  ses  prières,  dans  ces  crises 
malheureuses  :  «  0  mon  fils  !  disait-il,  vous  n'avez  pas  oublié 
«  les  soins  que  vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance,  et 
«  les  périls  dont  vous  êtes  sorti  par  mes  conseils  :  ou  croyez- 
«  moi  ou  souffrez  que  je  vous  abandonne.  Si  vous  saviez 
«  combien  il  m'est  douloureux  de  vous  voir  courir  à  votre 
«  perte  !  si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que 
«  je  n'ai  osé  vous  parler!  la  mère  qui  vous  mit  au  monde 
«  souffrit  moins  dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Je  me 
«  suis  tu;  j"ai  dévoré  ma  peine;  j'ai  étouffé  mes  soupirs, 
«  pour  voir  si  vous  reviendriez  à  moi.  0  mon  fils  !  mon  cher 
«  fils  !  soulagez  mon  cœur,  rendez-moi  ce  qui  m'est  plus 
«  cher  que  mes  entrailles  ;  rendez-moi  Télémaque  que  j'ai 
«  perdu;  rendez-vous  à  vous-même.  Si  la  sagesse  en  vous 
«  surmonte  l'amour,  je  vis,  je  vis  heureux  :  mais  si  l'amour 
«  vous  entraîne  malgré  la  sagesse,  Mentor  ne  peut  plus 
«  vivre.  » 

Du  reste,  je  m'empresse  de  le  dire,  et  toujours  avec  Féne- 
lon, ces  crises  terribles  ne  sont  pas  nécessaires.  Les  pa- 
rents doivent  tout  faire  pour  les  prévenir  ;  et  cela  est  toujours 
plus  facile  et  meilleur  que  d'y  porter  remède.  C'est  même  ici 
la  tâche  la  plus  importante  à  remplir,  dans  cette  grande  et 
dernière  Éducation  de  la  jeunesse. 

Si  rien  n'oblige  cet  âge  aimable  à  se  passer  dans  le  vice  et 
dans  la  honte,  rien  ne  demande  non  plus,  assurément,  qu'il 
se  passe  dans  les  violents  orages  dont  nous  venons  de  parler, 
Combien,  au  contraire,  n'ai-je  pas  connu  de  jeunes  gens,  qui, 
sans  doute,  avaient  en  dans  le  monde  à  lutter  contre  eux- 
mêmes  et  contre  leurs  passions ,  mais  qui  avaient  su  se  mé- 
nager à  l'avance,  dans  la  grâce  de  Dieu  et  dans  les  habi- 
tudes d'une  piété  fervente,  toutes  les  ressources  nécessaires 
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pour  les  mauvais  jours  d'une  traversée  périlleuse  ;  qui,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  s'étaient  donné,  dans  les  principes 
d'une  Éducation  mâle  et  vigoureuse,  un  puissant  contre- 
poids à  la  vivacité  de  l'imagination  et  à  l'illusion  des  sens, 
et  se  trouvaient  enfin  comme  dans  le  port,  avec  des  ancres 
fortes,  lorsque  la  tempête  commençait  à  s'élever  ! 

Mais  que  faut-il  donc  faire,  me  demanderont  peut-être  les 
pères  de  famille,  pour  prévenir  ainsi  le  mal  et  obtenir  que 
cette  dernière  Éducation  s'accomplisse  heureusement? 

C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  dire  dans  le  chapitre  sui- 
vant :  je  le  dirai  dans  un  très-simple  langage  ;  et  afin  d'être 
plus  utile,  je  tâcherai  d'y  ajouter  l'intérêt  et  la  lumière  des 
détails  les  plus  pratiques. 


CHAPITRE  X 

Suite  du  même  sujet. 


LETTRES  DE  L'ACTECR  A  UN  PÈRE  SUR  LA  DERNIÈRE  ÉDUCATION 
DE  SON  FILS. 

Je  suppose  avant  tout  que  l'Éducation  secondaire,  prépa- 
ratoire h  la  grande  Éducation  sociale,  a  été  faite  tout  entière 
et  s'est  achevée  complètement. 

Sur  ce  point  capital,  je  me  bornerai  [à  redire  ici  ce  que 
j'écrivais  autrefois  à  des  parents  qui  m'avaient  confié  leurs 
fils  : 

«  Je  ne  réponds  d'un  jeune  homme  que  j'élève  et  de  sa 
persévérance  dans  le  bien  qu'à  deux  conditions  : 

«  La  première,  c'est  qu'on  m'aura  permis  de  faire  réelle- 
ment et  d'achever  son  Éducation  :  c'est-à-dire  qu'il  ne  quit- 
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tera  le  Petit  Séminaire  qu'après  sa  rhétorique  et  sa  philoso- 
phie bien  faites. 

«  Tout  jeune  homme  qui  nous  quitte  avant  d'avoir  fait 
sa  rhétorique  et  sa  philosophie  avec  nous,  y  fût-il  de- 
meuré plusieurs  années,  je  n'en  réponds  point...  Je  lui 
ai  donné  des  soins  plus  ou  moins  utiles  ;  je  ne  l'ai  point 
élevé. 

«  Ce  qu'il  faut  bien  comprendre,  c'est  que  supprimer  dans 
l'Éducation  intellectuelle  et  morale  d'un  jeune  homme  la 
rhétorique  ou  la  philosophie,  ce  n'est  pas  chose  indifférente 
ou  de  médiocre  importance  ;  il  y  va  du  tout  au  tout  :  c'est  en 
faire  un  homme  ou  un  autre. 

«  En  particulier  pour  vos  deux  enfants,  je  ne  crois  pas  que 
vous  puissiez  interrompre  leur  Éducation  classique,  comme 
on  vous  en  a  donné  le  fâcheux  conseil,  sans  leur  faire  un  tort 
irréparable  pour  leur  vie  entière. 

«  Je  crois  que  dans  l'intérêt  même  deleuravenir  temporel, 
qui  vous  occupe  avec  raison,  il  est  essentiel  que  leur  Édu- 
cation classique  s'achève  fortement. 

«  Autrement,  laissez-moi  vous  le  dire,  ces  deux  enfants 
deviendront,  je  le  crains  bien,  deux  mauvais  sujets,  et  deux 
mauvais  sujets  incapables ,  et,  pour  avoir  voulu  leur  de- 
mander des  fruits  avant  le  temps,  on  n'aura  rien,  ou  seule- 
ment des  fruits  amers. 

«  Et  tout  ce  que  je  dis  là,  remarquez  bien  que  je  le  dirais 
quand  il  ne  serait  question  que  de  leur  fortune  :  non-seule- 
ment ils  ne  la  feront  pas,  mais  ils  la  ruineront,  si  on  n'en  fait 
pas  des  hommes  solides 

«  Leur  Éducation  sérieuse  est  à  peine  commencée  :  on  n'a 
rien  fait  jusqu'à  présent  qu'empêcher  ou  réparer  le  mal;  il 
faut  maintenant  faire  le  bien  ;  et  si  on  ne  prend  pas  le 
temps  de  le  bien  faire,  le  mal,  avec  de  telles  natures,  repren- 
dra le  dessus  d'une  manière  terrible  :  or,  n'oubliez  pas  que 
dans  une  bonne  Éducation,  c'est  en  rhétorique  et  en  philo- 
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Sophie  que  le  bien  se  fait  et  se  fait  bien,  parce  que  c'est  là 
seulement  qu'il  se  consolide  et  s'achève. 

«  Voilà  ma  pensée  tout  entière.  Je  n'ai  pas  là-dessus  une 
hésitation  :  l'évidence  et  l'expérience  ne  me  permettent  pas 
d'hésiter. 

«  La  seconde  condition,  sans  laquelle  je  ne  puis  répondre 
de  la  persévérance  d'un  jeune  homme,  c'est  que  sa  rhéto- 
rique et  sa  philosophie  achevées,  ses  parents  ne  le  laisseront 
point  à  rien  faire,  mais  l'occuperont  sérieusement  et  conve- 
nablement. 

«  Demander  qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  demeure 
vertueux,  conserve  le  goût  du  travail  et  devienne  un  homme 
distingué,  sur  les  trottoirs  de  Paris  ou  de  toute  autre  grande 
ville,  dans  une  molle  oisiveté,  avec  les  chevaux,  les  cigares, 
les  chiens,  la  chasse,  les  courses  au  clocher,  les  bals,  les 
théâtres  et  toute  la  folle  vie  du  monde,  —  je  réponds  sim- 
plement :  C'est  absurde  !  et  je  pourrais  dire  quelque  chose 
de  plus  sévère.  » 

Voilà  ce  que,  dans  la  franchise  quelquefois  un  peu  rude  de 
mon  dévoûment,  j'ai  cru  pouvoir  écrire  à  un  père  et  à  une 
mère  qui  voulaient  bien  me  permettre  de  leur  dire  toute  la 
vérité,  et  qui  ont  eu  d'ailleurs,  je  suis  heureux  de  l'ajouter, 
la  sagesse  de  suivre  ces  conseils. 

Je  ne  reparlerai  pas  ici  des  Éducations  interrompues  par 
la  préparation  aux  écoles  spéciales.  J'ai  déjà  démontré,  au 
chapitre  ix  du  livre  V  de  mon  premier  volume,  comment  les 
écoles  spéciales  et  l'instruction  professionnelle,  grâce  h 
l'imprudence  des  parents  qui  y  précipitent  leurs  fils  avant  le 
temps,  étaient  la  ruine  de  la  haute  Éducation  intellectuelle, 
et  souvent  aussi  de  toute  Éducation  religieuse  et  morale. 

Il  y  a  là  une  plaie  profonde,  qui  empire  depuis  plusieurs 
années  et  dévore  parmi  nous  ce  qui  se  trouve  de  meilleur  dans 
les  générations  naissantes. 
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Quand  les  parents  se  décideront -ils  enfin  à  ouvrir  les 
yeux,  et  îi  voir  clair  dans  une  question  si  grave  et  si  simple? 


II 

L'Éducation  secondaire  et  préparatoire  étant  sérieusement 
achevée,  il  faut  .'pour  la  grande  et  dernière  Éducation  se 
faire  un  plan  :  il  faut,  pour  les  mœurs  et  pour  la  piété,  pour 
le  travail  et  les  études,  —  je  parle  ici  des  grandes  études  lit- 
téraires, historiques,  philosophiques,  scientifiques,  de  toutes 
les  études  en  un  mot ,  qui  préparent  définitivement  à  une 
carrière  et  à  la  vie  publique,  —  il  faut  arrêter,  constituer  un 
système  ;d'Éducation  profondément  réfléchi,  et  parfaitement 
adapté  au  caractère  d'un  jeune  homme,  à  ses  dispositions,  à 
ses  goûts  d'esprit,  à  son  avenir  :  un  système  qui  lui  donne 
assez  de  liberté  et  ne  lui  en  laisse  pas  trop  ;  un  système  dans 
lequel  il  travaille  le  premier,  activement,  à  s'élever,  à  se  dé- 
velopper lui-même  ;  un  système  large  par  conséquent,  dans 
lequel  il  apprenne  à  se  mouvoir  librement  et  à  marcher  seul  : 
non  pas  que  ses  parents  n'aient  plus  à  s'occuper  de  lui,  ma 
pensée  est  très- loin  de  là  ;  mais  il  y  a  tel  jeune  homme  dont 
l'esprit  et  le  caractère  doivent  être  gouvernés  de  manière 
qu'il  ne  sente  son  guide  et  ne  se  trouve  impérieusement  re- 
tenu, qu'au  moment  de  faire  fausse  route  et  de  tomber. 

J'écrivais  encore  dernièrement  à  un  de  mes  amis,  sur  tout 
cela,  une  lettre  que  je  demande  à  mes  lecteurs  la  permis- 
sion de  mettre  sous  leurs  yeux. 

Le  jeune  homme  avait  dix-huit  ans  ;  il  venait  d'achever 
des  études  fortes  et  brillantes  :  esprit  distingué,  bon  et 
aimable  de  caractère,  cependant  un  peu  faible  et  léger;  sin- 
cèrement pieux,  mais  comme  on  l'est  au  collège  ou  au  Petit 
Séminaire  à  dix-huit  ans,  c'est-à-dire  avec  moins  de  solidité 
que  de  ferveur  :  ce  jeune  homme  avait  été  reçu  bachelier;  il 
allait  commencer  son  droit  :  son  père,  mon  ami,  m'ayant 
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consulté  sur  cette  dernière  phase  de  son  Éducation,  je  lui 
écrivis  la  lettre  suivante  : 

m 

«  Mon  cher  ami,  notre  tâche  est  donc  finie,  et  la  vôtre  com- 
mence ;  ou  plutôt,  non,  ce  serait  vous  faire  injure  :  vous 
n'avez  pas  attendu  ce  jour  pour  commencer  à  remplir  la 
grande  tâche  paternelle,  et  vous  allez  simplement  continuer, 
de  plus  près,  dans  votre  maison,  par  vous-même  et  presque 
par  vous  seul,  l'œuvre  importante  à  laquelle  vous  travaillez 
depuis  sept  années  de  concert  avec  nous  ;  et  nous,  vous  pou- 
vez y  compter,  nous  continuerons  h  prier  pour  ce  cher 
enfant  et  à  lui  offrir  de  loin,  dans  le  monde,  tous  les  bons 
conseils  et  tous  les  encouragements  qui  dépendront  de 
nous. 

<(  Quant  à  vous,  mon  ami,  sur  les  diverses  questions  que 
vous  voulez  bien  m'adresser,  je  vous  renverrai  d'abord  à 
vous-même,  à  votre  bon  esprit,  à  votre  cœur,  à  vos  pro- 
pres réflexions  et  à  vos  expériences,  et  cela  fait,  je  vous  dirai 
ensuite  avec  simplicité  mes  propres  pensées,  soit  sur  le 
travail  et  les  études  de  votre  fils,  soit  sur  les  exercices  de 
piété  qui  lui  sont  nécessaires,  soit  enfin,  si  vous  le  permettez, 
sur  le  choix  des  amis  et  des  délassements  qu'il  faut  lui  pro- 
curer. 

«  Il  va  sans  dire  que  ce  que  j'écris  ici,  je  l'écris  aussi  pour 
votre  chère  femme  :  vous  m'avez  consulté  en  son  nom;  je 
réponds  à  tous  deux  :  votre  tâche,  d'ailleurs,  est  commune, 
quoique  différemment  semblable,  comme  aurait  dit  M.  de 
Maistre;  ici  encore,  vous  ne  pouvez  vous  passer  l'un  de 
l'autre. 

«  Avant  tout,  je  dois  vous  dire  que  le  point  capital  de 
cette  dernière  Éducation,  c'est  la  mesure  et  le  genre  de  li- 
berté que  vous  donnerez  à  ce  jeune  homme  ;  et  ici,  comme 
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dans  tout  le  reste,  c'est  surtout  à  Fénelon  que  j'emprunterai 
les  conseils  délicats  que  je  prends  la  liberté  de  vous  offrir  : 

«  Il  faut  donc  que  votre  pieuse  femme  ne  se  scandalise 
pas,  si  je  viens  d'abord  lui  dire  que  son  cher  fils  doit  com- 
mencer enfin  Il  marcher  un  peu  tout  seul,  et  qu'il  ne  peut  ni 
ne  doit  plus  être  toujours  au  bras  de  sa  mère.  Les  mères,  les 
meilleures  surtout,  ont  un  peu  de  peine  à  se  persuader  cela. 
Voici  ce  que  Fénelon  écrivait  lui-même  à  un  de  ses  plus 
chers  élèves,  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  son  neveu, 
qui  regrettait  de  n'être  pas  toujours  auprès  de  lui  et  sous  sa 
direction  : 

«  L'enfant  ne  peut  pas  téter  toujours,  ni  même  être  sans 
«  cesse  tenu  par  les  lisières  ;  on  le  sèvre,  on  l'accoutume  à 
«  marcher  seul...  cher  fanfan,  tu  ne  m'auras  pas  toujours...» 

«  Mentor  tenait  le  même  langage  à  Télémaque  : 

«  Je  vous  quitte,  ô  fils  d'Ulysse  :  mais  ma  sagesse  ne  vous 
«  quittera  point,  pourvu  que  vous  sentiez  toujours  que  vous 
«  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est  temps  que  vous  appreniez 
«  à  marcher  tout  seul.  Je  ne  me  suis  séparé  de  vous  en 
«  Egypte  et  à  Salente  que  pour  vous  accoutumer  à  être  privé 
«  de  cette  douceur,  comme  on  sèvre  les  enfants  lorsqu'il  est 
«  temps  de  leur  ôter  .le  lait  pour  leur  donner  des  aliments 
«  solides.  » 

«  Il  faut  donc,  mon  cher  ami,  dans  rintérêt  même  de 
l'Éducation  et  du  libre  et  généreux  développement  de  votre 
fils,  qu'il  ne  soit  pas  tenu  de  [trop  près  sous  le  toit  paternel  ; 
mais  cela  est  aussi  nécessaire,  pour  une  autre  très-profonde 
et  très-délicate  raison  que  voici  : 

«  Quoiqu'il  soit  fort  jeune  encore,  et  dépendant  de  vous, 
de  toute  façon,  et  très-volontiers,  k  cause  de  sa  docilité  na- 
turelle, il  est  néanmoins  vrai  qu'une  des  plus  importantes 
parties  de  celte  dernière  Éducation,  c'est  de  lui  donner  peu 
à  peu  et  comme  insensiblement  la  liberté  qu'il  devra  bien- 
tôt avoir  tout  entière.  La  liberté  qu'on  donne  tout  à  coup  et 
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sans  mesure  à  un  jeune  homme  qui  a  été  longtemps  assu- 
jetti, lui  inspire  dans  les  premiers  moments  un  goût  effréné 
pour  l'indépendance  :  c'est  un  enivrement  qui  le  jette  pres- 
que toujours  dans  des  excès.  «  Lorsqu'une  personne  doit  être 
]Dientôt  sur  sa  foi,  dit  Fénelon,  il  faut  la  faire  passer  de  la 
dépendance  où  elle  est  à  la  liberté,  par  un  changement  qui 
soit  presque  imperceptible ,  comme  les  nuances  des  cou- 
leurs. » 

«  En  tout,  la  sujétion  pèse,  la  liberté  flatte  et  éblouit.  11 
faut  donc  faire  faire  peu  à  peu  à  un  jeune  homme  des  expé- 
riences modérées  de  sa  liberté,  qui  lui  laissent  sentir  que  ce 
n'est  point  tout  ce  qu'il  s'imagine,  et  qu'il  y  a  une  illusion  ri- 
dicule dans  le  plaisir  qu'on  s'y  promet.  Je  voudrais  donc, 
mon  ami,  commencer  de  bonne  heure  à  traiter  A***  comme 
un  homme  qu'on  accoutume  à  se  pouvoir  gouverner,  et  à 
n'en  abuser  pas. 

«  Une  chose  bien  importante  encore,  et  de  même  nature, 
c'est  de  ne  pas  avoir  l'air,  dès  les  premiers  moments  de  son 
retour  chez  vous,  de  vouloir  commencer  son  Éducation  et 
sa  correction.  Ne  vous  pressez  point  de  le  reprendre  sur  ses 
défauts  ;  il  faut  auparavant  les  bien  connaître,  et  pour  cela 
les  voir  d'abord  dans  leur  naturel,  et  lui  laisser  la  liberté  de 
les  montrer.  Autrement  vous  lui  fermeriez  le  cœur;  il  se  ca- 
cherait, et  vous  ne  verriez  plus  ses  défauts  qu'à  demi.  Il  faut 
gagner  toute  sa  confiance,  lui  faire  sentir  l'amitié  qu'il  sait 
que  vous  avez  pour  lui,  lui  faire  plaisir  dans  les  choses  qui 
ne  lui  nuisent  pas,  le  bien  instruire  sans  le  prêcher,  et,  après 
l'instruction,  s'attacher  à  lui  montrer  de  bons  exemples, 
jusqu'à  ce  qu'il  donne  ouverture  pour  de  plus  forts  conseils  : 
alors  les  donner  sobrement,  mais  avec  cordialité,  et  le  lais- 
ser toujours  dans  le  désir  d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui  en 
aura  dit. 

((  Quant  au  travail  et  à  ses  études ,  vous  savez  mes  princi- 
pes: ils  sont  les  vôtres;  personne  ne  m'a  plus  remercié  que 
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VOUS  des  deux  chapitres  de  mon  premier  volume  dans  les- 
quels j'établis,  que  nul  n'est  en  ce  monde  pour  ne  rien  faire  ; 
que  chacun  a  un  travail  à  accomplir ,  une  place  à  occuper 
laborieusement  ici-bas,  en  un  mot,  un  état  quelconque ,  une 
carrière  à  fournir. 

«  Mais  .V*  nY^st  peut-être  pas  aussi  convaincu  de  tout  cela 
que  vous  et  moi,  surtout  dans  la  pratique;  et  quoiqu'il  ait 
fait  de  bonnes  études  et  pris  au  Petit  Séminaire  l'habitude 
d'un  travail  sérieux,  la  mollesse  et  le  far  niente  ne  sont 
jamais  sans  charme  pour  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
lequel  d'ailleurs ,  comme  il  ne  manque  jamais  d'arriver  en 
pareil  cas,  sait  qu'il  aura  un  jour  cinquante  mille  livres  de 
rentes  :  faites-lui  donc  relire  mes  deux  chapitres;  relisez-les 
sérieusement  avec  lui ,  et  ne  vous  lassez  pas  de  lui  dire  et  de 
lui  persuader  que  ne  rien  faire ,  ou  travailler  lâchement ,  ce 
qui  est  une  même  chose ,  lui  est  tout  à  fait  impossible  ;  que 
tout  par  là  serait  perdu  dans  sa  vie  :  piété ,  mœurs ,  esprit, 
études ,  caractère ,  rien  ne  résiste  à  l'oisiveté  ;  tout  y  périt,  et 
comme  le  dit  énergiquement  Fénelon ,  elle  jette  dans  les  plus 
affreux  desordres  le^  personnes'  mêmes  les  plus  résolues  à 
pratiquer  la  vertu,  et  les  plus  remplies  d'horreur  pour  le  vice; 
et  afin  qu'A***  comprenne  bien  ces  fortes  leçons,  —  comme 
d'ailleurs  celui  dont  vous  lui  parlerez  est  malheureusement 
trop  connu,  ^  demandez -lui  simplement  s'il  veut  en  ce 
monde  ressembler  à  son  cousin. 

«  J'essaye  de  faire  en  ce  moment ,  pour  l'Éducation  supé- 
rieure, un  plan  d'études  et  de  lectures  que  je  me  propose 
de  publier  bientôt  et  d'offrir  aux  jeunes  gens  qui,  leur  Édu- 
cation classique  terminée,  veulent  employer  utilement  leur 
temps  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  et  môme  au  delà,  et 
devenir  des  hommes  distingués ,  capables  de  rendre  service 
à  leur  pays  dans  une  carrière  ou  dans  une  autre.  Dès  que  ce 
plan  sera  achevé ,  je  vous  l'enverrai. 

«  Sur  ce  point,  je  n'entrerai  donc  ici  dans  aucun  détail  ;  je 
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me  bornerai  à  vous  dire  deux  choses  ;  la  première,  c'est 
qu'il  faut  à  A***  une  règle  lixe  pour  le  travail  et  les  heures 
qui  y  seront  consacrées  :  sans  doute  il  faut  une  honnête 
liberté ,,  mais  point  de  caprice ,  et  tenir ,  quoi  qu'il  en  coûte  , 
à  la  règle  qu'on  s'est  faite  :  autrement  rien  ne  dure,  rien  ne 
profite. 

«  Secondement,  avant  de  décider  les  choses  que  l'on  veut 
étudier,  il  faut  bien  examiner;  mais  telle  ou  telle  étude,  telle 
ou  telle  lecture  une  fois  décidée,  il  faut  la  suivre,  l'achever: 
rien  n'est  pire  qu'une  chose  commencée  et  interrompue  : 
pendent  opéra  interrupta.minœque...  Rien  ne  tient,  c'est 
bientôt  un  délabrement  complet.  Passer  ainsi  d'une  étude  à 
une  autre ,  sans  rien  terminer ,  c'est  le  moyen  infaillible  de 
n'aboutira  rien;  c'est  la  ruine  de  toute  haute  Éducation 
intellectuelle. 

«  Quant  à  la  piété ,  il  faut  aussi  un  petit  règlement  auquel 
on  tienne  :  sur  ce  point,  je  n'offrirai  pas  d'autre  conseil  ù 
A***  que  ceux  que  Fénelon donnait  à  un  jeune  militaire: 

«  Pour  vos  occupations,  écrivait  Fénélon  k  ce  jeune 
«  homme ,  il  faut  les  régler ,  soit  à  l'armée  ou  à  la  cour.  Par- 
«  tout  il  faut  se  faire  une  règle,  et  ranger  si  bien  toutes  les 
«  choses ,  qu'on  y  manque  fort  rarement.  Le  matin ,  votre 
«  lecture  méditée  avant  toutes  choses ,  et  lorsqu'on  vous 
«  croit  encore  au  lit.  Vers  le  soir  une  auti^e  lecture.... 
«  Mais  d'abord  il  ne  faut  pas  vous  gêner  et  vous  lasser  de 
«  prières.  Pendant  la  messe ,  vous  pourrez  lire  l'Épître  et 
«  l'Évangile,  pour  vous  unir  au  prêtre  dans  le  grand  sacrifice 
«  de  Jésus-Christ  ;  quelque  pensée  tirée  de  l'Évangile  ou  de 
«  l'Epître,  qui  aura  rapport  au  sacrifice,  pourra  aider  à  tenir 
<(  votre  esprit  élevé  à  Dieu.  » 

«  Voici  ce  que  Fénelon  écrivait  encore  à  un  jeune  homme  du 
monde  qui  lui  avait  demandé  les  moyens  de  persévérer  dans 
le  bien  : 

«  Le  premier  est  de  vous  faire  un  projet  pour  remplir 
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«  votre  temps  et  de  le  suivre,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  Le 
«  second,  c'est  de  mettre  dans  ce  projet,  comme  l'article  le 
«  plus  essentiel,  celui  de  faire  tous  les  jours  votre  lecture 
«  méditée,  où  vous  ne  manquerez  jamais  de  renouveler 
«  vos  résolutions  contre  votre  mollesse.  Le  troisième,  c'est 
«  que  vous  ferez  tous  les  soirs  un  examen  de  votre  journée, 
«  pour  ;voir  si  la  mollesse  vous  a  entraîné,  et  si  vous 
«  avez  perdu  du  temps.  Le  quatrième  est  de  vous  confesser 
«  régulièrement  de  quinze  en  quinze  jours  à  un  bon  confes- 
«  seur.  » 

«  Avant  tout,  pour  A***,  comme  Fénelon  vient  de  vous 
le  recommander,  il  ne  faut  pas  le  gêner  et  le  lasser  de  priè- 
res. Je  me  permets  de  dire  cela  à  sa  mère  :  elle  ne  doit  pas 
vouloir  qu'il  en  fasse  autant  qu'elle  ;  et  vous,  mon  cher  ami, 
vous  me  permettrez  de  l'ajouter  avec  la  religieuse  affection 
que  vous  me  savez  pour  vous  depuis  votre  enfance,  il  faut 
que  vous  en  fassiez  assez  pour  que  votre  fils,  en  suivant  vos 
exemples,  fasse  tout  ce  qu'il  doit  faire.  Vous  ne  pouvez  donc 
plus  vous  laisser  aller  vous-même  à  aucun  relâchement; 
•votre  fils,  à  votre  exemple,  se  relâcherait  encore  plus  que 
vous.  Affermi  comme  vous  l'êtes  dans  la  vertu,  et  d'ailleurs, 
je  le  sais,  fort  occupé  de  vos  affaires,  vous  avez  moins  de 
temps  que  lui,  et  l'appui  de  certains  exercices  de  piété  vous 
paraît  peut-être  moins  nécessaire  ;  mais  c'est  ce  qu'il  est  dif- 
ficile de  bien  faire  entendre  à  un  jeune  homme.  Je  vous  dirai 
donc  :  faites  pour  lui  et  pour  l'exemple  que  vous  lui  devez, 
ce  que  vous  ne  feriez  pas  toujours  pour  vous-même;  ou  plu- 
tôt, croyez-moi,  en  lui  donnant  en  tout  les  meilleurs  exem- 
ples, vous  vous  en  trouverez  aussi  bien  pour  vous-même  que 
pour  lui. 

«  Je  trouve  excellent  qu'un  jeune  homme  aille  le  dimanche 
aux  saints  offices  avec  son  père  et  avec  sa  mère,  chacun  son 
livre  de  messe  à  la  main  ;  et  afin  que  le  respect  humain  ne 
fasse  pas  tomber  des  mains  d'A***  le  livre,  sans  lequel  le 
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bon  sens  comme  lu  piété  indique  qu'il  est  difficile  d'entendre 
la  sainte  messe  avec  l'attention  qui  convient,  il  faut,  mon 
cher  ami,  que  vous-même  ne  négligiez  jamais  d'y  apporter 
le  vôtre. 

«  Mais  évitez  pour  lui,  et  même  pour  vous,  certaines 
grand'messes  qiii  n'en  finissent  pas,  et  qui  dissipent  plus 
qu'elles  ne  recueillent,  parce  qu'une  musique  d'opéra  y  en- 
vahit tout  :  conduisez-le,  si  vous  le  pouvez,  à  Notre-Dame 
des  Victoires  et  à  Saint-Sulpice,  où  l'on  m'assure  qu'on 
chante  encore  les  louanges  de  Dieu  :  A***  les  y  chantera  vo- 
lontiers et  de  tout  son  cœur,  comme  il  les  chantait  au  Petit 
Séminaire  avec  ses  condisciples. 

«  A  la  campagne,  je  ne  sais  pas  oîi  vous  en  êtes  :  générale- 
ment, là,  ce  n'est  pas  la  musique  d'opéra  qui  est  à  craindre; 
mais  on  y  rencontre  bien  souvent  aussi  des  grand'messes 
sans  fin,  et  qui  sont  déshonorées  par  de  malheureux  chan- 
tres, dont  la  voix  basse  et  grossière  étouffe  tout,  et  empêche 
la  voix  des  fidèles  de  faire  entendre  aucun  chant  pieux  :  cela 
est  un  grand  malheur.  Tout  le  culte  divin,  toute  la  religion, 
dans  nos  campagnes,  en  France,  est  dans  nos  grand'messes  ;  - 
et  quel  intérêt  religieux  y  reste-t-il  pour  ceux  qui  n'y  chan- 
tent jamais  les  louanges  de  Dieu,  et  qui  ne  les  entendent 
chanter  qu'indignement?  Je  le  répète,  c'est  là  un  grand  mal 
dans  la  plupart  de  nos  villages  :  si  vous  ne  pouvez  l'empê- 
cher, il  faut  le  supporter  patiemment ,  ou  tâcher  d'y  remé- 
dier de  concert  avec  votre  bon  curé  qui  en  gémit,  j'en  suis 
sûr. 

«  A  Paris,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  A***,  c'est  de  suivre 
assidûment  avec  vous  les  conférences  et  la  retraite  de  No- 
tre-Dame, et  les  autres  exercices  de  piété  qui  se  font  spécia- 
lement pour  les  hommes  et  les  jeunes  gens. 

«  Quant  à  sa  mère,  me  pardonnera-t-elle  si  j'ose  lui  recom- 
mander, avec  Fénelon,  qu'elle  veuille  bien  ne  pas  s'obstiner 
à  lui  faire  trouver  bons  de  mauvais  prédicateurs.  Je  sais  bien 


CH.  X.  —  DE  LA  DERNIÈRE  ÉDUCATION  DE  LA  JEUNESSE.  243 

que  le  plus  médiocre  prône  renferme  encore,  pour  ceux  qui 
savent  l'y  trouver,  la  perle  de  TÉvangile;  mais  votre  fils,  qui 
croit  cela,  est  incapable  de  le  pratiquer,  et  pour  tout  dire,  un 
jeune  homme  qui  vient  de  finir  sa  rhétorique  et  sa  philoso- 
phie, et  qui  aspire  peut-être  à  devenir  un  orateur,  aura  tou- 
jours bien  de  la  peine  à  goûter  des  sermons  quelquefois  in- 
sipides, parce  qu'ils  n'ont  ni  le  charme  de  la  simplicité 
apostolique,  ni  les  attraits  de  la  grande  éloquence, 

«  J'allais  oublier  de  vous  dire  qu'une  des  premières  choses 
que  vous  ayez  à  faire,  dès  votre  prochain  retour  à  Paris, 
c'est  de  lui  donner,  ou  plutôt  de  l'aider  à  choisir  un  bon  et 
sage  directeur  :  je  dis  Vaider  à  choisir;  car  il  faut  dans  ce 
choix  lui  laisser  une  grande  liberté  et  même  ne  l'aider  qu'a- 
vec une  extrême  discrétion.  Sans  doute  vous  pouvez,  vous 
devez  le  diriger  dans  son  choix;  mais  il  faut  qu'il  choisisse 
lui-même  ;  et  rien  ne  serait  pire  que  de  s'obstiner  à  lui  don- 
ner le  directeur  de  sa  mère  ou  le  vôtre. 

«  Il  faut,  du  reste,  qu'il  fasse  ses  exercices  de  piété  libre- 
ment et  en  son  particulier  ;  j'excepte  la  prière  du  soir,  que 
vous  avez  l'excellente  coutume  de  faire  en  commun  dans 
votre  petite  chapelle.  Rien  n'est  meilleur  pour  lui,  pourvous, 
pour  tous. 

a  En  lui  laissant  toute  convenable  liberté  pour  ses  exer- 
cices de  piété,  redites-lui  quelquefois  ces  belles  paroles  de 
Fénelon  que  je  vous  disais  autrefois  à  vous-même  : 

«  Vous  devez  faire  honneur  à  la  piété,  et  la  rendre  respec- 
«  table  dans  votre  personne.  Il  faut  la  justifier  aux  critiques 
«  et  aux  libertins.  Il  faut  la  pratiquer  (Tune  manière  simple^ 
«  doiLce,  forte,  noble  et  convenable  à  votre  rang.  Il  faut  aller 
«  tout  droit  aux  devoirs  essentiels  de  votre  état,  par  le  prin- 
ce cipe  de  l'amour  de  Dieu,  et  ne  rendre  jamais  la  vertu  in- 
«  commode  par  des  hésitations  scrupuleuses  sur  les  petites 
«  choses.  » 

«  Quant  aux  exercices  proprement  dits,  Fénelon  les  ré- 
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glait  tout  à  Theure  :  le  plus  important  est  une  petite  lecture 
de  piété  de  quelques  minutes,  chaque  matin,  après  la  prière  : 
dans  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue,  ou  saint  François  de 
Sales  ;  ce  que  le  jeune  homme  préférera  :  il  ne  faut  pas  que 
sa  bonne  mère  lui.  impose  tous  ses  livres  de  dévotion. 

«  A  la  campagne  comme  à  Paris,  votre  maison  touche  à 
l'église;  s'il  convient  à  A***  de  profiter  de  ce  bon  voisinage 
pour  aller  quelquefois  à  la  sainte  messe  dans  la  semaine,  il 
va  sans  dire  que  vous  ne  l'en  empêcherez  point.  Vous  l'en 
louerez  au  contraire  ;  mais  vous  ne  le  lui  imposerez  pas. 

«  Par-dessus  tout,  mon  ami,  il  faut  l'agréger  à  la  confé- 
rence de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  est  établie  sur  votre 
paroisse.  Rien  n'est  meilleur.  Ce  n'est  pas  seulement  aux 
pauvres  que  les  jeunes  gens,  membres  des  conférences  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  font  du  bien,  c'est  surtout  à  eux- 
mêmes.  Il  y  a  dans  cette  admirable  association  d'immenses 
avantages  et  une  grâce  providentielle  pour  la  jeunesse.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  puissant  pour  faire  persévérer  un  jeune 
homme  dans  le  bien,  pour  l'attacher  profondément  à  la 
vertu,  pour  lui  conserver  la  foi  vive,  pour  lui  garder  un 
cœur  noble  et  pur,  pour  lui  procurer  de  bonnes  amitiés. 

«  Ce  dernier  point  est  capital,  et  j'ai  promis  de  vous  en 
parler  avec  quelque  détail.  Qu'il  faille  à  un  jeune  homme 
des  amis  de  son  âge,  c'est  évident;  mais  combien  le  choix 
est  délicat  à  faire,  et  qu'il  est  difficile  de  bien  gouverner  un 
jeune  homme  dans  ses  amitiés!  Voici  ce  qu'en  disait  Féne- 
lon :  «  Pour  les  vrais  amis,  il  faut  les  choisir  avec  de  grandes 
«  précautions,  et  par  conséquent  se  borner  à  un  fort  petit 
«  nombre.  Point  d'ami  intime  qui  ne  craigne  Dieu,  et  que  les 
«  pures  maximes  de  Religion  ne  gouvernent  en  tout  ;  autre- 
ce  ment  il  vous  perdra,  quelque  bonté  de  cœur  qu'il  ait.  Choi- 
«  sissez,  autant  que  vous  pouvez,  vos  amis  dans  un  âge  un 
«peu  au-dessus  du  vôtre;  vous  en  mûrirez  plus  prompte- 
«  ment.  A  l'égard  des  vrais  et  intimes  amis,  un  cœur  ouvert  : 


» 
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«  rien  pour  eux  de  secret  que  le  secret  d'autrui,  excepté  dans 
«  les  choses  où  vous  pourriez  craindre  qu'ils  ne  fussent 
0  préoccupés.  Soyez  chaud,  désintéressé,  fidèle,  effectif, 
«  constant  dans  l'amitié,  mais  jamais  aveugle  sur  les  défauts 
«  et  sur  les  divers  degrés  de  mérite  de  vos  amis  :  qu'ils  vous 
«  trouvent  au  besoin,  et  que  leurs  malheurs  ne  vous  refroi- 
«  dissent  jamais.  » 

Toutes  ces  paroles  sont  d'un  bon  sens  et  d'une  délicalesse 
admirable. 

Fénelon  écrivait  encore  sur  le  même  sujet  : 

«  Il  faut  tâcher  de  lui  trouver  des  compagnies  de  jeunes 
«  gens  sages  et  d'un  esprit  réglé,  qui  lui  plaisent,  qui  Va- 
«  musent  et  qui  l'accoutument  à  se  divertir  sans  aller  cher- 
«  cher  et  sans  regretter  de  plus  grands  plaisirs.  » 

«  Eh  bien  !  mon  cher  ami,  un  des  plus  grands  avantages 
des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  pour  vous  et  pour 
A***,  c'est  de  lui  donner  les  bons  amis  que  voulait  Fénelon. 
Parmi  ces  jeunes  gens  si  nombreux,  A***  peut  choisir  pour 
ses  amis  les  meilleurs,  sans  qu'on  les  lui  impose;  ce  qui  est 
capital. 

«  Ces  bons  amis  de  Saint-Vincent  de  Paul  l'introduiront, 
si  cela  lui  plaît,  dans  d'autres  bonnes  œuvres  et  sociétés  re- 
ligieuses, telles  que  VŒuvre  des  apprentis,  les  Amis  de  Ven- 
fance,  les  Conférences  de  Saint-François-Xavier,  etc. 

«  Il  serait  très-bon  aussi  qu'il  entrât  dans  quelques  bonnes 
sociétés  littéraires,  dans  quelques  bonnes  conférences  de 
droit. 

«  Vous  ne  le  forcerez  du  reste  à  rien  de  tout  cela;  si  vous 
savez  vous  y  prendre,  il  le  fera  librement,  et  il  va  d'ailleurs 
sans  dire  qu'avant  de  s'engager  à  rien,  il  aura  demandé 
votre  agrément  et  vos  conseils. 

«  Enfin,  ce  n'est  pas  seulement  pour  prier,  pour  faire  de 
bonnes  œuvres  et  pour  étudier,  que  je  lui  veux  de  bons 
amis;  mais  c'est  aussi,  comme  le  disait  Fénelon,  pour  qu'il 
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se  récrée  avec  eux.  Il  lui  faut  des  délassements  honnêtes, 
sans  aucun  doute,  mais  vifs  et  agréables. 

«  Rien  ne  serait  pire  que  de  s'obstiner  à  lui  imposer  des 
compagnies  austères,  disproportionnées  à  son  âge,  à  ses 
goûts  :  s'opiniâtrer  à  faire  goûter  aux  jeunes  gens  certaines 
personnes  pieuses  dont  V extérieur  est  dégoûtant,  dit  Fénelon, 
c'est  les  dégoûter  à  jamais  de  la  piété  et  de  la  vertu,  c'est  les 
révolter. 

«  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  chasse  pour 
vous  et  pour  lui;  ma  réponse  est  très-simple,  c'est  celle 
même  de  Fénelon  :  quant  à  vous,  la  chasse  vous  est  néces- 
saire pour  votre  santé  ;  votre  raison  est  décisive  :  n'en  ayez 
donc  aucun  scrupule.  Quant  à  lui,  c'est  un  amusement  très- 
agréable  et  très-légitime,  pourvu  qu'il  soit  pris  modérément 
et  en  bonne  compagnie.  Je  ne  crains  point  la  chasse,  mais 
bien  souvent  les  chasseurs. 

«  J'ai  écrit  quelques  lignes  sévères  '  contre  ceux  qui, 
comme  le  dit  Bossuet  avec  un  ancien  historien,  ne  travail- 
lent qu'à  la  chasse  :  quorum  maximus  labor  venatus  est.  Mais 
ceux  pour  qui  la  chasse  n'est  qu'un  exercice  du  corps,  lequel, 
ajoute  Fénelon,  ne  leur  fait  point  abandonner  le  travail  et 
l'élude,  mais  les  en  délasse  simplement;  pour  ceux-là,  je  n'ai 
aucun  reproche  à  leur  faire  :  loin  de  là  ;  la  chasse  est  quel- 
quefois un  bon  moyen  d'éviter  les  divertissements  dange- 
reux. 

«  Fénelon  voulait  d'ailleurs  qu'on  eût  dans  l'occasion. 


*  0  Tant  que  les  héritiers  des  grandes  races  françaises  se  dévoueront  à  ne  rieu 
faire  et  se  consoleront  de  tout  par  les  di\eriissements  :  lant  qu'ils  seront  de  ceux 
dont  Bossuet,  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'.4ngleterre,  a  dit  avec  un  ancien 
historien,  qu'ils  ne  travaillenl  qu'à  la  chasse  :  quorum  maximus  labor  vemitus 
est  :  quHls  n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit  que  pour  inventer  des 
plaisirs  :  tant  que  ce  lamentable  spectacle  nous  sera  donné,  il  n'y  a  rien  à  espérer 
pour  notre  p.iys,  et  il  faut  nous  résigner  à  voir  s'accomplir  sous  nos  yeux  cette 
redoutable  prophétie  :  o  Le  parti  des  hommes  de  plaisir^sera  éternellement  impuis- 
sant ;  auferelur  factio  lascivientium.  »  (Amos,  6,  7.J 
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quelque  condescendance  pour  ses  amis,  mais  il  ne  voulait 
pas  qu'on  la  poussât  trop  loin  : 

«  Pour  Paris,  écrivait-il,  réservez-vous-y  des  heures  de 
«  travail  :  évitez  les  soirées  qui  mènent  trop  avant  dans  la 
«  nuit,  et  qui  dérangent  tout  le  jour  suivant;  sauvez  un  peu 
«  vos  matinées.  Lisez  et  pensez  sur  vos  lectures.  Je  sais 
«  bien  qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si  rangé  :  il  faut  se 
«  laisser  envahir  quelquefois  par  complaisance  pour  cer- 
«  tains  amis  ;  la  société  le  veut.  Page  le  demande  ;  mais  en 
«  accordant  un  peu  d'amusement  aux  amis,  il  leur  faut  dé- 
«  rober  des  heures,  sans  lesquelles  on  ne  se  rendrait  capa- 
«  ble  de  rien  pour  mériter  leur  estime.  » 

«  Après  vous  avoir  parlé  des  amitiés  vertueuses  et  des 
bonnes  compagnies,  il  faut  bien  que  je  vous  dise  un  mot  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas. 

«  On  ne  peut  les  éviter  tout  à  fait  quand  on  vit  dans  le 
monde  :  il  faut  donc  s'y  aguerrir.  Rien  n'est  plus  nécessaire, 
et  voici  comme  je  l'entends. 

«  Il  faut  qu'un  jeune  homme,  dans  le  monde,  montre  une 
conduite  unie,  modérée,  sans  affectation,  mais  ferme  pour 
la  vertu,  et  si  décidée,  qu'on  n'espère  point  l'entraîner. 

«  Il  en  sera  tout  d'abord  quitte  à  meilleur  marché,  et  on  ne 
l'importunera  plus  quand  on  verra  qu'il  est  de  bonne  foi 
inébranlablement  attaché  à  la  Religion,  et  qu'il  ne  recule 
pas  là-dessus.  On  tourmente  plus  longtemps  ceux  qu'on 
soupçonne  d'être  faux,  ou  faibles  et  légers. 

<  Il  faut  donc  qu'A***  se  laisse  voir  tout  d'abord  tel  qu'il 
«  est  et  tel  qu'il  doit  l'être,  c'est-à-dire  un  vrai  chrétien  : 
«  A  la  vérité,  dit  Fénelon,  on  doit  cacher  aux  yeux  du  monde 
«  tout  ce  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  lui  montrer,  mais  il 
«  faut  qu'il  sache  que  vous  voulez  être  chrétien,  que  vous 
«  renoncez  au  vice,  et  que  vous  fuyez  l'impiété.... 

«  Il  n'est  pas  question  de  prêcher  ni  de  baisser  les  yeux; 
a  mais  il  s'agit  de  se  taire,  de  tourner  ailleurs  la  conversa- 
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«  tion,  de  ne  témoigner  nulle  lâche  complaisance  pour  le 
«  mal,  de  ne  rire  jamais  d'une  raillerie  libertine  ou  dune 
«  parole  impure  '.  » 

«  Donc,  mon  cher  ami,  pour  A***,  le  vrai  moyen  de  s'é- 
pargner de  longues  imporlunités  et  de  dangereuses  tenta- 
tions, c'est  de  ne  demeurer  point  neutre.  Quand  un  jeune 
homme  se  déclare  hautement  pour  la  Religion,  d'abord  on 
s'étonne  dans  un  certain  monde  ;  mais  bientôt  on  se  tait,  on 
s'accoutume  à  le  laisser  faire  :  les  mauvaises  compagnies 
prennent  congé,  et  cherchent  parti  ailleurs. 

«  Voilà,  mon  ami,  les  conseils  que  j'ai  cru  pouvoir  pren- 
dre la  liberté  de  vous  offrir  en  réponse  à  votre  bonne  con- 
sultation; mais,  laissez-moi  vous  le  dire  en  finissant,  ce  qui 
me  donne  une  profonde  confiance  pour  l'avenir  d'A***  et 
pour  sa  persévérance  dans  le  bien,  c'est  vous-même,  c'est  sa 
mère;  ce  sont  vos  sages  conseils,  vos  prières  et  surtout 
vos  exemples  :  heureux  le  jeune  homme  qui  trouve  dans 
son  père  et  dans  sa  mère  le  modèle  des  vertus  qu'il  doit  pra- 
tiquer !  » 


'  Féiielondcrivaiteiicore:  «Soyez  bon  ami,  obligeant,  officieux,  ouvert,  cela  vous 
«  fera  aimer  et  apaisera  la  persécution.  Qu'on  voie  que  ce  n'est  point  par  grimace, 
«  ni  par  noirceur,  mais  par  vraie  religion  et  avec  courage,  que  vous  renoncez  aux 

•  débauches  des  jeunes  gens.  D'ailleurs,  g.iîlé,  discrétion,  complaisance,  sûreté  de 
«  commerce,  et  nulle  façon  ;  peu  d'amis,  beaucoup  de  connaissances  passagères; 
«  soin  de  plaire  à  ceux  qui  passent  pour  les  plus  honnêtes  gens  et  dont  l'estime 
«  décide,  ou  à  ceux  qui  excellent  dans  le  métier  dont  vous  souhaitez  vous  instruire, 
«  pour  apprendre  d'eux  ce  que  vous  avez  besoin  de  savoir. 

•  Une  convient  ni  à  la  bienséance  de  votre  état,  ni  à  votre  besoin  intérieur, 

•  que  vuus  vous  jetiez  dans  une  profonde  solitude.  Il  faut  voir  les  gens  qui  ne 
«  donnent  (|u'  im  amusement  modéré,  aux  heures  où  l'on  a  besoin  de  se  délasser 
«  l'esprit.  11  ne  faut  fuir  que  ceux  qui  dissipent,  qui  relâchent,  qui  vouscmbar- 
f  quent  malgré  vous,  et  qui  rouvrent  les  plaies  du  cœur  :  pour  ces  faux  amis-ià, 
«  il  faut  Us  craindre,  les  éviter  doucement,  et  metti  e  une  barrière  qui  leur  bouche 
■  le  chemin.  » 
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CH.4PITRE    XI 
L-autorité  paternelle  et  maternelle. 


DE  SES  D£CHE.\?ICES  PAR    LES   PAREMS   ECX-MÊMES  ET  PAR   LES  LOIS, 

I 

Arrivé  à  cette  partie  de  mon  travail,  je  ressens  une  amère 
tristesse.  L'autorité,  la  dignité,  les  droits  d'un  père  et  d'une 
mère,  sont  grands  assurément.  Je  me  suis  complu  à  le  dé- 
montrer. Après  l'autorité  et  les  droits  de  Dieu,  rien  n'est 
plus  grand  dans  la  société  humaine  ;  et  toutefois,  où  en  som- 
mes-nous à  cet  égard?  Hélas!  nous  le  devons  avouer  avec 
douleur  :  depuis  bientôt  un  siècle,  on  ne  rencontre  plus  ici 
qu'une  grandeur  abaissée. 

Sans  doute,  l'histoire  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles 
a  sur  ce  point  ses  tristes  révélations  ;  et  en  remontant  jusqu'à 
l'origine,  il  est  manifeste  qu'une  des  plus  profondes  déchéan- 
ces de  l'humanité  est  dans  l'affaiblissement  de  l'autorité,  de 
la  dignité  paternelle  et  maternelle. 

Mais  nous,  en  particulier,  il  le  faut  reconnaître,  à  cet 
égard  nous  sommes  allés  très-loin  :  depuis  le  milieu  du 
xviii*  siècle,  on  dirait  qu'il  y  a  eu  comme  une  conspira- 
tion secrète  des  lois  et  des  parents  eux-mêmes,  de  la  société 
et  des  familles,  pour  anéantir  parmi  nous  l'autorité  et  le 
respect. 

Et  aujourd'hui,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire,  l'intel- 
ligence de  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  un  père  et  dans  une 
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mère,  et  le  sentiment  du  souverain  respect  qui  leur  est  dû, 
ont  été,  selon  le  langage  des  Écritures,  étrangement  dimi- 
nués par  les  enfants  des  hommes  :  diminutœ  sunt  a  filiis  ho- 
minum. 

Par  l'institution  divine,  il  y  a  là  une  Autorité  impérissa- 
ble :  mais  par  le  malheur  des  temps,  elle  aussi  tend  à  s'a- 
baisser; et  flccliissant  presque  de  toutes  parts,  on  la  voit 
souvent  s'abdiquer  elle-même,  pourprévenir,  dit-on,  déplus 
grands  désordres,  tant  le  sens  moral  de  Tinviolabililé  pa- 
ternelle et  maternelle  est  profondément  altéré  ! 

Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  dirait  que,  par 
suite,  les  pères  et  les  mères,  dignes  de  ce  grand  nom,  sont 
devenus  bien  rares. 

Eh  bien  !  je  n'hésite  pas  à  le  déclarer  :  voilà  le  plus  grand 
des  malheurs;  car,  lorsque  cette  sainte,  cette  divine  autorité 
vient  à  fléchir,  tout  fléchit  avec  elle,  et  la  société  se  trouve 
menacée  dans  ses  premiers  fondements. 

Et  s'il  faut,  sans  révéler  ici  toutes  mes  pensées  sur  ce  triste 
sujet,  m'en  tenir  de  plus  près  à  la  question  que  je  traite,  je 
dirai  que  les  instituteurs  chargés  d'élever  la  jeunesse  n'ont 
plus  d'autorité  pour  faire  cette  œuvre  fondamentale,  parce 
que  les  parents  n'en  ont  plus  eux-mêmes  et  ne  veulent  plus 
en  avoir;  et  alors,  l'autorité  et  le  respect  manquant,  il  n'y  a 
plus  d'Éducation  possible. 

Pourquoi  cela?  me  dira-t-on  peut-être  :  que  les  bons  insti- 
tuteurs se  passent  des  parents  î  —  Je  réponds  :  On  Fesssaye- 
rait  en  vain  :  non,  c'est  toujours  un  grand  mal  et  à  peu  près 
sans  remède,  dans  une  Éducation,  lorsque  le  père  ou  la  mère 
abdiquent  et  refusent  de  faire  sentir  leur  autorité;  et  cepen- 
dant vivent  encore,  et  apparaissent  de  temps  à  autre.  J'aurai 
le  courage  de  le  dire  :  C'est  un  plus  grand  malheur  que  s'ils 
étaient  à  quatre  mille  lieues  ou  morts,  par  la  raison  très- 
simple,  qu'eux  présents,  nul  ne  peut  les  remplacer  :  les  en- 
fants ne  le  permettent  pas,  et  saisissent  avec  un  étonnant  et 
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déplorable  instinct  la  disjonction  fatale  qui  se  trouve  entre 
l'autorité  réelle,  mais  abdiquée,  de  leurs  faibles  parents,  et 
rautorité  empruntée  et  impuissante  des  instituteurs  trahis 
par  la  faiblesse  paternelle  et  maternelle. 

Je  n'ai  jamais  rencontré,  dans  l'œuvre  de  l'Éducation,  une 
difficulté  plus  déUcate,  plus  intime,  plus  douloureuse. 

Et  puisqu'il  faut  entrer  dans  le  vif  du  sujet,  je  le  dirai 
avec  franchise  :  rien  n'explique  la  négUgence  étrange,  l'in- 
concevable tiédeur  de  certains  parents  pour  faire  valoir  les 
droits  de  leur  autorité,  non  seulement  vis-à-vis  de  l'État,  — 
c'est  ce  que  nous  avons  vu  pendant  quarante  ans,  —  mais 
aussi  et  surtout  vis-à-vis  de  leurs  enfants  eux-mêmes;  rien 
ne  l'explique,  si  ce  n'est  que  ces  droits  imposent  des  devoirs, 
de  grands  devoirs,  et  que  ces  devoirs  pèsent. 

Cela  est  triste  à  dire,  mais  je  ne  puis  le  taire  :  oui,  la  lé- 
gèreté, la  dissipation,  la  mollesse  de  nos  mœurs  succombent 
sous  le  poids  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle.  On  ne 
sait  plus  comment  la  porter,  et  on  s'en  délivre  en  se  débar- 
rassant le  plus  tôt  possible  de  ses  enfants  :  dès  l'âge  de  six 
à  sept  ans,  que  dis-je?  de  quatre  à  cinq  ans,  il  faut  se  hâter 
de  les  mettre  en  pension!  Et  puis,  dès  l'âge  de  quinze  à 
seize  ans,  il  faut  qu'ils  aient  fini  toute  Éducation  suivie  et 
sérieuse,  et  deviennent  à  peu  près  leurs  maîtres,  dans  ce 
qu'on  appelle  une  école  préparatoire,  ou  ailleurs  :  voilà 
l'inspiration,  la  marche  et  le  but  de  la  plupart  des  Éduca- 
tions. 

Mais  s'occuper  de  ses  enfants  pendant  vingt  années,  pa- 
ternellement, maternellement,  c'est-à-dire  avec  intelligence, 
avec  fermeté,  avec  suite,  avec  patience  ;  étudier  ces  jeunes 
natures,  s'appliquer  à  les  connaître,  à  les  former,  à  les  éle- 
ver ;  leur  commander  le  bien  et  leur  en  inspirer  l'amour  ; 
leur  défendre  le  mal  ;  en  un  mot,  travailler  sérieusement, 
personnellement  à  l'œuvre  de  leur  Éducation,  cela  n'existe 
presque  plus  nulle  part. 
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Je  ne  puis,  ni  ne  dois  tout  dire  ici  ;  et  pour  éclairer  mes 
assertions,  je  me  bornerai  à  trois  observations  très-impor- 
tantes, assurément  :  —  la  première,  c'est  qu'on  ne  trouve 
presque  plus  de  parents  qui  veuillent  connaître  les  défauts  de 
leurs  enfants,  savoir  la  vérité  sur  eux;  —la  seconde,  c'est 
qu'on  en  trouve  encore  moins  qui  veuillent  les  corriger,  qui 
sachent  vouloir,  ordonner,  défendre  :  plusieurs  refusent 
même  de  se  mêler  de  tout  cela;  —  et  la  troisième  enfin,  c'est 
que  quand  ils  s'en  mêlent,  c'est  souvent  pour  compromettre 
le  succès  de  l'œuvre. 

Qu'on  me  pardonne  la  rudesse  et  la  simplicité  de  mon  lan- 
gage. Je  parle  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  dans  le 
cours  de  ma  longue  carrière,  j'ai  travaillé  de  concert  avec 
les  parents  les  plus  dévoués  et  les  plus  sages,  j'ai  rencontré 
les  plus  nombreuses,  les  plus  honorables  exceptions  aux  fai- 
blesses que  je  vais  décrire;  mais  enfin,  j'ai  rencontré  aussi  de 
loin  et  quelquefois  de  près  ces  faiblesses,  et  puisque  je  veux 
être  utile,  je  dois  en  parler.  J'ai  pris,  d'ailleurs,  des  précau- 
tions certaines  pour  que  nul  de  ceux  qui  me  liront  ne  soit 
offensé  de  ce  que  je  dois  dire. 

II 

Il  faut  donc  l'avouer  d'abord  :  il  n'y  a  presque  plus  de 
parents  qui  s'appliquent  à  découvrir  les  défauts  de  leurs  en- 
fants, qui  veuillent  les  connaître  sérieusement,qui  permettent 
même  qu'on  les  leur  fasse  connaître. 

Dès  qu'un  enfant  me  donnait  quelque  inquiétude  par  son 
orgueil,  par  sa  légèreté,  par  sa  mollesse,  ou  par  quelque 
grande  faute,  je  m'en  occupais  moi-même  de  la  manière  la 
plus  suivie,  et  je  m'adressais  aussi  immédiatement  à  ses  pa- 
rents. Mais  combien  de  fois  n'ai-je  pas  senti  que  cela  leur 
déplaisait!  Plusieurs  auraient  beaucoup  mieux  aimé  que  je 
les  eusse  laissés  tranquilles,  beaucoup  mieux  aimé  n'être 
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pas  avertis  et  tout  ignorer.  Cela  est  étrange,  mais  cela  est 
vrai;  il  semblerait  qu'on  ne  peut  pas  dire  la  vérité  à  certains 
parents  sur  leurs  enfants  sans  les  blesser  eux-mêmes,  sans 
les  offenser  personnellement.  Comme  il  y  a  dans  leur  cœur 
un  sentiment  qui  s'attriste  lorsqu'un  médecin,  appelé  par 
eux  auprès  de  leur  fils  malade,  leur  dit  :  Tel  organe  est  en 
souffrance,  il  y  faut  appliquer  tel  régime,  tel  remède  ;  il  y 
a  aussi  dans  l'amour  paternel  et  maternel  je  ne  sais  quoi  qui 
se  froisse  involontairement,  lorsqu'on  leur  parle  des  dé- 
fauts de  leur  enfant.  Je  comprends  qu'ils  soient  attristés  ; 
mais  qu'ils  soient  mécontents  du  médecin,  je  ne  le  com- 
prends pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  pu  rarement  parler,  surtout  à  une 
mère,  des  défauts  de  son  fils,  sans  m'apercevoir  que  l'amour 
maternel  était  immédiatement  sur  ses  gardes,  et  armé  contre 
moi  de  pied  en  cap. 

Il  faut  s'attendre  ici  à  un  esprit  de  contradiction  intime, 
involontaire,  presque  invincible. 

«  C'est  un  enfant  bien  violent.  —  Oh  !  Monsieur,  "  je  ne 
crois  pas  :  il  n'y  a  pas  au  monde  d'enfant  plus  doux  ;  il  est 
vif,  et  ses  nerfs  s'agacent  facilement;  mais  des  violences,  je 
ne  lui  en  ai  jamais  vu  :  à  la  maison,  il  ne  se  fâchait  qu'avec 
ses  bonnes  ;  il  a  même  été  avec  moi,  jusqu'au  jour  où  je  vous 
l'ai  donné,  l'enfant  le  plus  facile  et  le  plus  caressant.  —  Je  le 
crois  bien,  Madame  :  jamais  vous  ne  lui  avez  demandé  une 
heure  de  travail  ;  jamais  vous  ne  lui  avez  fait  éprouver  une 
contrariété  sérieuse » 

«  C'est  un  enfant  bien  indolent.  —  Oh  !  non.  Monsieur  : 
il  serait  plutôt  emporté.  —  Mais  c'est  justement  cela.  Ma- 
dame ;  il  est  mou  et  violent  :  la  mollesse  et  la  violence  vont 
presque  toujours  ensemble.  Les  enfants  mous  ne  peuvent 
rien  souffrir.  —  Monsieur,  je  ne  crois  pas  cela  ;  vous  ne  con- 
naissez pas  mon  fils....  i> 

Ces  contradictions  vont  quelquefois  à  de  singulières  ex- 
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trémités  :  ainsi,  le  croirait-on  ?  j'ai  rarement  dit  à  un  père  et 
à  une  mère,  même  aux  meilleurs,  même  aux  plus  sages,  en 
leur  parlant  de  leur  fils  :  C'est  un  enfant  difficile;  si  vous  n'y 
prenez  garde,  il  vous  causera  de  grandes  peines  ;  j'ai  rare- 
ment dit  cela  aux  parents,  à  ceux  même  qui  avaient  le  plus 
de  confiance  en  moi,  sans  perdre  à  l'instant  une  partie  de 
leur  confiance. 

Et  cela,  dans  le  moment  même  où  ils  venaient  se  plaindre 
à  moi  de  cet  enfant,  et  me  confier  leurs  tristesses  pour  le  pré- 
sent, et  leurs  inquiétudes  pour  l'avenir.  Les  choses  qu'ils  m'a- 
vaient les  premiers  dites  de  leur  enfant,  les  plaintes  faites 
par  eux  plusieurs  fois  contre  lui,  si  je  les  faisais,  moi,  à  mon 
tour,  si  je  les  leur  répétais,  ils  ne  les  acceptaient  pas.  J'en  ai 
trouvé  qui  me  savent  encore  mauvais  gré  de  les  avoir  crus 
sur  parole,  lorsqu'ils  me  disaient  du  mal  de  leur  fils.  J'ai 
rencontré  un  homme  d'honneur  et  excellent  chrétien,  tuteur 
et  grand-père  de  son  pupille,  qui  ne  m'a  jamais  pardonné 
que  je  lui  eusse  simplement  dit  que  l'Éducation  de  son  petit- 
fils  était  trop  difficile  et  que  je  ne  pourrais  pas  réussir  à  la 
faire.  Il  m'écrivit  pour  me  reprocher  d'avoir  offensé  par  là 
les  deux  familles  paternelle  et  maternelle  de  l'enfant. 

Dans  les  premiers  temps  de  mon  ministère  et  de  mes  ex- 
périences, j'ai  rencontré  une  mère,  très-distinguée  d'esprit, 
très-pieuse,  qui  ne  pouvait  supporter  la  présence  et  les  dé- 
fauts de  son  fils,  pendant  trois  jours  de  congé,  sans  en  être 
accablée,  qui  me  disait  :  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse  pen- 
dant trois  jours  ?  et  cependant  elle  était  tellement  infatuée 
des  qualités  et  de  l'excellence  de  ce  fils,  qu'il  y  avait  pour 
moi  impossibilité  de  lui  en  faire  la  moindre  plainte  sans  la 
révolter. 

Un  jour,  après  une  faute  des  plus  graves,  et  des  plus 
capables  d'alarmer  une  mère,  commise  par  ce  malheureux 
enfant,  elle,  si  chrétienne,  la  vertu  même,  me  dit  :  Il  n'y  a 
pas  de  quoi  fouetter  un  chat!  J'ai  entendu  cela  de  mes 
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oreilles.  Elle  ajouta  .Il  y  a  dans  le  monde  bien  des  honnêtes 
gens  qui  ont  fait  pire,  et  qui  sont  d'honnêtes  gens.  Enfin, 
elle  alla  jusqu'à  me  dire,  tant  elle  avait  besoin  de  disculper 
son  fils  :  Je  n'oserais  pas  affirmer  que  son  père  n'a  pas  fait 
beaucoup  plus  mal  à  son  âge,  et  cependant  son  père  est  aujour- 
d'hui un  excellent  homme. 

Un  autre  enfant,  —  après  des  injures  grossières  adressées 
aux  plus  aimables  de  ses  condisciples,  après  des  ingratitudes 
inouïes  envers  le  meilleur  de  ses  maîtres,  envers  celui  qui 
avait  tout  fait  pour  son  âme,  qui  l'avait  sauvé  dix  fois,  depuis 
son  arrivée  dans  la  maison,  —  cet  enfant  alla  un  jour  jusqu'à 
outrager  ce  saint  prêtre  de  la  manière  la  plus  sensible,  et 
lorsque  je  racontai  le  fait  à  la  mère  et  lui  annonçai  que 
l'heure  de  la  séparation  était  venue,  et  que  tout  cela  n'était 
plus  tolérable,  elle  me  répondit  avec  l'accent  le  plus  irrité  : 
Oui,  c'est  vrai '.Pierre  a  raison;  Monsieur  un  tel  est  un  im- 
bécile.... il  n'a  pas  su  prendre  l'enfant....  Mon  Pierre  a  un 
cœur  d'or. 

C'était  encore  ici,  je  l'affirme,  une  femme  de  l'esprit  le  plus 
distingué,  du  cœur  le  plus  délicat,  la  plus  noble  nature.... 
mais  c'était  une  mère  aveuglée. 

J'ai  rencontré  d'autres  parents  qui  permettent  si  peu  qu'on 
leur  dise  la  vérité  sur  leurs  enfants,  qu'ils  vont  jusqu'à  pré- 
férer une  maison  d'Éducation  où  on  dissimule  tout,  où  on  les 
trompe,  où  on  leur  envoie  des  bulletins  de  satisfaction,  de 
bonnes  notes,  quand  leurs  enfants  n'en  méritent  que  de 
mauvaises;  où  on  leur  dit  que  leurs  enfants  travaillent,  se 
conduisent  bien,  deviendront  d'excellents  sujets,  quand  il 
est  manifeste  qu'on  ne  s'en  occupe  même  pas,  que  les  pau- 
vres enfants  ne  font  ni  leurs  études,  ni  leurs  classes,  et  après 
dix  années,  sortiront  de  là  absolument  incapables ,  sans 
avoir  ni  le  goût  du  travail,  ni  ombre  d'instruction.  iMais 
pendant  ce  temps  on  n'a  pas  tourmenté  ces  pauvres  parents, 
on  les  a  laissés  tranquilles,  on  leur  a  dit  :  tout  va  bien;  et 
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ils  ont  pu  le  répéter  à  leurs  amis  et  à  leur  famille.  Voilà  ce 
qu'ils  préfèrent  de  beaucoup  à  une  maison  d'Éducation  sé- 
rieuse, à  des  instituteurs  consciencieux  et  sincères,  qui  les 
informent,  qui  les  avertissent,  qui  invoquent  leur  appui,  qui 
les  tiennent  au  courant  de  tout,  de  leurs  craintes  comme  de 
leurs  espérances,  du  mal  comme  du  bien. 

J'ai  rencontré  un  jour  un  père  et  une  mère  qui  m'ont  dit  : 
Voilà  notre  fils  :  il  est  très-difficile;  nous  n'y  pouvons  rien  : 
faites  de  votre  mieux;  nous  avons  confiance  en  vous;  seule- 
ment ne  nous  en  parlez  plus,  ou  ne  nous  en  parlez  que  quand 
tout  ira  bien. 

J'avais  beau  leur  dire  :  Je  ne  puis  me  passer  de  vous;  je  ne 
puis  rien  sans  vous....  Inutile. 

Cela  paraît  incroyable;  mais  cela  n'est  que  trop  vrai  :  oui, 
il  y  a  des  parents  si  faibles  qu'il  faut  les  tromper,  ou  ils  ne 
sont  pas  contents.  J'en  ai  vu  qui,  parce  qu'on  s'obstinait  à 
leur  dire  la  vérité  sur  leur  enfant  et  à  réclamer  leur  con- 
cours, l'ont  retiré  d'un  excellent  collège,  pour  le  mettre  dans 
une  maison  où  ils  savaient  qu'on  ne  leur  en  parlerait  plus 
aussi  tristement,  et  qu'on  ne  leur  dirait  plus  la  vérité. 

J'ai  eu,  dans  ce  genre-là,  deux  expériences  particulière- 
ment étranges  :  c'étaient  de  mes  amis,  et  quand  ils  venaient 
me  voir,  ils  me  disaient  avec  un  épanouissement  de  joie  : 
Tout  va  bien  pour  E***  ;  ses  maîtres  en  sont  très-contents; 
et  puis,  deux  ans  après,  ils  cessèrent  de  venir  me  voir  ;  l'en- 
fant s'était  fait  renvoyer  même  de  cette  très-mauvaise  mai- 
son. —  Une  autre  fois,  c'était  un  enfant  très-faible  dans  sa 
classe;  il  avait  été  très-mal  commencé  chez  ses  parents,  ne 
savait  pas  un  mot  de  latin,  et  se  trouvait  chez  nous  presque 
toujours  le  dernier  :  cela  déplaisait  à  sa  mère.  On  mit  l'en- 
fant dans  un  collège,  où  il  fut,  dans  la  même  classe,  cinq 
fois  de  suite  premier  ;  on  m'écrivit  en  triomphant  les  louan- 
ges du  collège  et  de  l'enfant. 
Le  fait  est  que  l'on  n'entend  presque  jamais  parler  en  mal 
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des  plus  tristes  collèges,  par  les  parents  qui  y  laissent  leurs 
111s  ;  tandis,  chose  bizarre,  qu'on  enlend  souvent  des  parents, 
même  chrétiens,  se  plaindre  des  meilleures  maisons  d'Édu- 
cation, et  pour  des  riens.  Ils  éprouvent  le  besoin  de  louer  un 
mauvais  collège,  parce  qu'ils  sentent  la  nécessité  de  justifier 
leur  choix,  parce  que  là,  on  ne  leur  parle  jamais  de  leurs  en- 
fants en  mal,  en  un  mot  parce  qu'ils  sont  dispensés  de  s'en 
occuper. 

m 

Les  parents  ne  veulent  pas  savoir  la  vérité  ;  mais,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  encore  pour  eux,  ce  n'est  pas  de  con- 
sentir k  savoir  la  vérité,  ce  n'est  pas  de  se  résigner  à  con- 
naître les  défauts  de  leurs  enfants  :  c^est  de  vouloir  les  cor- 
riger. 

Oui,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  certains  parents,  c'est 
de  vouloir,  et  aussi  de  faire  vouloir  leurs  enfants. 

Ce  qui  leur  manque  de  plus,  c'est  la  fermeté,  c'est  la  vo- 
lonté ;  s'ils  se  refusent  à  savoir,  c'est  que  savoir  les  condam- 
nerait à  vouloir.  On  ne  veut  plus,  on  ne  sait  plus  commander, 
ni  défendre  :  commander  le  bien,  défendre  le  mal,  avec  dou- 
ceur, gravité,  persévérance,  j'ai  va  les  meilleurs,  les  plus 
fermes,  fléchir  là-dessus  :  et  par  là  même  gâter  profondé- 
ment leurs  enfants,  dés  le  premier  âge. 

Je  conjure  les  pères  et  les  mères,  jeunes  encore,  et  pour 
lesquels  commence  le  grand  ministère  de  l'Éducation,  de 
vouloir  bien  jlire,  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
ce  que  j'ai  écrit  des  enfants  gâtés  :  c'était  le  fruit  de  mes  ex- 
périences. —  En  effet,  depuis  l'âge  le  plus  tendre  jusqu'à 
sept  ou  huit  ans,  c'est  prodigieux  à  quel  point  un  enfant  est 
gâté  par  tout  le  monde.  —  Eh  bien  !  là,  je  n'ai  rien  dit  :  non, 
je  n'ai  rien  dit!  Il  est  évident  pour  moi  que,  depuis  quinze 
ans,  les  mœurs  publiques  se  sont  encore  plus  affaissées  sous 
ce  rapport. 

é.,  II.  17 
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Ce  n'est  plus  seulement  à  trois,  quatre  et  cinq  ans  qu'on 
gâte  les  enfants,  mais  h  dix,  onze  et  douze  ans.  Aujourd'hui, 
c'est  à  douze  ou  treize  ans  qu'on  a  pris  le  parti  de  faire  la 
volonté  de  ses  enfants,  et  qu'on  croit  ne  pouvoir  plus  leur 
rien  commander  sérieusement. 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  dire  :  Mais  il  ne  veut 
pas,  il  ne  voudra  pas  !  —  Et  pourquoi  donc  êtes-vous  sur  la 
terre,  père  et  mère,  sinon  pour  vouloir  vcsqq,  sagesse,  et  pour 
faire  vouloir  avec  autorité  ? 

Une  mère  me  disait  de  son  fils,  pour  lequel  je  lui  donnais 
le  conseil  le  plus  important  :  Mais  il  a  quinze  ans  :  on  ne 
peut  plus  lui  ordonner....  Et  ce  sont  des  parents  chrétiens 
qui  tiennent  un  pareil  langage  !  et  ils  comptent  pour  rien 
les  menaces  et  les  terribles  exemples  des  divines  Écritures  ! 
Mais  voyez  Héli,  voyez  Samuel  ;  c'étaient  des  saints  ;  leurs 
fils  avaient  trente  ans  :  leurs  fils  prôvariquèrent,  les  pères 
ne  les  corrigèrent  point  :  on  connaît  le  châtiment  des  uns  et 
des  autres. 

Aujourd'hui  ce  n'est  pas  à  trente  ans,  ce  n'est  pas  à  vingt 
et  un  ans,  c'est  à  quatorze  ou  quinze  ans,  qu'on  ne  sait  plus 
'  vouloir,  ni  commander,  avec  les  enfants. 

Eh  bien  !  moi,  je  dis  sans  hésiter,  -  moi  qui  les  aimais  si 
tendrement  que  j'ai  quelquefois  entendu  leurs  mères  me  dire: 
«  Mais  vous  êtes  une  mère  !  »  —  moi,  qui  les  craignais,  les 
redoutais,  les  respectais  tellement,  que  je  ne  me  suis  jamais 
permis,  sciemment  du  moins,  de  rien  hasarder  avec  ces 
puissantes  et  redoutables  natures...  je  dis  qu'il  ne  faut  ja- 
mais, à  aucun  prix,  accepter  de  capitulation  avec  eux.  Mes 
soins  pour  eux,  mes  sollicitudes  étaient  inépuisables  :  j'avais 
pour  leurs  fautes,  pour  leurs  faiblesses,  pour  leurs  défauts 
même  les  plus  grossiers,  des  ménagements  infinis  :  je  ne  ca- 
pitulais jamais. 

Je  les  aurais  plutôt  laissés  mourir  à  mes  pieds.  Il  fallait  à 
tout  prix  qu'ils  se  laissassent  dompter,  corriger,  réformer, 
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élever,  en  un  mot.  Et  il  y  a  peu  de  jours  encore,  je  répondais 
à  une  mère  qui  me  disait  de  son  fils  :  //  menace  de  se  tuet: 
—  Il  ne  se  tuera  pas;  mais  en  tous  cas,  si  vous  n'êtes  pas 
décidée  à  le  voir  mourir,  plutôt  que  de  lui  voir  faire  le  mal, 
il  est  perdu  !  Il  vaut  mieux  mille  fois  qu'il  meure  ,  que  de 
vivre  comme  il  veut  faire.  Ce  conseil  fut  écouté. 

L'enfant  déclara  qu'il  voulait  se  laisser  mourir  de  faim  : 
après  huit'heures  de  jeûne,  il  prit  le  pain  et  Teau  qu'on  lui 
avait  laissés  ;  et  après  une  nuit  de  réflexion,  il  écrivit  à  ses 
parents,  pour  leur  demander  la  grâce  d'aller  se  jeter  à  leurs 
genoux  et  implorer  son  pardon. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  a  que  Blanche  de  CastiJJe  qui  ait  dit 
ici  le  dernier  mot  : 

Mon  fils^  f  aimerais  mieux  vous  voir  mort  que  vous  voir 
commettre  un  péché  mortel. 

Toute  mère  qui  ne  trouve  pas  dans  son  cœur  le  courage 
de  prononcer  cette  noble  parole  est  incapable  d'élever  son 
enfant  *. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  tout  cela  est  impraticable 
dans  notre  siècle  ;  non,  malgré  tant  de  graves  difficultés, 
l'enfance  peut  être  élevée  aujourd'hui  comme  elle  le  fut  au- 
trefois, si  les  parents  le  veulent  sérieusement,  comme  Tont 
voulu  leurs  ancêtres. 

J'affirme  ceci  avec  d'autant  plus  de  certitude,  que  mon 
expérience  me  l'a  démontré  :  toutes  les  fois  que  j'ai  été  ap- 
puyé par  un  père  et  par  une  mère  dignes  de  ce  nom,  et  je 
l'ai  presque  toujours  été,  il  n'y  a  pas  d'Éducation  si  difficile 
que  je  n'aie  vu  bien  finir. 

Le  grand  nombre  de  jeunes  gens  qu'on  voit  en  ce  moment 
s'élever  comme  il  faut,  dans  des  maisons  d'Éducation  vrai- 
ment chrétiennes,  montre  que  les  bons  parents  peuvent  se 

»  II  y  a  loin  de  ces  grands  principes  à  la  co  iduite  d'une  mère,  qui  défendait  rigou- 
reusement au  précpieur  de  son  ûlsde  le  réprimander  pour  une  faute  grare  com- 
mise après  le  dîner,  parce  que  cela  troublerait  sa  digestion. 
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rencontrer  encore  facilement,  aussi  bien  que  les  bons  insti- 
tuteurs. S'il  m'est  permis  de  le  dire,  ils  se  forment,  ils  se 
fortifient  les  uns  les  autres. 

Mais,  je  le  répète,  pour  les  instituteurs  comme  pour  les 
parents,  c'est  la  belle  et  sainte  parole  de  Blanche  de  Gastille 
qui,  dans  l'œuvre  de  l'Éducation,  est  le  dernier  mot.  Dans 
cette  grande  œuvre  en  effet,  il  s'agit,  non  pas  d'un  seul  pé- 
ché mortel,  et  d'un  mal  qui,  quelque  triste  qu'il  soit,  peut  se 
réparer,  mais  du  principe  même  du  mal  :  il  s'agit  de  ce 
fond  même  d'une  nature  corrompue,  duquel,  si  on  ne  vient 
à  bout  de  le  corriger,  naîtront  des  multitudes  de  péchés  mor- 
tels, toutes  les  folies,  tous  les  crimes,  tous  les  malheurs  d'une 
vie  entière. 

Je  le  disais  un  jour  à  une  veuve  chrétienne,  qui  s'était  en- 
Un  résolue  à  exercer  les  droits  et  à  accomplir  les  devoirs  de 
l'autorité  maternelle  vis-à-vis  de  son  jeune  fils,  enfant  d'une 
nature  très-forte  et  très-riche,  et  par  là  môme  très-puissante 
pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  mais  qui  tournait  au  mal  : 
la  fermeté  avait  réussi  admirablement.  —  Eh  bien  !  lui  dis- 
jc,  vous  avez  sauvé  votre  enfant!  il  était  perdu  autrement. 
C'est  par  ce  défaut  de  fermeté  que  des  enfants,  dont  on  pou- 
vait faire  des  sujets  excellents,  deviennent  des  êtres  déplora- 
bles. C'est  ici  pour  moi  une  conviction  profonde. 

.l'ai  la  certitude  de  ce  que  j'affirme  pour  plusieurs  de  ceux 
que  j'ai  en  vue,  et  que  je  ne  nomme  pas. 

Je  conclus  donc  :  les  deux  choses  les  plus  importantes, 
capitales  môme  pour  les  parents,  sont  : 

1"  Savoir  la  vérité  sur  leurs  enfants;  étudier  leurs  défauts, 
leurs  vices  ;  les  bien  connaître  ; 

2°  Les  corriger,  et  le  vouloir  avec  une  fermeté  invincible  : 
Savoir  et  vouloir;  et  cela  non-seulement  pendant  les  années 
où  les  parents  font  eux-mêmes,  dans  leur  maison,  l'Éduca- 
tion de  leurs  enfants,  mais  aussi  pendant  tout  le  cours  de 
l'Éducation  publique. 
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IV 

Je  dois  enfin  ajouter  ici  une  troisième  et  dernière  observa- 
tion :  c'est  qu'il  y  a  même  des  parents  qui  non-seulement  ne 
travaillent  pas  comme  ils  le  devraient  à  l'Éducation  de  leurs 
entants,  et  ne  font  pas  l'œuvre,  mais  empêchent  de  la  faire, 
et  défont  même  les  premiers  ce  que  de  bons  instituteurs  ont 
fait  comme  il  faut. 

Certes,  je  ne  suis  pas  suspect  :  dans  les  chapitres  qui  pré- 
cèdent, j'ai  assez  insisté  sur  les  relations  des  enfants  avec 
leurs  parents,  et  on  a  vu  tout  le  prix  que  j'y  mettais;  mais  je 
conjure  les  parents  de  me  permettre  de  leur  représenter  ici 
que  ces  relations  si  légitimes,  si  nécessaires,  et  qui  peuvent 
avoir  une  influence  si  profonde  et  si  heureuse,  peuvent  avoir 
aussi  pour  leurs  enfants  des  conséquences  très-regrettables, 
si  les  parents  ne  comprennent  pas  alors  toute  la  gravité  de 
leurs  devoirs.  Ici  encore  je  ne  puis  tout  dire  :  je  me  bornerai 
à  indiquer  quelques  points  principaux,  et  particulièrement 
les  époques,  les  circonstances  critiques,  où  la  vigilance  et 
l'autorité  des  parents  ne  peuvent  fléchir  sans  mettre  tout  en 
péril. 

J'ai  déjà  parlé  des  vacances,  et  dit  de  quelle  nécessité  il  est 
que  ces  deux  mois  soient  gouvernés  comme  il  faut  :  je  dois 
en  redire  un  mot  important. 

Il  y  a  pour  certains  parents  et  pour  certains  enfants,  dans 
ces  deux  mois,  un  moment  fatal  ;  c'est  le  dernier  :  grâce  à 
l'habileté  de  ceux-ci  et  à  la  faiblesse  de  ceux-là,  la  fin  des  va- 
cances et  le  moment  du  retour  au  collège  deviennent  chaque 
année,  pour  tous,  une  épreuve  terrible.  On  ne  peut,  de  part 
ni  d'autre,  consentir  à  se  séparer.  On  veut,  on  ne  veut  pas  : 
on  retarde  le  départ  ;  on  traîne  de  jour  en  jour.  On  prend 
tous  les  prétextes  :  le  temps  est  encore  si  beau,  les  vendan- 
ges ne  sont  pas  faites,  le  trousseau  n'est  pas  prêt,  etc.  :  on 
s'accroche  à  tout. 
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Sur  cette  misère  assez  commune,  je  n'ai  qu'une  chose  à 
dire  :  il  faut  prendre  son  parti  :  ou  renoncer  à  l'Éducation 
publique  et  garder  ses  enfants  chez  soi,  ou  ne  pas  leur  lais- 
ser voir  et  sentir  de  telles  faiblesses.  Outre  que  rien  n'est 
plus  cruel  pour  les  enfants  que  ces  tendresses  désespérées 
de  la  dernière  heure,  rien  ne  les  amollit  et  ne  les  gâte  da- 
vantage. Il  faut  alors,  au  contraire,  peu  de  caresses,  et  même 
peu  de  discours  :  une  parole  simple,  nette,  précise;  une  pa- 
role affectueuse  sans  doute,  mais  ferme  :  nul  attendrisse- 
ment, nulle  compassion  déplacée.  —  C'est  la  volonté  de  ton 
père,  c'est  la  mienne;  c'est  pour  ton  bien.  —  Et  puis  on  n'en 
parle  plus,  on  n'y  pense  même  plus.  Tous  les  préparatifs  se 
font  simplement;  le  trousseau  est  complet  une  semaine  à 
l'avance.  En  un  mot,  on  ne  fait  pas  de  cela  une  affaire  de  dé- 
sespoir. —  Nous  partons  dans  huit  jours,  dans  trois  jours; 
demain,  à  huit  heures.  —  Le  jour  et  l'heure  venus,  on  part. 
—  Autrement  les  trois  premiers  mois  de  l'année  sont  em- 
ployés par  ces  pauvres  enfants,  non  pas  à  travailler  avec 
courage,  mais  à  se  consoler  tristement  des  chagrins  du  dé- 
part. 

Les  pères,  les  mères  surtout,  se  réservent  ordinairement 
la  consolation  de  reconduire  l'enfant  :  cela  prolonge  et  charme 
leur  faiblesse.  Elles  voient  couler  ses  dernières  larmes;  elles 
les  essuient,  pour  les  revoir  couler  encore  :  cela  leur  fait 
peine,  mais  plaisir  aussi.  Définitivement,  le  père  vaut  mieux 
pour  ce  moment  délicat.  La  pauvre  mère  vient  quelquefois  se 
loger  auprès  du  petit  séminaire  ou  du  collège,  y  demeure 
trois  ou  quatre  jours  dans  une  triste  auberge,  et  se  donne 
au  moins  la  satisfaction  d'errer  à  l'entour,  pour  voir  de  loin 
son  fils  à  la  dérobée,  et  entendre  sa  voix,  s'il  se  peut. 

Et  puis,  profitant  de  l'indulgence  de  ces  premiers  jours, 
ces  bons  parents  viennent  visiter  leurs  enfants  à  chaque  ré- 
création, les  empêchent  de  jouer,  les  font  repleurer,  et,  se- 
lon l'usage,  ne  croient  pas  pouvoir  mieux  leur  laisser  sentir» 
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au  dernier  moment,  ce  qu'est  un  père,  ce  qu'est  une  mère, 
qu'en  leur  apportant  des  gâteaux,  des  friandises,  et  cela, 
comme  toujours,  en  cachette,  leur  disant  même  :  Mets  cela 
dans  ta  poche.,  et  prends  garde  que  M.  le  supérieur  ne  le 
voie. 

Oh  :  qu'il  est  difficile,  sur  tout  cela,  de  persuader  de  pau- 
vres mères  !  Même  quand  elles  ont  confiance  en  vous,  et 
qu'elles  vous  permettent  de  leur  dire  la  vérité,  et  qu'elles  y 
croient,  elles  ne  peuvent  la  mettre  en  pratique  :  c'est  plus  fort 
que  leur  faible  cœur.  Quand  on  n'a  pas  étudié  toutes  ces  fai- 
blesses de  près,  on  n'en  peut  comprendre  les  excès,  et  aussi 
les  malheureuses  conséquences. 

J'ai  porté  la  franchise  jusqu'à  dire  un  jour  à  une  mère  de 
bonne  foi,  qui  ne  refusait  pas  d'entendre  la  vérité  sur  son 
fils  :  Vous  ne  pouvez  le  regarder.,  reposer  vos  yeux  sur  lui,  sans 
qu'il  sente  que  vous  Vadoi'ez,  et  qu'il  est  votre  maître.  Elle  me 
répondit  :  Cest  vrai  ;  je  le  sens. 

Encore  une  fois  je  compatis  à  ces  faiblesses  ;  et  quoique 
j'aie  l'air  de  les  traiter  durement,  j'y  compatis  avec  une  pro- 
fonde sincérité  ;  mais  je  n'en  dis  pas  moins  :  il  n'y  a  pas 
d'Éducation  possible  avec  tout  cela. 

Oui,  je  veux  qu'il  y  ait  dans  votre  cœur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
tendre,  de  plus  amical,  de  plus  délicat  :  mais  point  de  mol- 
lesse. 

Par  exemple,  en  fait  de  présents,  les  jours  de  sortie,  pour- 
quoi ne  pas  donner  plutôt  à  ces  enfants  de  bons  livres,  des 
ouvrages  amusants  et  instructifs?  Je  préférerais  même  des 
balles,  des  cerceaux,  et  d'autres  jouets  plus  ou  moins  agréa- 
bles, à  toutes  les  friandises  et  aux  parures  de  vanité.  En  un 
mot,  si  cela  dépendait  de  moi,  j'interdirais  sans  pitié  tout 
ce  qui  nourrit  la  sensualité  et  l'orgueil  :  les  bagues,  les 
épingles,  les  chaînes  d'or,  tout  ce  qui  dans  un  collège  excite 
une  mauvaise  émulation  de  vanité  et  d'envie  entre  des  jeunes 
gens. 
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En  revanche,  dans  les  sorties,  ce  que  je  demanderais,  c'est 
que  les  parents  ne  montrassent  point  aux  enfants  de  Thu- 
meur  pour  des  riens.  On  tolère  quelquefois  la  paresse,  Tin- 
docilité  et  les  défauts  les  plus  graves  ;  et  si  les  bretelles  de 
l'enfant  sont  mal  ajustées,  on  lui  fait  une  scène  :  j'ai  vu  cela. 

Mais  par-dessus  tout,  ce  que  je  demande,  c'est  que  dans 
leurs  lettres,  dans  les  visites  au  parloir,  et  aux  jours  de 
congé,  les  parents  donnent  aux  enfants  l'exemple  d'un  res- 
pect inviolable  pour  les  maîtres  de  la  maison.  Par  conséquent, 
jamais  de  ces  questions  inconvenantes,  presque  toujours  ab- 
surdes, et  souvent  même  odieuses,  qui  supposent  ou  qui  ren- 
dent des  maîtres  suspects. 

Lorsqu'un  père  et  une  mère  interrogent  curieusement, 
presque  malignement,  un  enfant  sur  son  professeur,  le 
questionnent  avec  indiscrétion  sur  la  nourriture,  sur  ceci, 
sur  cela,  et  vont  jusqu'à  donner  tort  aux  maîtres  contre  ren- 
iant, tort  même  à  la  règle  ;  ou  du  moins,  lorsqu'ils  ne  savent, 
en  accueillant  les  gémissements  et  les  murmures  d'un  élève 
paresseux  et  indocile,  que  flatter  son  indocilité,  compatir  à 
sa  paresse,  et  gémir,  c'est-à-dire  murmurer  avec  lui;  lors- 
qu'enfm  ils  ne  l'exhortent  à  se  résigner  à  cette  dure  règle  et 
à  ce  triste  travail  que  par  des  paroles  comme  celles-ci  :  Tîi 
n'as  plus  qu'un  an  à  rester  ici^...  il  n'y  a  plus  que  trois  mois 
jusqu'aux  vacances,...  que  quinze  jours  jusqu'à  la  prochaine 
sortie....  et  tout  cela,  avec  l'accompagnement  obligé  de  toutes 
les  consolations  pitoyables  dont  je  disais  quelques  mots  tout 
à  l'heure  ;  lorsque  des  parents  en  viennent  là,  et  ce  n'est  pas 
rare,  qu'est-ce  autre  chose,  je  le  demande,  que  la  trahison  de 
tous  les  devoirs  les  plus  sérieux,  et  l'anéantissement  de  toute 
Éducation  ? 

Et  quand  je  parle  de  questions  indiscrètes,  ce  n'est  pas  que 
je  prétende  ici  qu'on  doive  rien  cacher  à  des  parents  :  non, 
un  père,  une  mère,  ont  le  droit  de  tout  savoir  ;  mais  autre- 
ment et  par  d'autres  moyens  :  et  sans  contredit,  ce  ne  doit 
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pas  être  en  questionnant  l'enfant  sur  ses  maîtres,  en  lui  pré- 
sentant la  facile  tentation  d'exercer  sa  malignité  sur  ceux  qui 
rélèvent,  en  lui  offrant  contre  la  fermeté  de  ses  instituteurs 
un  recours  et  un  funeste  asile  dans  la  faiblesse  de  ses  pa- 
rents. 

Je  le  répète  :  c'est  ici  la  ruine  de  toute  autorité  et  de  tout 
respect,  et  par  conséquent  de  toute  Éducation. 

Le  jour  où  vous  vous  croyez  autorisés  à  interroger  votre 
enfant  de  cette  sorte,  il  faut  le  retirer  de  cette  maison. 

Autrement  vous  ne  respectez  plus  ni  votre  enfant,  ni  les 
instituteurs  que  vous  lui  avez  donnés,  ni  vous-mêmes. 

Qu'on  me  pardonne  si  j'ai  reparlé  des  consolations  et  des 
mollesses  du  parloir  ;  mais  il  faut  avouer  que  cela  devient  de 
jour  en  jour  plus  extraordinaire  ;  et  je  n'ai  rien  exagéré  en 
disant  qu'il  y  a  des  parents  dont  l'autorité  et  l'affection  ne 
savent  presque  se  révéler  que  par  ces  gâteries  :  on  dirait  que 
c'est  là  le  grand  témoignage  de  l'amour. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  je  rougissais,  non  pas  seulement 
pour  les  parents,  mais  pour  la  maison  dont  j'étais  le  chef, 
lorsque  j'étais  condamné  à  faire  de  la  discipline  du  parloir 
une  incessante  lutte  contre  le  chocolat,  les  pâtisseries  et  le 
reste;je  rougissais,  quand  à  la  suite  de  larécréation,  je  devais 
faire  balayer  tous  les  tristes  débris  dont  les  parloirs  sont  trop 
souvent  remplis,  et  enlever  des  salles  d'études,  pour  les  don- 
ner aux  pauvres,  toutes  les  provisions  de  bouche  dont  les  pu- 
pitres des  enfants  surabondaient  parfois  le  lendemain  des 
sorties. 

On  comprend  d'ailleurs  quel  rôle  des  parents  réservent  par 
là  à  des  instituteurs  qui  veulent  faire  leur  devoir  :  ceux-ci 
sont  condamnés  à  se  rendre  odieux,  tandis  que  les  autres  se 
plaisent  à  se  rendre  méprisables  '. 


*  J'ai  vu,  dans  ce  genre-là,  des  choses  vraiment  curieuses.  Je  n'oublierai  jamais 
entre  autres  la  figure  d'une  pauTre  mère  et  de  son  fils,  grand  garçon  de  dix-sept 
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Puisque  je  cite  mes  expériences,  j'en  rapporterai  encore 
deux,  bien  propres  à  faire  réfléchir  les  parents  et  les  insti- 
tuteurs. Je  me  souviens  d'un  père  de  famille,  homme  du 
reste  fort  recommandable  et  très-religieux,  qui  m'amena  un 
jour  ses  deux  petits-fils,  orphelins  de  père,  et  tous  deux  très- 
difficiles  à  élever  :  l'un  sans  aucuns  moyens,  l'autre  avec 
quelque  facilité,  mais  d'un  caractère  intraitable,  et  dont  on 
ne  savait  que  faire  à  la  maison  paternelle. 

Je  les  reçus,  et  les  recommandai  très-spécialement  à  nos 
Messieurs,  qui  tous  se  mirent  à  l'œuvre  avec  zèle,  avec  le 
plus  grand  dévoûment  pour  ces  pauvres  enfants,  et  pour 
leur  famille. 

Au  bout  de  trois  mois,  on  avait  déjk  obtenu  des  résultats 
inespérés,  mais  il  y  avait  encore  bien  du  chemin  à  faire. 

Le  grand-père  et  la  mère  me  demandèrent  alors  un  entre- 
tien :  je  m'empressai  de  les  recevoir,  persuadé  qu'ils  vou- 
laient me  parler  de  ces  chers  enfants  et  de  leurs  intérêts  les 
plus  sérieux,  dont  nous  étions  tous  si  gravement  préoccupés. 

Effectivement,  c'était  pour  me  parler  de  leurs  fils,  mais 
pour  m'entretenir  uniquement  de  deux  choses,  dont  les  en- 
fants les  avaient  informés  :  la  première,  c'est  qu'on  brossait, 
à  la  vérité,  les  habits  des  élèves,  mais  pas  bien  à  fond,  ni 
assez  souvent,  et  que  particulièrement  les  jours  de  parloir,  il 
serait  bon  de  les  brosser  deux  fois,  et  avant  la  récréation  ;  la 
seconde,  c'est  que  le  nettoyage  des  chaussures  se  faisait  un 
peu  à  la  légère  :  elles  étaient  bien  nettoyées,  mais  ne  relui- 
saient pas,  et  ces  bons  parents  me  demandaient  de  vouloir 


ans,  un  jour  quej'entrais  au  parloir,  dans  le  moment  même  oîi  la  mère  donnait 
au  cher  enfant  un  grand  sac  rempli  de  poires,  de  marrons  rôlis,  de  pain  d'épice.  Je 
n'ai  jamais  vu  deux  attitudes  plus  singulières  et  plus  honteuses  l'une  de  l'autre. 
Je  dois  ajouter  cependant  que  le  jeune  homme  est  aujourd'hui  docteur  en  droit  ;  ce 
qui  prouverait  que  le  régime  maternel  ne  lui  nuisait  pas  complètement  :  peut-être 
le  doit-il  à  ce  que,  ce  jour-là,  je  confisquai  le  tout,  et  veillai  depuis  si  bien,  de  con- 
cert avec  le  père  du  jeune  homme,  que  cette  faiblesse  de  sa  mère  fut  probablement 
la  dernière,  au  moins  dans  ce  genre. 
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bien  donner  des  ordres,  afin  qu'à  l'avenir  cette  importante 
partie  du  service  se  fit  mieux. 

Notez  qu'alors  j'étais  accablé  des  plus  grandes  affaires,  et 
qu'il  y  avait  alors  au  Petit  Séminaire  de  Paris  un  économe 
et  vingt-cinq  prêtres,  vingt-cinq  domestiques  et  dix  reli- 
gieuses ,  à  qui  on  pouvait  s'adresser  pour  ces  détails. 

La  patience  me  manqua  :  «  Eh  !  mon  Dieu  !  Madame  !  répon- 
dis-je  à  la  mère,  vous  me  croyez  meilleur  et  plus  puissant 
que  je  ne  suis.  Je  trouve  qu'on  fait  déjà  trop  pour  leurs  sou- 
liers et  leurs  habits;  et  comme  vos  chers  enfants  sont  déjà 
grands,  je  voudrais  qu'ils  commençassent  à  se  servir  un  peu 
et  à  s'aider  quelquefois  eux-mêmes.  Quant  à  nous,  priez 
Dieu  de  nous  assister  dans  les  soins  que  nous  donnons  à 
leur  intelligence  et  à  leur  cœur  :  voilà  ce  que  je  voudrais 
faire  reluire  dans  tous  nos  élèves,  et  ce  n'est  pas  toujours 
facile  '.  » 

Voici  une  autre  de  mes  aventures  : 

C'était  un  homme  excellent  aussi,  et  de  mes  amis;  il 
m'amena  son  fils,  jeune  homme  de  quatorze  ou  quinze  ans. 
On  n'avait  pu  le  garder  dans  la  très-bonne  maison  d'Éduca- 
tion où  il  était  :  son  insolence  d'esprit  et  sa  paresse  l'avaient 
fait  éloigner. 

Je  ne  consentis  à  le  recevoir  qu'à  l'épreuve  et  à  la  prière 
de  ses  anciens  maîtres ,  lesquels  m'assurèrent  qu'il  y  avait 


»  Le  fait  est  que  je  crois  très-bon  qu'un  enfant  se  serve  de  temps  en  temps 
lai-mêine. 

J'ajoi'terai  ici,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  qu'uu  père  et  une  mère  peuvent 
bien  se  faire  servir  par  leurs  enfanU,  mais  doivent  eux-mêmes  les  servir  le 
moins  possible,  et  ne  pas  les  faire  trop  seivir  par  les  domestiques.  Il  est  utile  ii 
tout,  dans  le  présent  et  pour  l'avenir,  que  les  enfants  sachent  se  remlie  à  eux- 
mêmes  tous  les  services  convenables.  Les  enfants  qui  ont  été  trop  sei  vis  sont;îou- 
à  la  fois  plus  ineptes  et  plus  insolents  que  les  autres;  ils  aiment  moins  leurs  pa- 
rents et  leurs  maîtres;  ils  sont  plus  égoï>tes,  précisément  parce  que  pendant  de 
longues  années  tout  le  monde  les  a  servis  et  s'est  occupé  d'eux.  Or,  il  ne  faut  ja- 
mais oublier  que  l'égoisme  est  le  grand  vice,  le  vice  naturel  des  enfants,  et  que  nul 
n'a  plus  à  en  souffrir  que  les  parents. 
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encore  en  lui  des  ressources  pour  le  bien ,  et  qu'ils  consen- 
taient d'ailleurs  à  le  garder  dans  une  autre  de  leurs  mai- 
sons ';  mon  amitié  pour  son  père,  homme  fort  chrétien  et 
d'une  intelligence  fort  distinguée,  me  décida  aussi. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  ce  bon  père ,  trop  bon  et  trop 
faible  évidemment,  vint  visiter  la  maison.  Je  lui  dis  que 
nous  étions  peu  satisfaits,  que  ce  jeune  homme  se  conduisait 
médiocrement.  Il  en  parut  tout  attristé.  11  me  quitta  en  me 
disant  qu'il  allait  voir  son  fils,  causer  sérieusement  avec  lui, 
et  aussi  avec  M.  le  Supérieur  du  Petit  Séminaire  et  avec  tous 
ses  maîtres. 

II  y  employa  toute  l'après-midi  :  j'en  fus  charmé,  et  je 
me  disais  :  Voilà  au  moins  un  père  qui  prend  les  choses  au 
sérieux. 

Mais,  lorsqu'après  avoir  tout  visité,  tout  vu,  tout  entendu, 
tout  observé,  il  revint  me  trouver,  ce  fut  pour  me  dire  : 
«  C'est  une  admirable  maison  :  je  ne  crois  pas  que  des  enfants 
puissent  être  plus  agréablement.  J'ai  tout  considéré  dans  le 
dernier  détail.  Pardonnez-moi  seulement  une  observation 
critique  :  j'ai  trouvé,  au  dortoir,  que  le  matelas  de  mon  fils 
était  un  peu  dur,  et  que  dans  le  petit  tiroir  de  sa  table  de 
nuit,  il  n'y  avait  de  place  que  pour  ses  peignes,  et  point  pour 
sa  pommade  et  son  petit  flacon  (Vhuile  antique,  auquel  il  est 
accoutume.  » 


»  11  ne  faut  pass'éionner  de  ces  changenieiiis  de  niaisois  :  c'est  une  chose  qui  se 
peut  faire  quelquefois  très-bien  et  trts-iitilement  :  il  y  a  des  enfants  qu'on  ne  peut, 
qu'on  ne  doit  pas  renvoyer  d'une  maison,  et  cependant  qu'on  n'y  saurait  conserver, 
parce  qu'ils  ont  pris  la  maison,  un  maître,  de  travers;  parce  qu'ils  ont  commis 
une  faute  scandaleuse,  qui  demande  une  éclatante  réparation,  et  pour  laquelle,  on 
ne  doit  pas  pourtant  désespérer  d'eux....  d'antres  fols  parce  qu'ils  ont  été  pris  de 
travers  eux-mêmes.  —  Eh  bien  !  il  est  alors  très-bon,  non  de  les  renvoyer,  mais 
de  les  changer  de  maison.  Avec  de  nouveaux  maîtres,  de  nouveaux  visages,  de  bons 
conseils,  et  l'expéiience  du  passé,  ils  tournent  quelquefois  très-bien  :  cela  m'a 
presque  toujours  réussi.  Je  conservais  du  reste  avec  eux  les  !neilleures  relations.  — 
J'ai  rentlu  des  services  de  ce  genre  au  collège  de  **  *,  et  j'en  ai  reçu  de  semblables, 
ou  plutôt  par  là  nous  avons  rendu  de  très-grands  services  à  des  parents  et  à  des 
enfants. 
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V 

Mais,  laissons  les  détails. 

On  essayerait  vainement  de  dissimuler  le  mal  ;  il  est  mani- 
feste; quiconque  s'est  occupé  sérieusement  de  la  jeunesse, 
soit  dans  l'Éducation  publique,  soit  dans  TÉducation  privée, 
en  a  gémi  comme  moi.  S'il  le  fallait,  les  témoignages  ici  ne 
me  manqueraient  point.  Qu'il  me  suffise  de  citer  en  finissant 
les  graves  réflexions  d'un  ancien  ministre  de  l'instruction 
publique,  dont  l'expérience  et  les  lumières  ne  se  peuvent 
contester.  Voici  les  paroles  de  M.  Guizot  : 

«  11  faut  dire  ici  la  vérité  sur  toutes  choses,  même  sur 
«  l'intérieur  des  familles  et  sur  leur  influence  dans  l'Édu- 
«  cation.  Eh  bien!  je  n'hésite  pas,  pour  mon  compte,  à  dire 
«  que  les  mœurs  domestiques  sont  faibles,  molles,  et  que  la 
«  puissance  paternelle  ne  s'exerce  pas  en  matière  d'Éduca- 
«  tion  avec  toute  l'énergie  dont  l'Education  aurait  besoin... 
«  J'apporte  ici  mon  expérience  personnelle  :  la  faiblesse  des 
«  mœurs  domestiques  est  aujourd'hui  un  obstacle  réel  dans 
«  l'Éducation  publique.  Non,  la  puissance  paternelle  n'a 
«  pas,  dans  l'intérieur  des  familles  et  sur  l'Éducation,  le 
«  degré  d'influence  salutaire  qu'elle  a  pu  avoir  à  d'autres 
«  époques,  quand  les  mœurs  étaient  plus  fortes  et  les  idées 
«  plus  arrêtées. 

«  Ce  qui  nous  manque  aujourd'hui,  nous  l'avons  tous  pvô'- 
«  clamé,  c'est  la  fixité  dans  les  idées,  la  fermeté  dans  la  foi. 
«  Croyez-vous  que  ce  défaut  de  fixité,  que  cette  incertitude 
«  dans  les  idées,  ne  se  rencontrent- pas  en  matière  d'Éduca- 
«  tion  et  dans  l'intérieur  des  familles  ? 

«  Croyez-vous  que  ces  pères  de  famille ,  incertains  eux- 
('  mêmes  sur  ce  qu'ils  croient^  sur  ce  qxCils  veulent,  sachent 
«  très-bien  ce  qu'il  faut  inculquer  à  leurs  enfants,  et  quelles 
«  sont  les  idées  dans  lesquelles  il  faut  les  élever?  Croyez- 
«  vous  qu'ils  sachent  leur  inculquer  ces  idées  avec  énergie. 
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«  avec  persévérance?  Non  :  la  mollesse  des  mœurs  se  re- 
«  trouve  dans  TÉducation.  » 

M.  Guizot  vient  d'indiquer  ici  avec  autorité  les  diverses 
sources  du  mal.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  la  faiblesse 
des  mœurs  domestiques  qui  se  retrouve  dans  l'Éducation  et 
la  déprave;  il  y  a  de  plus  les  idées  incertaines,  les  idées 
erronées,  les  faux  principes. 

Ainsi,  c'est  aujourd'hui,  par  exemple,  une  opinion  fort 
accréditée  chez  beaucoup  de  parents,  qui  croient  avoir 
réfléchi  sur  l'Éducation,  qu'on  nuit  au  développement  de  la 
volonté  chez  les  enfants  en  les  soumettant  à  l'obéissance  ; 
qu'il  faut  conseiller  bien  plus  que  commander,  etc.  Sur  ce 
point,  comme  sur  plusieurs  autres  du  même  genre,  je  dirai 
ma  pensée  en  toute  franchise;  car  c'est  quand  les  idées 
absurdes  s'érigent  en  théories,  c'est  alors  surtout  qu'elles 
deviennent  funestes,  et  qu'il  les  faut  combattre.  On  prétend 
donc  que  l'obéissance  abaisse  la  volonté,  —  que  le  respect 
nuit  à  l'affection,— que  la  crainte  filiale  déprime  le  caractère  ! 

Eh  bien!  tout  cela,  en  fait  d'Éducation,  vaut  à  mes  yeux 
les  fameuses  maximes  des  prédicateurs  socialistes,  en  fait  de 
charité  :  Vaumône  avilit;  en  fait  de  justice  :  la  propriété^ 
c'est  le  vol;  en  fait  de  religion  :  Dieu,  c'est  lemal. 

Tout  cela,  en  fait  d'Education,  c'est  le  renversement  de 
tout  sens  moral  et  de  toute  vertu  :  et  c'est  par  suite  de  ces 
détestables  principes,  de  ces  aveuglements  et  de  ces  fai- 
blesses, que  l'Éducation  a  pu  être  définie  par  un  homme 
d'esprit  :  Vart  de  développer  chez  un  enfant  tous  les  défauts 
qu'il  areçus  de  la  nature,  et  d'y  ajouter  tous  ceux  que  la  na- 
ture a  oublié  de  lui  donner. 

Ce  qui  est  surtout  à  remarquer  et  à  déplorer  ici,  c'est  que 
les  parents  chrétiens  eux-mêmes,  oubliant  que  l'obéissance 
et  le  respect  sont  les  vertus  fondamentales  de  la  famille  et 
de  l'Éducation,  se  laissent  entraîner  de  nos  jours  en  ces 
aberrations  pernicieuses. 
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Votre  avis  est  bon,  m'écrivait  un  père  :  si  mon  fils  me  con- 
sulte Je  parlerai  dans  ce  sens.  Or,  il  s'agissait  d'un  enfant  de 
quinze  ans,  et  d'un  point  de  convenance  grave,  sur  lequel 
autrefois  personne  n'eût  imaginé  qu'un  fils  pût  avoir  un  au- 
tre avis  que  celui  de  son  père. 

Il  y  a  deux  sortes  de  pères  en  ces  temps-ci  :  les  uns  trou- 
vent que  tout  est  pour  le  mieux,  que  la  jeunesse  autrefois 
était  trop  assujettie  et  pour  un  temps  beaucoup  trop  long; 
que  les  caractères  ne  se  développaient  pas  assez  librement, 
que  cela  nuisait  à  la  spontanéité  des  natures,  et  que  l'éman- 
cipation de  la  jeunesse  est  un  des  bienfaits  du  siècle,  etc.  — 
Quant  à  ceux-là,  il  n'y  a  rien  à  faire  avec  eux. 

Les  autres  sont  ceux  qui  se  plaignent  de  ce  qui  se  passe  : 
ils  gémissent  de  ce  souffle  d'indépendance  précoce  qui  rè- 
gne de  nos  jours,  et  dont  les  jeunes  gens  ressentent  de  si 
bonne  heure  la  fatale  influence  :  mais  qu'y  faire?  disent-ils; 
on  ne  peut  plus  les  diriger  ;  passé  quatorze  ou  quinze  ans, 
on  n'en  est  plus  maître;  on  ne  sait  pas  juste  à  quoi  cela  tient; 
c'est  dans  l'air...  et  la  sagesse  demande  qu'on  en  prenne  son 
parti. 

Si  les  premiers  sont  bien  insensés  et  bien  coupables,  ceux- 
ci  sont  bien  aveugles,  et  très-coupables  aussi  dans  leur  aveu- 
glement. Ils  se  plaisent  à  voir  en  dehors  d'eux  ce  qui  est  en 
eux-mêmes,  comme  cet  astronome,  si  on  me  permet  ici  un 
tel  souvenir,  qui  voyait  dans  un  astre  l'insecte  posé  sur  le 
miroir  de  son  télescope.  Non,  le  mal  n'est  pas  dans  l'air,  il 
est  dans  la  mollesse  des  mœurs  domestiques  ;  il  est  dans 
l'affaissement,  dans  les  déchéances  volontaires  de  l'autorité 
paternelle  et  maternelle. 

Je  dis  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle  ;  car,  je  ne 
cesserai  pas  de  le  répéter,  il  me  faut  toujours  le  père  et  la 
mère.  Le  père  sans  la  mère  ou  la  mère  sans  le  père,  quand 
l'un  et  l'autre  existent,  sont  quelque  chose  de  déplorable. 
Celle  des  deux  autorités  qui  s'abstient,  ou  qui  ne  se  montre 
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que  pour  flatter,  amollir,  caresser,  devient  méprisable  k 
l'enfant  et  lui  rend  l'autre  odieuse.  11  n'y  a  pas  de  situation 
plus  fausse,  et  plus  puissante  pour  produire  inévitablement 
l'en  faut  gâté. 

Aussi  je  n'ai  jamais  pu  entendre  sans  en  gémir,  et  sans  en 
rougir  pour  eux,  —  et  cela  s'entend  tous  les  jours,  —  des  pa- 
rents dire  à  un  enlïmt  :  «  Si  tu  n'es  pas  sage,  je  le  dirai  à  ton 
père  ;  ou  ce  qui  est  mieux  encore  :  Je  le  dirai  à  ta  mère.  »  — 
Mais  qui  êtes-vous  donc  vous-même,  malheureuse  mère,  ou 
malheureux  père,  qui  parlez  ainsi?  N'avez-vous  donc  reçu 
de  Dieu  aucun  droit,  aucune  obligation  sérieuse,  aucune  au- 
torité à  exercer?  n'étcs-vous  donc  qu'un  témoin  impuissant, 
chargé  de  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  à  votre  femme 
ou  à  votre  mari  ?etquelles  notions  fausses  et  funestes  vous 
introduisez  dans  l'âme  de  cet  enfant  !  Comment  l'idée  et  le 
sentiment  du  devoir,  comment  le  respect  et  la  crainte  de  Dieu 
pourront-ils  s'y  asseoir  sur  une  base  solide,  lorsque  les  deux 
représentants  que  Dieu  s'est  donnés  auprès  de  lui  sur  la 
terre,  montrent  à  ses  yeux  tant  de  faiblesse  et  un  si  humiliant 
abaissement  dans  le  caractère? 

Je  l'ai  dit  :  je  dois  le  répéter  :  c'est  le  renversement  de 
toute  autorité,  de  tout  respect  et  de  toute  Éducation. 

Un  petit  enfant,  dont  le  père  absent  venait  d'annoncer  son 
retour,  disait  naguère  naïvement  à  sa  mère  :  J'ai  encore 
quinze  jours  à  faire  tout  ce  que  je  voudrai.  Et  la  mère,  ravie 
de  ce  trait  d'esprit,  le  répétait.  Sa  pauvre  vanité  maternelle 
n'avait  pas  compris  la  sanglante  leçon  que  Tenfant  venait 
de  lui  donner,  et  (jui  aurait  dû  la  faire  rougir  de  douleur  et 
de  honte  '. 


*  El  quand  c'est  le  père  lui-môme  qui  u'a  aucune  ;uitoiiti',  c'est  bien  plus  dé|>lo- 
mble  fciu;<MC.  et  ni illieurcuseinent  trup  fréiiiient. 

J'atteste  !e  dialogue  suivant,  sauf  le  non»  debipl(}ine  : 

«  Voyons,  Gust  JVC,  ne  loucUe  pas  le  feu.  —Si!  je  veux  le  toucher,  moi  !  — 
<  Voyons,  Gus:ave  sois  gentil  ;  je  te  doniierai  un  polichinelle.—  Moi,  je  feux  le 


î 
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De  tels  désordres  se  sont  vus  de  tout  temps  dans  les  fa- 
milles sans  religion  et  sans  mœurs;  mais  ce  qui  est  déplo- 
rable, c'est  que  tout  cela  se  passe  quelquefois  aussi  chez  des 
gens  honorables,  pieux,  et  qui  ont  été  eux-mêmes  bien  éle- 
vés. On  demandait  dernièrement  à  une  dame  qui  est  un  re- 
marquable exemple  de  ce  que  peut  une  parfaite  Éducation 
appliquée  à  une  nature  d'élite  :  modèle  de  piété  filiale  et  de 
outes  les  plus  aimables  vertus  ;  mais  aussi  modèle  d'aveu- 
glement et  de  déraison  maternelle  :  «  Mais  est-ce  donc  ainsi 
qu'on  en  usait  avec  vous  ?  est-ce  ainsi  que  vous  en  avez  usé 
vous-même  plus  tard  avec  vos  parents  ?  —  Oh  !  non,  répon- 
dit-elle naïvement,  nous  n'avons  pas  été  gâtés,  tant  s'en  faut, 
et  à  trente  ans  nous  avions  pour  mon  père  et  ma  mère  au- 
tant de  déférence,  autant  de  vénération  et  encore  plus 
d'amour  que  dans  la  première  enfance.  —  Eh  bien  !  lui  répon- 
dit-on, permettez  que  je  vous  le  fasse  remarquer,  il  a  man- 
qué un  point  essentiel  à  votre  Éducation  :  vos  parents  au- 
raient dû  vous  enseigner  l'art  de  rendre  à  vos  enfants 
l'Éducation  que  vous-même  avez  reçue  d'eux  '.  » 

Les  conséquences  de  tout  cela  sur  les  mœurs  domestiques 


•  polichinelle,  ei  je  veux  pas  être  geatlL  —  Eh  Lieu  !  allons...  royons,  tu  l'auras... 
«  mais  ne  touche  pas  le  feu.  • 

Puis,  trois  minutes  après  :  —  «  Gustave,  Gustave,  ne  touche  pas  le  feu  ;  je  le  dirai 

•  à  maman.  —  Moi,  je  veux  pas  que  tu  le  dises  à  maman.  —  Eh  bien  !  non,  je  ne 

•  lui  dirai  pas...  mais  sois  gentil.  > 

Puis  bientôt  encore  après  :  t  —  Voyons,  Gustave,  ta  ne  veux  donc  pas  être 
«  sage  ?  Tu  sais  bien  que  maman  ne  veut  pas  que  lu  fasses  cela.  —  Eh  bien  !  plus 

•  que  tu  me  diras  ces  bèiises-là,  plui  que  je  ferai  le  contraire.  » 

Ia:  père,  'qui  était  assis  et  lisait  son  journal,  se  lève.  ;F.a  mère  arrive,  trouve 
l'enfant  criant  et  se  rou'aut  par  terre  :  • —  On  agace  toujours  cet  enfant,  dit-elle. 

•  Ce  sont  ses  nerfs...  ce  pauvre  enfaiit  a  besoin  d'ôire  rafraîchi,  a  Et  pour  le  cor- 
riger et  le  rafraîchir,  elle  lui  faisait  prendre  ua  bain,  et  mieux  encore... 

L'enfant  avait  sept  ans. 

La  maison  où  se  tenait  ce  dialogue,  il  y  a  vingt  ans,  est  aujourd'hui  vendue,  dé- 
molie, et  la  ruine  y  est  entrée  par  tous  les  côtés  à  la  fois. 

'  Ce  qu'un  auteur  facétieux  éciivait  dernièrement  serait-il  donc  vrai  ?..  La  Pi-o- 
vidence  nous  a  donné  des  parents  pour  nous  montrer  de  quelle  maniire  nous 
ne  devons  pas  nous  comporter  avec  nos  enfants. 

«.,  n.  18 
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et  sociales  sont  profondes  et  déplorables.  Les  enfants  gran 
dissent  vite  ;  et  si,  de  bonne  heure,  ils  n'ont  pas  été  accou- 
tumés par  leurs  parents  à  Tobéissance,  ils  s'accoutument 
bientôt  et  d'eux-mêmes  au  commandement;  c'est  par  suite 
de  tout  cela  qu'on  voit  tous  les  jours,  dans  les  familles  les 
plus  respectables,  des  jeunes  gens  s'ériger  en  chefs,  en  maî- 
tres absolus,  ne  plus  considérer  leurs  parents  que  comme 
des  machines  usées  qui  ont  fait  leur  temps,  le  déclarer  tout 
haut,  les  traiter  en  conséquence  de  cette  opinion,  et  imposer 
dans  toute  la  famille  leurs  idées,  leurs  sentiments,  leurs  vo- 
lontés, pour  la  conduite  de  la  vie,  pour  les  affaires  les  plus 
importantes,  et  ce  qui  est  pire,  pour  l'Éducation  même  de 
leurs  plus  jeunes  frères.  La  voix  du  père,  du  vrai  chef,  n'ose 
plus  se  faire  entendre;  il  sent  qu'elle  serait  impuissante;  et 
pour  conserver  un  reste  de  dignité,  il  feint  de  partager,  en 
s'y  associant  tristement,  la  volonté  qui  le  domine. 

Mais  c'est  assez  sur  ce  pénible  sujet  :  je  ne  finirais  pas,  si 
je  voulais  l'embrasser  dans  toute  son  étendue;  je  dois  ajou- 
ter toutefois  que  la  faiblesse  des  parents  n'est  pas  l'unique 
source  du  mal  que  je  déplore  ;  et  après  avoir  fait  avec  raison 
et  avec  justice  la  part  de  leurs  torts,  l'équité,  et  l'intérêt 
même  de  la  cause  sacrée  dont  j'ai  entrepris  la  défense,  de- 
mandent que  je  remonte  plus  haut. 


CHAPITRE  Xir 

Suite  du  même  sujet. 

On  a  beaucoup  vanté,  et  non  pas  sans  raison,  le  code  civil 
français.  Je  l'admire  sous  plusieurs  rapports  ;  mais  je  ne 
puis  l'admirer  en  ce  qui  concerne  le  père,  la  mère  etlaTa- 
mille  ;  il  y  a  là  du  moins  de  grandes  réserves  à  faire. 
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Avant  d'indiquer  ces  réserves,  et  d'exprimer  simplement 
et  avec  le  respect  que  je  dois  aux  lois  de  mon  pays  mes  re- 
grets et  mes  vœux,  je  dois  dire  que  ce  que  le  code  civil  a  fait 
était  considérable  pour  le  temps.  Au  milieu  des  emporte- 
tements  révolutionnaires,  tous  les  liens  de  la  famille  avaient 
été  relâchés  ou  brisés  :  Taulorité  maritale,  la  puissance  pa- 
ternelle, l'ordre  légitime  des  successions  n'existaient  plus. 
Selon  les  fortes  expressions  de  M.  Portails,  dans  son  dis- 
cours préliminaire  du  premier  projet  de  code  civil,  le  désir 
de  tout  détruire,  le  besoin  de  rompre  toutes  les  habitudes^ 
d'affaiblir  tous  les  liens...  Vesprit  révolutionnaire  en  toutes 
c/ioses,  inspirant,  non  des  lois  plus  sages  ou  plus  justes,  mais 
plus  favorables  à  la  révolution,  et  par  là  même  nécessaire- 
ment hostiles,  partiales,  éversives...,  on  avait  vu  successive- 
ment fouler  aux  pieds,  jusque  dans  les  grandes  assemblées 
législatives  du  pays,  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de 
plus  sacré  sur  la  terre  :  temps  d'une  effroyable  anarchie, 
dont  on  ne  peut  plus  guère  aujourd'hui  se  faire  une  idée 
juste,  et  dont,  à  cause  de  cela  même,  nous  ne  saurions  bien 
expliquer  toutes  les  erreurs  et  tous  les  excès.  Vous  ne  com- 
prendrez jamais  jusqu'où  on  peut  aller,  aux  grandes  épo- 
ques de  décomposition  sociale,  répondait  M.  de  Talleyrand  à 
quelqu'un  qui  lui  disait  :  «  Je  comprends  tout  dans  votre  vie; 
«  mais  je  ne  comprends  pas  votre  mariage;  comment  avez- 
«vous  pu  aller  jusque  là?  » 

C'est  à  la  himière  de  ces  souvenirs  et  de  ces  pensées, 
qu'il  faut  juger  le  code  civil,  tel  qu'il  fut  fait  après  ces  temps 
malheureux,  et  qu'on  peut,  qu'on  doit  même  l'admirer  gran- 
dement encore,  malgré  ses  faiblesses. 


Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  mort  civile  et  de  ses  funestes 
conséquences,  dont  notre  code  a  conservé  pendant  quarante 
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années  rinjustice,  comme  il  l'avait  admise,  malgré  les  éner- 
giques paroles  du  guerrier  législateur  dont  ce  code  fait  jus- 
tement la  gloire  '.  Ces  conséquences  sont  désormais  effa- 
cées de  nos  lois,  et  c'est  l'honneur  du  gouvernement  actuel 
d'avoir  cédé  sur  ce  point  aux  vœux  de  la  Religion  et  de  la 
morale. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  faire  remarquer  :  tel 
était  l'esprit  du  temps,  que  sur  ce  point  si  grave  l'opinion  de 
Troncliet  l'emporta,  malgré  les  protestations  du  premier 
Consul.  Bien  qu'accoutumé  à  vaincre.  Napoléon  ne  vainquit 
pas  cette  fois.  Il  eut  tort  et  dut  reculer  devant  les  avocats 
révolutionnaires  qui  plaidaient  en  son  conseil;  le  code  qui 
porte  son  nom  fut  ce  jour-là  l'expression  d'une  pensée  autre 
que  la  sienne,  et  la  mort  civile  avec  ses  monstrueuses  con- 
séquences entraide  plein  droit  dans  nos  lois,  et  y  demeura 
jusqu'à  nos  jours. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  [du  divorce.  L'anarchie  même 
de  1848  n'a  pu  parvenir  à  en  ramener  le  scandale  parmi 
nous. 

Je  ne  parlerai  pas  même  de  ce  qu'on  nomme  le  mariage 
civil  :  je  n'ai  point  à  traiter  celte  question.  Elle  a  été  élo- 


'  «  D'après  ce  syslfcme,  disail  le  premier  Consul,  il  serait  donc  défendu  à  une 
feniuie  profondément  convaincue  de  l'innocence  de  son  mari,  de  suivre  dans  sa 
déportation  Phomme  auquel  elle  est  lu  plus  étroitement  unie  ;  ou,  si  elle  cédait  à  sa 
conviction,  à  son  devoir,  elle  ne  serait  plus  qu'une  concubine  ?  Pourquoi  ôier  à  ces 
infortunés  le  droit  de  vivre  Tun  près  de  Tautre,  sous  le  titre  honorable  d'époux 
légitimes?  » 

Le  premier  Consul,  répliquant  à  Troncliet,  disait  encore  «  que  la  société  est  assez 
vengée  parla  condamnation,  lorsque  le  coupable  est  privé  de  ses  biens,  lorsqu'il  se 
■trouve  séparé  de  ses  amis,  de  ses  habitudes,  I  aut-il  étendre  la  peine  jusqu'à  sa 
femme,  et  l'arracher  avec  violence  à  une  union  qui  identifie  son  existence  avec  celle 
de  son  époux  ?  Elle  vous  dirait  :  «  Mieux  valait  lui  ôter  la  vie,  du  moins  me  serait- 
«  il  permis  de  chérir  sa  mémoire  ;  mais  vous  ordonnez  qu'il  vivra,  et  vous  ne  vou- 
•  lez  pas  que  je  le  console!  »  Eh  1  combien  d'hommes  ne  sont  coupables  qu'à  cause 
de  leur  faiblesse  pour  leurs  femmes  !  qu'il  soit  donc  permis  à  celles  qui  ont  causé 
leurs  malheurs,  de  les  adoucir  en  les  partageant.  Si  une  femme  satisfaisait  à  ce  de- 
voir, vous  estimeriez  sa  vertu,  et  cependant  vous  ne  mettez  aucune  différence 
entre  elle  et  Tétre  infâme  qui  se  prostitue!  » 
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quemment  soulevée  par  un  ancien  garde  des  sceaux,  et  on 
peut  espérer  qu'il  ne  se  passera  pas  un  long  temps,  sans 
qu'elle  reçoive  enfin  la  solution  que  réclament  énergique- 
ment  les  lois  fondamentales  de  la  famille,  l'accord  néces- 
saire avec  les  lois  de  l'Europe,  {les  mœurs  publiques  et  la 
Religion. 

Je  ne  parlerai  que  des  faiblesses  de  notre  législation  en  ce 
qui  touche  intimement  à  mon  sujet,  je  veux  dire  le  respect 
des  enfants  pour  leurs  parents;  et  si  je  puis  exprimer  ici 
mjfpensée  tout  entière,  je  dirai  que,  lorsqu'on  regarde  de 
près  tout  ce  qui  fut  avancé  sur  cette  grave  question  par  les 
hommes  de  l'Assemblée  constituante,  et  par  ceux  de  la  Con- 
vention, lorsqu'on  examine  les  lois  faites  en  conséquence,  il 
est  manifeste  qu'à  cette  désastreuse  époque,  le  code  de  la 
puissance  paternelle  a  été,  avant  tout,  rédigé  contre  elle. 
Nous  en  portons  encore  la  peine  ;  et  bien  que  le  code  civil 
ait  courageusement  réagi  contre  ces  lois  funestes,  à  mon 
sens,  il  ne  l'a  pas  fait  assez. 

Sans  aucun  doute,  si  l'autorité  et  le  respect  commandés 
par  le  Décalogue  divin  n'existent  presque  plus  dans  la  fa- 
mille, la  faute  en  retonbe  sur  les  pères,  sur  les  mères  et  sur 
les  enfants,  qui  ne  savent  plus  recevoir  de  loi,  les  uns  que 
de  leur  timidité  et  de  leur  mollesse,  les  autres  que  de  leur 
orgueil  et  de  leurs  folles  humeurs. 

Mais  la  faute  en  est  aussi  aux  législateurs  révolutionnai- 
res, qui  ont  donné  aux  enfants  l'encouragement  de  l'orgueil 
et  le  signal  de  l'indépendance,  et  inspiré  aux  parents  je  ne 
sais  quel  doute  funeste  sur  ;ia  réalité  du  peu  de  droits  qui 
leur  restent. 

Que  dis-je  ?  à  cette  époque,  les  lois  ont  été  plus  loin  : 
elles  ont  posé  la  faiblesse,  l'abaissement  de  l'autorité  pa- 
ternelle en  principe ,  et  les  conséquences ,  dont  tout  le 
monde  gémit,  ont  été  facilement  tirées,  comme  il  arrive 
toujours 
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Si  en  effet  on  médite  ces  lois  dans  tous  leurs  détails,  on 
voit  qu'elles  ont  été  concertées,  et  la  plupart  de  leurs  dis- 
positions prises,  non  pas  en  faveur  des  parents,  non  pas  en 
faveur  de  l'âge,  de  l'autorité,  du  respect,  mais  en  faveur  de 
la  jeunesse,  de  l'indépendance  et  de  l'émancipation. 

Je  dirai  même  toute  la  vérité,  et  je  la  dirai  avec  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  du  temps  :  on  sent  que  la  pre- 
mière inspiration  de  toutes  ces  lois  vient  d'une  époque  où  on 
avait  besoin  de  la  jeunesse,  oùil  fallait  la  flatter  et  l'éman- 
ciper, afin  de  s'en  servir  pour  tout  renverser  :  On  renverse 
le  pouvoir  des  pères,  disait  M,  Portails,  pa7xe  que  les  enfants 
se  prêtent  davantage  aux  nouveautés. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  triste  en  même  temps  que 
de  relire  tous  les  discours  qui  se  prononcèrent  alors  par  les 
plus  célèbres  législateurs  du  jour.  Les  uns,  bonnes  gens 
sans  lumières,  disciples  innocents  de  Rousseau  et  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  faisaient  des  lois  et  des  harangues 
comme  on  fait  des  idylles.  1793  et  4794  furent  pour  eux  la 
belle  époque  des  attendrissements  et  des  fêtes  champêtres, 
des  églogues  et  des  vertus  pastorales.  Les  autres  allaient 
droit  au  but  ;  et,  tout  en  commandant  les  fêtes  pour  le  peuple 
et  pour  les  niais,  ils  décrétaient  fortement,  dans  les  lois,  le 
mépris  des  parents  et  des  vieillards,  et  l'abolition  du  respect 
à  tous  les  degrés. 

Nous  en  avons  recueilli  les  fruits  amers  depuis  cinquante 
années  :  on  sait,  pendant  ce  laps  de  temps,  le  cliiffre  des 
parricides  qui  ont  été  envoyés  soit  à  l'échafaud,  soit  aux  ba- 
gnes, par  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  lesquel- 
les se  trouvent  naturellement,  pour  un  crime  pareil,  dans 
les  torts  présumés  des  parents.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  le 
nom  de  père,  le  nom  de  mère  atténue  l'assassinat?  En  y  ré- 
fléchissant sérieusement,  comme  le  font  ceux  qui  en  déci- 
dent, on  finit  bien  par  sentir  qu'en  tuant  son  père  ou  sa 
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mère,  un  enfant  ne  peut  avoir  eu  tous  les  torts,  ni  porter 
seul  toute  la  responsabilité  de  son  crime. 

Certes,  il  y  aurait  une  importante  et  effroyable  étude  à 
faire,  cbaque  année,  sur  le  nombre  toujours  croissant  et  les 
circonstances  atténuantes  des  parricides,  des  infanticides  et 
des  attentats  à  la  pudeur. 

A  mes  yeux,  la  vérité  est  que  c'est  l'anéantissement  de 
l'autorité  et  du  respect  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois,  dans 
la  famille  et  dans  l'Éducation  ;  c'est  la  mauvaise  Éducation 
à  tous  les  degrés,  qui  fait  les  parricides,  à  tous  les  degrés 
aussi  et  de  toute  nature. 

Mais  laissons  ces  grandes  et  amères  tristesses,  et  allons 
plus  précisément  au  fond  du  sujet  qui  nous  occupe. 


II 


Je  ne  ferai  point  ici  la  nomenclature  de  toutes  les  indé- 
pendances, de  toutes  les  émancipations,  et,  par  suite,  de  tous 
les  abaissements  que  la  puissance  paternelle  a  dû  successi- 
vement accepter  et  subir  :  je  me  bornerai  à  quelques  ob- 
servations, et  je  dirai  que  les  égards  même  qu'on  a  paru 
avoir  pour  elle,  les  concessions  qu'on  lui  faisait,  les 
droits  qu'on  lui  a  laissés,  sont  quelquefois  malheureuse- 
ment au  fond  bien  illusoires.  Il  reste  là  les  conséquences  vi- 
sibles de  l'erreur  générale  des  esprits,  et  de  l'étrange  in- 
clination qui  portait  alors  chacun  à  se  mettre  aux  pieds  de  la 
jeunesse. 

Ces  lois  disposent  souvent  que  le  père  peut  accorder  ou 
refuser  telle  chose,  tel  avantage,  telle  émancipation  à  son 
fils;  ou  peut  même  lui  infliger  tel  châtiment.  Ainsi,  par 
exemple,  on  le  sait,  le  mineur  pourra  être  émancipé  par  son 
père,  ou  à  défaut  de  père,  par  sa  mère,  lorsqu'il  aura  atteint 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  même  de  quinze  ans  révolus. 

Voilà  une  des  choses  que  peut  accorder  la  puissance  pa- 
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ternelle.  Eh  bien  !  moi  je  dis  :  La  nature  humaine,  l'indépen- 
dance de  la  jeunesse  et  l'autorité  paternelle  étant  données 
ce  qu'elles  sont,  voilà  ce  qu'il  sera  souvent  à  peu  près  im- 
possible qu'un  père  ou  une  mère  n'accorde  pas  h  son  fils, 
sous  peine  de  se  rendre  odieux  ou  suspect. 

Je  le  sais  :  il  est  rpve  qu'à  ([uinze  ans,  un  iils  soit  éman- 
cipé :  la  nature  proteste  ;  on  ne  le  fait  guère.  J'en  connais 
toutefois  en  ce  moment  même  plusieurs  exemples  déplora- 
bles :  mais  à  dix-huit  ans,  cela  est  plus  fréquent,  surtout 
quand  les  enfants  ont  de  la  fortune,  et  sont  orphelins  de 
père,  c'est-à-dire  précisément  quand  l'émancipation  est  plus 
dangereuse;  et  si  de  sages  parents  croient  devoir  la  refuser 
à  l'impatience  des  enfants,  comprend-on  les  suites  que  ce  re- 
fus peut  avoir?  — La  loi  le  permet;  pourquoi  ne  le  voulez- 
vous  pas?  Eh  bien!  je  m'émanciperai  moi-même,  puisque 
j'ai  la  loi  pour  moi.  Pourquoi  trouvez-vous  mauvais  ce  qu'elle 
trouve  bon?—  Comprend-on  le  respect,  l'affection,  la  con- 
fiance qui  restent  alors  dans  le  cœur  de  ce  fils  impatient  de 
secouer  le  joug? 

Et  que  dire  de  ce  que  la  puissance  paternelle  ne  peut  pas? 
Que  dire  de  tout  ce  que  peut,  au  contraire,  contre  l'autorité 
paternelle  et  maternelle,  la  puissance  des  enfants? 

Mais  que  parlé-je  ici  de  l'autorité  maternelle?  Elle  est  à 
peine  nommée  dans  nos  lois,  ou  plutôt  il  y  est  dit  équiva- 
lemment  que  la  mère  n'exerce  pas  d'autorité  dans  la  famille 
durant  le  mariage  '. 

Je  sais  bien  qu'ici  la  nature,  plus  forte  que  la  loi,  protes- 
tera toujours  et  partout. 

Cette  autorité,  dont  la  loi  n'accorde  pas  l'exercice  à  la 
mère,  la  mère  l'exerce  dans  la  famille  aussi  bien  que  le  père, 


'  Et  si  on  cherchait  à  se  persuader  que  tout  cela  est  sans  influence  directe  sur  les 
mœurs,  on  se  tromperait.  11  y  a  peu  de  jours,  un  enfant  que  je  connais  et  qui  n'a 
pas  encore  atteint  sa  douzième  année,  refusait  d'ohéirà  sa  mère,  en  lui  disant  ex- 
pressément :  Je  ne  vous  dois  pas  l'oùiissnnce.mais  seulement  à  mon  père. 
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et  dans  plusieurs  familles,  je  rajouterai,  mieux  que  le  père, 
heureusement. 

Par  le  droit  naturel  et  divin,  la  mère  a  sur  ses  enfants  une 
autorité,  subordonnée  sans  doute,  mais  c'est  une  autorité 
réelle,  une  autorité  sacrée.  Ce  n'est  pas  uniquement  un  vain 
respect,  c'est  l'obéissance  qui  lui  est  due,  comme  au  père. 
Seulement,  s'il  y  a  désaccord,  l'autorité  du  père  l'emporte, 
et  c'est  juste,  à  moins  que  Dieu  ne  soit  avec  le  commande- 
ment de  la  mère. 

L'Écriture  dit  expressément  :  —  Patrem  et  mvtrem.  — 
Obedite  parentibus.  —  Legem  matris  t\:je. 

La  volonté  de  la  mère  fait  donc  loi  dans  la  famille,  pour 
ses  enfants  :  et  en  le  proclamant  si  haut,  les  saints  Livres 
n'ont  fait  que  consacrer  le  droit  de  la  nature.  N'est-ce  pas 
cette  mère  qui  leur  a  donné  la  vie?  n'est-ce  pas  elle  qui  les 
a  portés  dans  son  sein?  n'est-ce  pas  elle  qui  les  élève  jusqu'à 
douze  ans  et  au  delà? 

Mais,  Dieu  en  soit  loué!  les  mères  elles-mêmes  ont,  par 
leur  autorité  personnelle,  c'est-à-dire  par  l'ascendant  du 
caractère,  du  bon  sens  et  de  la  vertu,  sauvé  quelque  débris 
de  leur  autorité  réelle  ;  et  l'autorité  maternelle  est  peut-être 
de  toutes  encore  aujourd'hui  celle  qui,  en  France,  a  le  moins 
souffert,  grâce  aux  inspirations  de  la  foi  et  à  de  rares  mé- 
rites! Non,  il  le  faut  proclamer,  les  femmes  chrétiennes 
n'ont  pas  été  inutiles  à  ce  pays,  depuis  soixante  années,  et 
particulièrement  en  1848;  sans  toutes  ces  femmes  religieu- 
sement élevées  par  des  Sœurs,  et  que  leurs  maris,  leurs  pères, 
leurs  frères,  leurs  fils  retrouvaient  le  soir,  assises,  calmes  et 
de  bon  sens,  au  foyer  domestique,  l'anarchie  révolutionnaire 
aurait  rencontré  dans  les  classes  populaires  une  puissance 
de  destruction, bien  plus  malheureuse  encore  que  ce  que 
nous  avons  vu. 

Autre  chose  regrettable  :  parmi  les  devoirs  de  la  piété 
filiale  (nom  vénérable  et  sacré,  que  j'aurais  été  heureux  de 
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retrouver  quelque  part  dans  notre  code),  la  reconnaissance 
envers  les  parents  n'est  pas  même  nommée. 

Nous  nommons  h  peine  l'assistance.  Le  code  parle  des  ali- 
ments et  de  la  mesure  dans  laquelle  il  sont  dus;  car  tout  cela 
est  exactement  défini  et  presque  mesuré  ;  mais  c'est  précisé- 
ment la  définition  et  la  mesure  qu'on  en  fait  qui  montrent 
évidemment  que  ce  n'est  pas  la  reconnaissance. 

On  me  dira  peut-être  que  la  reconnaissance,  la  piété 
filiale,  sont  des  généralités,  des  devoirs  vagues,  et  que  le 
code  n'est  fait  que  pour  prescrire  les  devoirs  positifs,  dont 
l'infraction  tombe  sous  le  coup  d'une  pénalité  quelconque. 

A  cela  je  répondrai  simplement  que  le  code  nomme  bien 
le  respect  et  l'honneur,  et  je  ne  crois  pas  que,  dans  la  pensée 
des  législateurs,  ce  soient  là  des  paroles  vaines  :  la  piété 
filiale  et  la  reconnaissance  n'auraient  pas  été  plus  vides  de 
sens.  Le  peuple,  pour  qui  les  lois  sont  faites,  —  et  dans  ma 
pensée,  comme  dans  le  vrai,  tout  le  monde  est  peuple  ici, 
—  le  peuple  comprend  mieux  ces  graves  et  religieuses 
paroles  que  les  formules  légales;  et,  pour  moi,  je  regretterai 
toujours  de  ne  pas  rencontrer  dans  les  lois  de  mon  pays, 
sur  la  famille,  cette  noble  langue  qui  trouve  son  écho  dans 
le  fond  des  âmes,  y  inspire  les  vertus,  y  prévient  le  crime, 
et,  en  tout  cas,  sied  bien  à  la  majesté  et  à  la  sainteté  des 
lois. 

On  a  dit  un  jour  que  la  loi  en  France  était  athée;  ce  fut 
une  grande  erreur.  Le  paganisme  lui-même  aurait  été  étonné 
de  cette  parole.  Grâces  à  Dieu,  nous  n'en  sommes  pas  là.  La 
loi  athée  ne  serait  plus  la  loi.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  voir 
sans  regret,  c'est  que  le  code  de  la  famille  soit  au  milieu  de 
nous  comme  un  sanctuaire  sans  élévation ,  sans  profondeur 
et  sans  dignité  religieuse.  —  Continuons. 

Le  code  civil  nomme  donc  le  respect  et  l'honneur;  et  il 
fait  bien  :  mais  je  n'ai  pas  vu  qu'il  nommât  l'obéissance  et 
consacrât  expressément  ce  grand  devoir.  On  ne  l'a  pas  osé  : 
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tout  se  borne  à  dire  à  Tenfant,  qu'il  reste  sous  Vautoritéde 
ses  parents  jusqu'à  sa  majorité  ou  son  émancipation. 

Et  cette  émancipation  peut  avoir  lieu  à  quinze  ans! 

Ainsi,  voilà  un  code,  si  excellent  sous  tant  de  apports,  et 
où  Tobéissance  envers  les  parents  n'est  pas  nommée  ;  c'est- 
à-dire  fait  dans  un  tel  temps,  que  les  plus  graves  législa- 
teurs ne  se  sont  pas  décidés  à  prononcer  le  nom  même  du 
plus  important  des  devoirs,  du  devoir  le  plus  sacré  des 
enfants  envers  les  auteurs  de  leurs  jours;  que  dis-je?  un 
code  où  l'exercice  de  l'autorité  maternelle  est  légalement 
refusé  à  la  mère  '  ! 

Mais  quelle  sera  l'époque  de  cette  majorité?  On  le  sait, 
nous  étions  autrefois  une  des  sages  nations  de  l'Europe  chez 
-lesquelles  la  majorité  est  à  vingt-cinq  ans. 

Nous  l'avons  abaissée  à  vingt  et  un  ans.  Est-ce  qu'on  a 
trouvé  que  la  gravité  du  caractère  français  et  l'inclination 
naturelle  de  notre  jeunesse  pour  l'obéissance  et  le  respect 
rendaient  cet  abaissement  facile,  et  pouvaient  justifier  suf- 
fisamment cette  dérogation  aux  lois  et  aux  mœurs  de  nos 
pères  ? 

Pour  moi,  je  ne  le  pense  point,  et  j'ai  cependant  passé 
ma  vie  au  milieu  de  la  jeunesse  française,  et  avec  la  meil- 
leure. 

Je  le  dirai  encore  :  une  des  choses  qui  m'attristent  le 
plus,  en  lisant  notre  code,  c'est  que  ses  principales  dispo- 
sitions semblent  trop  mesurées  sur  le  besoin  que  les  en- 
fants ont  de  leurs  parents ,  pour  les  nécessités  matérielles 
de  la  vie. 

Que  le  code  n'ait  pas  nommé  la  piété  filiale,  la  reconnais- 
sance, soit.  On  me  dit,  et  je  puis  comprendre  que  ce  sont 
des  sentiments  que  le  législateur  ne  s'est  pas  cru  obligé 


'  Je  sais  gré  du  moins  à  nos  lois  d'avoir  réglé  que 'la  [œère^st  tutrice  de  droit, 
après  >a  mort  du  père. 
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d'exprimer  ;  mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  que  ce 
soit  précisément  à  vingt  et  un  ans,  c'est-à-dire  après  que  ce 
jeune  homme  a  reçu  tous  les  bienfaits  de  son  père,  de  sa 
mère,  et  parce  qu'il  n'a  plus  besoin  de  leur  secours  pour 
vivre  matériellement,  c'est  alors  que  l'on  consacre  son  indé- 
pendance et  qu'on  favorise  l'ingratitude  ! 

Quoi!  c'est  parce  que  le  besoin  cesse,  le  besoin  matériel, 
et  aussi  au  moment  où  les  passions  les  plus  vives,  les  plus 
ardentes,  se  déclarent;  et  aussi,  —  un  magistrat  éminent  me 
le  faisait  observer  naguère,  —  dans  un  âge  où  aucune  expé- 
rience sérieuse  de  la  vie  n'a  pu  encore  être  faite,  c'est  alors 
que  le  devoir  moral,  que  l'obéissance  cesse  aussi,  et  que  ce 
jeune  homme  peut  dire  fièrement  ù  ses  parents  :  Je  n'ai  plus 
besoin  de  vous  :  je  suis  mon  maître  ! 

Il  peut  choisir  un  autre  domicile,  aller  et  venir  comme  il 
lui  plaît,  faire  ce  qu'il  entend  de  ses  revenus,  les  dilapider  à 
plaisir,  etc.,  etc. 

Que  dis-je?  il  peut  à  peu  près  tout  cela,  dès  quinze  ans, 
s'il  est  émancipé,  et  si  les  désordres  de  sa  conduite  ne  vont 
pas  jusqu'à  faire  révoquer  son  émancipation.  Dès  quinze  ans 
il  peut  quitter  la  maison  paternelle,  demeurer  où  il  lui  plaira, 
et  faire  de  ses  revenus  tel  usage  qu'il  voudra!  L'émancipa- 
tion à  quinze  ans  a  été  décrétée  ;  la  demande  du  père  suffit, 
même  malgré  la  mère. 

Et  si  la  mère  n'existe  plus,  et  que  le  fils  ait  droit  à  sa  for- 
tune, à  dix-huit  ans,  comprend-on  l'embarras  du  père  pour 
refuser  l'émancipation?  Car  ces  droits  funestes  ne  sont  que 
trop  connus  des  enfants,  et  il  ne  manque  jamais  de  langues 
perfides,  intéressées  ou  imprudentes,  pour  les  leur  apprendre 
et  les  leur  commenter. 

Mais,  dit-on,  puisque  ce  jeune  homme  est  riche,  puisqu'il 
a  de  quoi  vivre  avec  la  fortune  de  sa  mère,  pourquoi  le  lui 
refuser?  Pourquoi  ne  jouirait-il  pas?  disaient  dans  le  temps 
les  avocats  émancipateurs  de  la  jeunesse. 


CH.  XU.  —  DÉCHÉANCES  DE   L'AITORITÉ   PATERNELLE.      285 

Eh  bien  !  moi,  je  me  permets  de  répondre,  et  de  trop  tristes 
et  trop  nombreuses  expériences  autorisent  ma  réponse  :  c'est 
précisément  parce  que  ce  jeune  homme  est  riche,  parce  qu'il 
n'est  pas  obligé  au  travail  pour  vivre,  qu'il  ne  doit  pas  pou- 
voir être  émancipé  à  quinze  ou  dix-huit  ans.  C'est  précisé- 
ment parce  qu'il  n'a  plus  sa  mère,  qu'il  faut  fortifier  l'auto- 
rité paternelle. 

Et  que  dire  du  fils  jouissant  avec  opulence  de  tous  les  biens 
de  sa  mère  ou  de  son  père  décédé,  pendant  que  le  père  ou  la 
mère  survivant  demeure  quelquefois  dans  une  gêne  hon- 
teuse? 

De  telles  choses  sont  véritablement  douloureuses,  et  en 
opposition  trop  frappante  avec  tout  ce  qu'on  croit  avoir  ob- 
servé de  plus  certain  dans  le  fond  et  dans  les  lois  primor- 
diales de  l'humanité. 

Qu'on  réserve  à  un  jeune  homme  ses  revenus,  h  dater  de 
dix-huit  ans,  si  on  le  veut,  par  délicatesse,  je  le  comprends. 
Je  comprends  encore  que  si  la  majorité  était  fixée  à  vingt- 
cinq  ans,  on  pourrait,  à  vingt  et  un  ans,  donner  au  fils  de 
famille  des  droits  plus  étendus,  comme  on  en  donne  avec 
raison  aux  mineurs  de  dix-huit  ans,  émancipés  aujourd'hui 
pour  les  faits  de  commerce.  Je  comprends  cela,  mais  je  ne 
comprends  pas  autre  chose. 

Ce  que  je  comprends  encore  moins  que  tout  le  reste,  c'est 
qu'on  émancipe  le  fils  malgré  la  mère,  et  aussi  malgré  le 
père,  dans  la  circonstance  où  l'émancipation  est  la  plus  dan- 
gereuse, et  lorsqu'il  s'agit  de  l'état  militaire.  C'était  d'abord 
à  dix-huit  ans  !  La  loi  du  21  mars  18:i2,  art.  32,  demande 
qu'avant  vingt  ans  il  y  ait  le  consentement  des  parents.  Mais 
à  vingt  ans,  on  s'en  passe,  et  ou  permet  aux  enfants  de  s'en 
passer.  Ni  le  père,  ni  la  mère  n'ont  plus  rien  à  y  voir.  Et  qu'y 
verraient-ils  en  effet?  qu'a-t-on  besoin  d'eux?  n'est-ce  pas 
une  vocation  assez  sûre,  assez  grave,  assez  réfléchie  par  elle- 
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Laissons  ce  langage,  et  parlons  sérieusement.  Quel  mal- 
heur de  se  passer  du  consentement  d'un  père  et  d'une  mère, 
de  se  passer  de  leurs  conseils,  que  dis-je?  de  pouvoir,  au  nom 
de  la  loi,  fouler  aux  pieds  leurs  conseils  et  passer  outre,  je 
ne  dis  pas  seulement  sans  respect,  mais  sans  pitié,  et  cela 
quand  il  s'agit  de  la  plus  périlleuse  des  carrières  sous  tant 
de  rapports  ! 

Qui  ne  sait  qu'une  année  de  réflexion,  à  cet  âge,  et  à 
tout  âge,  donne  quelquefois  la  sagesse? 

Gomment  n'a-t-on  pas  senti  que  les  entrailles  paternelles 
et  maternelles  crieraient  ici  ;  et  ce  cri  ne  dût-il  s'élever  que 
du  fond  de  la  dernière  chaumière  de  France,  où  une  mère 
chrétienne  maudit  la  loi  qui  autorise  son  fils  à  fuir  loin  d'elle 
avant  le  temps,  pour  moi,  je  l'avoue,  rien  n'aurait  pu  me  dé- 
cider à  voter  une  telle  loi  et  à  encourir  une  telle  malédic- 
tion. 

Qui  ne  voit  d'ailleurs  la  différence  qui  se  trouve  entre  la 
loi  qui  appelle  sous  les  drapeaux,  par  une  obligation  com- 
mune et  générale,  tous  les  jeunes  gens  d'un  pays,  et  la  loi 
qui  permet  au  fils  de  s'engager  ,  malgré  son  père  et  sa 
mère,  et  en  comptant  pour  rien  les  droits  sacrés  de  leur  au- 
torité ? 

Les  funestes  conséquences  de  ces  dispositions  législatives, 
et  de  bien  d'autres  choses  que  je  passe  sous  silence,  sont  in- 
calculables. 

La  puissance  paternelle  en  demeure  ébranlée  jusqu'en  ses 
fondements.  Elle  le  sent  elle-même,  et  sa  faiblesse,  si  je  puis 
ainsi  parler,  se  déclare  dès  l'origine,  c'est-à-dire  dès  les  pre- 
mières heures  de  la  paternité,  et  se  fait  tristement  sentir  dans 
le  premier  exercice  même  de  l'autorité  paternelle  ou  mater-^ 
nelle.  Ce  père  et  cette  mère  voient  qu'avant  peu  ils  ne  poui'- 
ront  plus  rien,  sans  se  rendre  odieux  et  suspects  ;  et  tout 
d'abord,  ils  renoncent  à  exercer  une  puissance  qui  doitbien- 
tôtj  expirer  entre  leurs  mains,  et  dont  l'emploi  ne  servirait 
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qu'à  les  exposer  aux  défiances  outrageuses  et  quelquefois  à 
la  haine  de  leurs  enfants. 


III 

Je  dirai  enfin  quelques  mots  du  système  des  successions. 

«  Il  est  des  temps  malheureux  où  par  la  seule  force  des 
«  choses,  dit  M.  Portails,  on  ne  s'occupe  plus  des  relations 
«  privées  des  hommes  entre  eux  :  on  ne  voit  que  l'objet  poli- 
«  tique  et  général  ;  on  cherche  des  confédérés  plutôt  que  des 
«  concitoyens.  Tout  devient  droit  public. 

a  Si  Ton  fixe  son  attention  sur  les  lois  civiles,  c'est  moins 
«  pour  les  rendre  plus  sages  ou  plus  justes,  que  pour  les 
«  rendre  plus  favorables  à  ceux  auxquels  il  importe  de  faire 
«  goûter  le  régime  qu'il  s'agit  d'établir.  On  renverse  le  pou- 
a  voir  des  pères,  parce  que  les  enfants  se  prêtent  davantage 
«  aux  nouveautés. 

«  On  a  besoin  de  bouleverser  tout  le  système  des  succes- 
«  sions,  parce  qu'il  est  expédient  de  préparer  un  nouvel  ordre 
«  de  citoyens  par  un  nouvel  ordre  de  propriétaires.  Les  insti- 
«  tutions  se  succèdent  avec  rapidité,  et  l'esprit  révolution- 
«  naire  se  glisse  dans  toutes.  Nous  appelons  esprit  révolu- 
«  tionnaire,  le  désir  exalté  de  sacrifier  violemment  tous  les 
«  droits  à  un  but  politique. 

a  Ce  n'est  pas  dans  un  tel  moment  que  l'on  peut  se  pro- 
«  mettre  de  régler  les  choses  et  les  hommes,  avec  cette  sa- 
«  gesse  qui  préside  aux  établissemeuts  durables,  et  d'après 
«  les  principes  de  cette  équité  naturelle  dont  les  législateurs 
«  humains  ne  doivent  être  que  les  respectueux  interprètes.  » 

Lorsque  M.  Portails  prononçait  ces  graves  paroles,  c'était 
le  lendemain  des  jours  néfastes  oii  l'autorité  paternelle  avait 
été  anéantie  dans  les  lois  françaises;  où  les  interdictions  de 
tester  avaient  été  signifiées  aux  chefs  de  famille,  et  l'égalité 
forcée  des  partages  solennellement  décrétée.  Sous  les  iuspi- 
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rations  de  Mirabeau  et  de  Robespierre,  on  ne  songeait  qu'à 
comprimer  l'action  du  père  sur  ses  enfants,  à  lui  lier  les 
mains  devant  eux,  et  pour  cela  on  avait  pris  soin  de  ne  lui 
laisser  aucun  moyen  de  récompenser  en  eux  le  dévoùinent 
ou  de  punir  ringratitude,  aucun  moyen  d'arrêter  le  fils  le 
plus  coupable  dans  l'emportement  de  ses  passions. 

«  A  travers  cette  longue  fièvre  législative  de  l'Assemblée 
«  constituante,  dit  le  comte  de  Champagny,  la  famille  était 
«  constamment  attaquée,  jamais  défendue,  et  dans  chacune 
«  de  ces  rencontres,  elle  succombait  devant  une  phrase,  en 
«  sorte  (lue  la  Conventien  eut  peu  de  chose  h  faire  pourcom- 
«  pléter  le  code  révolutionnaire  de  la  famille.  » 

Aussi,  c'est  à  dater  de  cette  malheureuse  époque  que  s'est 
fatalement  introduite  et  établie  dans  nos  mœurs,  au  détri- 
ment de  toutes  les  vertus  domestiques  et  sociales,  la  néces- 
sité prétendue  de  faire  aussitôt  que  possible  de  l'enfant  un 
adolescent,  de  l'adolescent  un  homme,  et  un  homme  dé- 
chargé de  toute  sujétion,  de  toute  obéissance,  de  tout  devoir 
envers  ses  parents.  C'est  depuis  ce  temps  que  la  richesse,  la 
jouissance  ne  paraissent  jamais  venir  trop  vite  pour  un  jeune 
homme,  et  que  les  années  semblent  perdues  qui  se  passent  à 
les  attendre  et  à  se  rendre  capable  de  n'en  pas  abuser.  On  di- 
rait que  l'apprentissage  de  la  vie  est  toujours  trop  long  pour 
lui  ;  l'époque  où  il  aura  la  liberté  de  ses  actions  toujours 
trop  tardive,  les  ressources  pécuniaires  ([u'il  attend  de  ses 
parents  trop  avares  ;  sa  dot,  s'il  se  marie,  trop  étroitement 
calculée.  «  En  un  mot,  dans  l'esprit  de  ces  nouvelles  mœurs, 
«  continue  M.  de  Champagny,  la  part  qui  est  faite  à  un  jeune 
«  homme  du  vivant  de  ses  parents,  soit  d'indépendance,  soit 
«  de  patrimoine,  ne  saurait  lui  échoir  ni  trop  large,  ni  trop 
«  tôt;  et,  tous  tant  que  nous  sommes,  toute  la  société  où 
«  nous  vivons,  toutes  les  impulsions  des  esprits  et  des  mœurs 
<(  poussent  le  pouvoir  paternel  à  se  démettre  le  plus  tôtpos- 
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«  sible,  comme  on  pousse  les  rois  à  abdiquer,  afin  de  ne  pas 
«  être  renversés  par  les  révolutions  '.  » 

Bcntliam,  qui  n'est  pas  suspect  assurément,  a  émis  sur 
ce  sujet,  en  sens  contraire  de  nos  mœurs,  et  en  faveur  des 
droits  de  l'autorité  paternelle,  des  pensées  que  je  veux  rap- 
peler ici.  Il  y  a,  dit  un  auteur  moderne  -,  dans  les  paroles 
simples  et  fortes  du  publiciste  anglais,  une  certaine  saveur 
de  bon  sens  que  toute  intelligence  saine  préférera  aux  décla- 
mations sonores  et  vides  des  Robespierre  et  des  Mirabeau  : 

«  En  continuant,  dit  Bentham,  au  delà  du  terme  de  la  mi- 
ce  norité  la  soumission  des  enfants,  on  donne  aux  pères  une 
«  assurance  contre  Tingratitude  ;  et  quoiqu'il  fût  doux  de 
«  penser  que  de  pareilles  précautions  sont  superflues,  ce- 
«  pendant,  si  l'on  songe  aux  infirmités  de  la  vieillesse,  on 
a  verra  qu'il  est  nécessaire  de  lui  laisser  toutes  ces  attrac- 
«  tions  factices,  pour  lui  servir  de  contre-poids.  Dans  la  des- 
«  cente  rapide  de  la  vie,  il  faut  lui  ménager  tous  ses  ap- 
«  puis;  et  il  n'est  pas  inutile  que  l'intérêt  serve  de  moniteur 
«  au  devoir.  » 

Bentham  approuve  avec  raison  que  la  loi  assure  les  en- 
fants contre  la  misère,  par  l'institution  d'une  réserve  ou  lé- 
gitime ;  «  mais,  dit-il,  cette  légitime  même,  on  devrait  per- 
«  mettre  aux  pères  de  Tôter  aux  enfants,  pour  cause  articu- 
a  lée  par  la  loi  et  prouvée  juridiquement.  » 

Chez  nous,  sans  regretter  les  droits  excessifs  et  les  privi- 
lèges abolis,  sans  demander  que  l'autorité  paternelle  soit 
armée  de  nouveau  par  les  lois  de  toutes  les  sévérités  dont 
l'ancienne  législation  française  lui  avait  réservé  la  puissance, 
est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  faire  pour  elle  quelque  chose  de 
plus  que  ce  qu'on  a  fait?  est-ce  que  la  famille  elles  mœurs, 


'  M.  le  comle  de  Champagny,  De  l'Esprit  de  famille. 

'  Eenlham,  Troilé  de  législation,  cirile  et  pénale,  édition  de  Dumoiit,  tome  I, 
.  320-321  ;  Rey  et  Gravier,  1830.  Nous  avons  emprunté  ces  paroles  à  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Albert  du  Boys  :  5m;-  les  principes  de  la  Révolution  française. 
É.,  II.  49 
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est-ce  que  la  société  tout  entière  n'y  gagneraient  pas?  est-ce 
que  la  grandeur  nationale  ne  s'en  trouverait  pas  mieux? 

«  Dans  les  sociétés,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  où  la  famille,  sans 
cesser  d'être  une  affection,  est  devenue  une  institution,  et  où  les 
lois  aident  à  la  conservation  des  biens,  et  surtout  à  la  perpétuité  des 
souvenirs....  l'esprit  de  famille  a  toute  sa  force  et  toute  sa  puis- 
sance.... Les  familles  s'y  subordonnent  aisément  les  unes  aux  au- 
tres, et  la  subordination  va  souvent  jusqu'au  dévoûment.  » 

Aussi,  de  très-bons  esprits  ont  pensé  que  la  liberté  de  tes- 
ter, établie  à  Rome  et  en  Angleterre,  a  été  l'un  des  plus  effi- 
caces instruments  de  la  grandeur  de  ces  deux  peuples  : 

«  Elle  fait,  —  en  Angleterre,  —  du  sentiment  de  la  tradition  et  du 
désir  de  la  durée,  dit  M.  de  Montalembert,  le  patrimoine  et  l'apa- 
nage, non  pas  d'une  seule  classe,  mais  de  toute  la  nation,  au  moins 
de  toute  la  partie  de  la  nation  qui  par  le  travail  et  l'intelligence  ar- 
rive à  la  propriété.  C'est  par  là  qu'elle  est  devenue,  non  plus  seule- 
ment une  distinction  de  caste,  mais  une  institution  populaire  et 
nationale.  Ce  n'est  point  un  privilège,  mais  un  droit  né  de  la  li- 
berté générale^  et  commun  à  toutes  les  classes  de  la  société.... 

«  Elle  crée  l'esprit  de  famille  et  la  solidité  de  la  terre,  en  dehors 
du  cercle  étroit  de  la  haute  noblesse  et  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Elle  est  avant  tout  l'œuvre  de  la  liberté  de  tout  père  de  fa- 
mille auteur  ou  héritier  de  son  patrimoine. 

«  Ce  qui  étonne  un  Français  dans  l'application  de  ce  régime,  c'est 
l'union  des  familles,  tout  aussi  grande  en  Angleterre  que  chez  nous; 
c'est  l'absence  de  la  jalousie  qu'excite  en  France  le  moindre  avan- 
tage fait  dans  les  limites  étroites  du  code  civil;  jalousie  du  reste  lé- 
gitime à  cause  du  caractère  exclusivement  personnel  et  transitoire 
de  ce  privilège.  » 

Ces  graves  considérations,  et  bien  d'autres,  que  fait  en- 
core sur  ce  sujet  l'illustre  écrivain  \  sont  assurément  dignes 

»  M.  de  Montalembert  entre,  par  exemple,  dans  des  détails  et  observations  de 
mœurs  oîi  ii  est  tiès-curicux  de  le  suivie. 
«  Pour  apprendre  combien  ce  système  est  populaire  et  naturel,  il  ne  faut  pas.'en 
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d'être  méditées  au  point  de  vue  des  intérêts  nationaux. 
Mais  pour  moi,  je  le  dois  avouer,  c'est  particulièrement  l'es- 
prit de  famille,  c'est  le  respect  filial,  c'est  le  patrimoine  sacré 
des  vertus  domestiques,  dont  je  suis  ici  préoccupé.  Voilà 
surtout  les  biens  précieux  dont  je  regrette  la  diminution 
parmi  nous,  et  c'est  sous  l'impression  de  ce  regret  profond 
que  j'écris.  Comment,  en  effet,  ne  pas  s'attrister,  en  voyant 
chaque  jour  la  vénération  des  aïeux,  l'amour  du  toit  pater- 
nel, et  la  fidélité  aux  enseignements  héréditaires,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  constitue  ce  qu'on  a  si  bien  nommé  l'esprit  de 
famille,  s'altérer  peu  à  peu  dans  nos  mœurs  et  disparaître  ? 

Comment  dissimuler  d'ailleurs  ce  que  tout  le  monde  voit, 
ce  dont  tout  le  monde  souffre  ?  L'égalité  des  partages  portée 
à  l'excès  a  eu  pour  conséquence  forcée  la  disparition  de  la 
maison  paternelle,  de  la  terre  patrimoniale,  et  par  suite  la 
disparition  même  de  la  famille,  et  de  toutes  les  traditions 
religieuses  et  morales  qui  se  conservaient  au  foyer  antique, 
et  de  là  rayonnaient  à  l'entour  dans  une  sphère  d'action  plus 
ou  moins  bienfaisante. 


étudier  la  pratique  au  sein  de  grandes  et  antiques  maisons  que  leur  passé  engage, 
etqui  sont  spécialement  intéressées  à  enchaîner  l'avenir.  Mais  prenons  l'exemple 
quotidien  et  universel  que  nous  donne  tout  homme  o'argent,  tout  industriel  ou 

commerçant  enrichi,  qui  a  placé  tout  ou  partie  de  ses  gains  en  fonds  de  terre 

Que  voit-on  tous  les  jours  ?  Ce  marchand  enrichi,  en  devenant  propriétaire  foncier, 
s'empresse  de  constituer  sa  famille,  eii  lui  créant  un  patrimoine  dans  l'avenir. 

«  Il  veut  avant  tout  perpétuer  dans  ceite  famille  la  possession  de  la  terre  dont  il 
s'est  rendu  acquéreur,  afin  de  perpétuer  autant  que  possible  les  fruits  de  son  in- 
dustrie eide  sou  talent.  11  n'y  a  là  aucun  sentiment  aristocratique  dans  le  sens  que 
nous  attachons  ordinairement  à  ce  mot  ;  il  y  a  le  sentiment  naturel,  domestique  et 
social  qui  a  été  jusqu'à  présent  au  fond  de  toutes  les  sociétés  humaines;  l'amour 
de  la  durée  et  le  soin  de  l'avenir.  C'est  pour  cela  uniquement  qu'il  choisit  son  Ois 
aîné,  s'il  en  a  un,  et  qu'il  l'avantage,  non  pas  dans  un  but  de  partialité  ou  de  va- 
nité, mais  afin  de  conserver  le  foyer  paternel,  le  domaine  p.itrinaonial  qui  Tient 

d'être  constitué Cela  sufût  :  il  a  iiéposé  dans  le  sein  de  celte  nouvelle  famille  le 

germe  de  la  duiée,  de  la  croissance,  de  la  permanence,  de  la  solidité  ;  il  a  substitué 
les  perspectives  de  l'avenir  aux  suggestions  aveugles  de  l'intérêt  immédiat  ;  il  a 
pourvu  à  la  transmission  intégrale  des  clientèles  et  des  établissements;  :I  a  fondé 
une  tradition  permanente  dans  les  entreprises  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce {De  rA lenir  politique  de  l'Angleterre,  4«  édition.) 


292    LIV.  II.  —  LE  PÈRE,  LA  MÈRE,  ET  LA  FAMILLE. 

Il  faut  à  la  famille,  pour  se  perpétuer,  avec  tous  ses  avan- 
tages sociaux  et  moraux,  un  asile  qui  lui  demeure  ',  et  un 
territoire  sur  lequel  elle  soit  assise  :  alors  non-seulement 
elle  se  perpétue  là,  physiquement  et  moralement,  mais  elle 
devient  point  d'appui  et  principe  de  solidité  et  de  cohésion 
pour  tout  ce  qui  Tentoure. 

C'est  ainsi  qu'anciennement,  le  séjour  fidèlement  prolongé 
d'une  famille  riche  dans  le  même  canton  établissait  entre 
les  colons  voisins  et  les  divers  membres  de  la  famille,  des 
rapports  de  bienveillance  et  de  dévoùment  quelquefois  ex- 
traordinaires. 

Il  y  avait  alors,  dans  les  bonnes  habitudes  transmises 
et  continuées,  une  influence  sociale  profonde,  qui  s'exer- 
çait non-seulement  sur  les  enfants  de  la  maison,  mais  sur 
tout  le  pays  environnant,  et  qui  conservait  là,  d'âge  en 
âge,  la  foi  et  les  vieilles  mœurs.  En  un  mot,  la  famille  ne 
mourait  point,  et  son  influence  se  perpétuait  en  même  temps 
qu'elle. 

Aujourd'hui  les  familles  meurent.  L'amour  du  plaisir,  les 
convoitises  du  luxe,  les  spéculations  de  la  cupidité  croissant 
avec  l'insuffisance  des  fortunes,  rien  ne  subsiste  :  à  la  mort 
des  parents,  on  vend  tout,  on  morcelle  tout,  on  se  partage, 
on  se  dispute  quelquefois  le  prix  de  tout  :  puis  chacun  em- 
porte ce  qui  lui  revient,  et  ne  pense  plus  qu'à  soi. 

Et  souvent  cette  impatience  d'avoir  sa  part  pour  posséder 
enfin  et  jouir,  cette  ardente  convoitise  du  prodigue  disant:  rfa 
mihi  parteni^  tout  cela  commence  même  avant  la  mort  des 
parents.  Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  de  voir  des  jeunes 
gens,  à  peine  sortis  du  collège,  calculer  déjà,  et  savoir  au 
juste  ce  que  leur  rapportera  la  mort  de  leur  père  et  de  leur 
mère;  projeter  des  changements,  des  ventes  lucratives; 

•  Cicéron  disait  autrefois  de  la  maison  paternelle  :  Quia,  si  verum  dicimus,  liœc 
est  mea  el  liujus  patris  mei  germana  patria  :  liic  sacra,  hic  genus,  hic  ma- 
'orummuUa vestigia...  [DeLegibus,!!,  1.) 
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contrôler,  blâmer  radministration  paternelle  ;  et  les  pères, 
complices  eux-mêmes  de  ces  impatiences  contre  nature,  ne 
plus  se  considérer  que  comme  les  usufruitiers  de  biens  dont 
les  enfants  semblent  les  propriétaires,  et  ne  pas  se  croire  le 
droit  de  faire,  sans  leur  aveu,  un  acte  de  quelque  impor- 
tance. 

Je  le  dirai  donc,  en  ajoutant  même  quelque  chose  aux 
graves  paroles  de  M.  Portails  :  «  Comment  ne  pas  sentir  en- 
«  fin  qu'il  faut  aujourd'hui  une  sanction  plus  forte  aux  vertus 
«  domestiques,  à  l'autorité  paternelle,  au  gouvernement  de 
«  la  famille ,  au  maintien  des  traditions  héréditaires  ?  Si 
«  l'on  craint  qu'il  y  ait  des  pères  injustes,  pourquoi  ne 
«  craindrait-on  pas  qu'il  y  eût  des  fils  dénaturés  ?  Suivant 
«  la  position  dans  laquelle  se  trouve  une  famille,  le  par- 
«  tage  égal  des  biens  entre  les  enfants  ne  devient-il  pas 
«  d'ailleurs  lui-même  la  source  des  plus  monstrueuses  iné- 
«  galités?  » 

Je  sais  bien  que,  sous  les  inspirations  mêmes  de  M.  Porta- 
lis,  le  code  civil  n'a  pas  laissé  subsister  les  énormités  des 
législations  révolutionnaires,  et  je  rends  tout  hommage  et 
toute  justice  à  ses  illustres  auteurs;  mais  en  reconnaissant 
ce  qu'il  y  a  eu  de  méritoire  et  de  grand  dans  leur  œuvre,  il 
m'est  impossible,  et  il  serait  dangereux  de  fermer  les  yeux 
sur  ce  que  cette  œuvre  a  encore  d'imparfait  sous  les  divers 
rapports  dont  j'ai  parlé;  alors  surtout  que  nos  meilleurs  ju- 
risconsultes eux-mêmes  et  les  publicistes  les  plus  autorisés 
ont  déjà  examiné  de  près,  et  signalé  les  imperfections  et 
toutes  les  faiblesses  morales  dont  je  gémis. 

Je  pourrais  multiplier  ici  les  témoignages.  M.  Saint-Marc 
Girardin,  dont  j'ai  déjà  cité  les  paroles,  disait  encore  en 
parlant  de  la  puissance  de  l'esprit  de  famille  : 

Les  effets  de  cette  puissance  sont  curieux  à  observer  :  car  son  pre- 
mier effet  est  d'introduire  l'inégalité  entre  diverses  familles.  Chez 
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nous,  OÙ  les  lois  ne  consacrent  pas  le  culte  des  ancêtres,  et  où  elle 
prescrivent  la  division  des  biens  entre  tous  les  enfants,  la  famille 
remonte  au  grand-père  et  descend  jusqu'au  petit-fils  :  au  delà  sont 
les  ténèbres  du  passé  ou  de  Vavenir,  que  personne  ne  veut  affronter. 
Cette  brièveté  des  familles  est  la  principale  cause  de  leur  égalité. 
Ailleurs,  au  contraire,  avec  des  lois  qui  font  une  religion  du  respect 
des  aïeux,  les  familles  ont  le  temps  de  grandir  et  de  croître,  et  l'iné- 
galité a  les  moyens  de  s'y  développer.  Aussi  les  familles  s'y  subor- 
donnent aisément  les  unes  aux  autres,  et  la  subordination  va  sou- 
vent jusqu'au  dévoùment. 

S'il  m'est  permis  de  citer  encore ,  je  citerai  de  nouveau 
M.  de  Champagny,  qui  a  écrit  sur  l'esprit  de  famille  de  si 
belles  pages  : 

«  Cet  empressement  à  émanciper  la  jeunesse  par  la  fortune,  à  faire 
sortir  les  biens  des  mains  d'une  génération^  pour  les  donner  plus  tôt 
à  la  génération  qui  suit;  ce  dédain  du  passé,  de  la  vieillesse^  ce  culte 
de  la  jeunesse  et  du  lendemain,  est  un  des  traits  caractéristiques  de 

notre  siècle C'est  ainsi  que  la  question  est  posée  de  savoir,  si  le 

père  n'aura  pas  l'usufruit  des  biens  de  son  fils,  et  combien  de  temps. 
Mais  quoi!  retarder  pendant  toute  la  vie  d'un  père,  la  fortune,  l'in- 
dépendance, les  jouissances  d'un  fils  qui  a  quelque  bien;  cela  est 
impossible!  —  On  parle  de  terminer  à  vingt  et  un  an  la  jouissance 
des  parents.  —  Cela  paraît  bien  dur  encore;  il  serait  peu  digne, 
trouve-t-on,  qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans,  de  dix-neuf  ans,  de 
dix-huit  même,  fût  obligé  de  demander  à  son  père  une  pension  sur 
son  propre  bien.  Cette  raison  l'emporte,  et,  par  égard  pour  la  di- 
gnité des  écoliers  de  dix-huit  ans,  la  jouissance  de  leurs  biens  leur 
appartient  dès  cet  âge. 

«  Il  y  a  plus,  et  cette  jouissance  paternelle  a  paru  quelque  chose 
de  si  dur  à  supporter,  que  le  père  lui  même  en  léguant  son  propre 
bien,  ne  peut  l'étabhr.  Le  père  en  mourant  ne  peut  donner  à  sa 
femme  l'usufruit  de  tout  son  bien.  Les  enfants  ont  hâte  d'en  jouir,  et 
la  loi  sert  cet  empressement.  Leur  bien  ne  serait  pas  assez  en  sû- 
reté aux  mains  de  leur  mère  ;  il  faut  à  toute  force,  et  malgré  le  vœu 
paternel,  qu'il  passe  en  leurs  mains.  » 
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Telles  sont  les  diverses  considérations  que  j'avais  à  faire 
sur  les  déchéances  de  rautorité  paternelle,  soit  par  les  pa- 
rents, soit  par  les  lois  elles-mêmes.  Arrêtons-nous  ici  :  j'en 
ai  dit  assez  pour  les  hommes  graves  qui  voudront  bien  me 
lire.  Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  simples  obser- 
vations d'expérience  pédagogique  et  pratique. 


IV 


Ce  qu'il  faut  bien  savoir  avant  tout,  c'est  que  la  jeunesse, 
naturellement  impatiente  de  tout  frein,  ne  pardonne  l'exer- 
cice de  l'autorité  que  quand  elle  commence  à  en  com- 
prendre le  bienfait,  c'est-à-dire  dans  les  dernières  années 
de  la  jeunesse  même,  et  lorsque  l'autorité  a  eu  le  temps 
d'achever  son  œuvre.  Cette  observation  est  capitale  ;  et  voilà 
pourquoi  j'ai  quelquefois  dit  que  dans  ma  longue  carrière 
d'instituteur,  je  n'avais  été  profondément  aimé  que  de  ceux 
dont  j'avais  achevé  l'Éducation  complètement.  L'affection 
des  autres,  quoique  sincère  et  vive,  demeurait  souvent 
comme  partagée  entre  le  souvenir  de  mes  sévérités  et  celui 
de  mon  dévoùment. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'Éducation  reçue  qu'on  en  goûte 
l'austérité,  et  qu'on  y  découvre  même  le  plus  grand  témoi- 
gnage d'un  amour  vraiment  paternel.  Mais  dans  le  premier 
âge,  et  surtout  de  quatorze  à  seize  ou  dix-sept  ans,  c'est 
impossible,  ou,  du  moins,  c'est  bien  rare. 

Voilà  aussi  pourquoi,  avant  tout,  il  ne  faut  pas  que  l'im- 
prudence des  parents  ou  la  faiblesse  des  lois  fasse  inter- 
rompre l'œuvre  de  l'Éducation,  avant  qu'elle  soit  réelle- 
ment et  convenablement  terminée,  et  au  moment  même 
où  elle  serait  enfin  comprise  et  acceptée  par  celui  qui  la 
reçoit. 

Une  autre  observation  non  moins  importante,  et  qui  se 
rattache  à  celle  que  je  viens  de  faire ,  c'est  que  l'esprit  de 
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notre  législation  ayant  inspire  aux  parents  je  ne  sais  quelle 
crainte  pusillanime  à  Tendroit  de  leurs  enfants,  il  y  a  dans 
les  familles  un  goût  comme  instinctif  d'émanciper  la  jeu- 
nesse, lequel  se  révèle  chaque  jour  par  diverses  émancipa- 
tions successives,  toutes  plus  ou  moins  regrettables. 

J'en  indiquerai  ici  quelques-unes  : 

La  première  émancipation,  pour  plusieurs,  c'est  le  collège. 
Je  l'ai  dit  dans  les  chapitres  qui  précèdent  :  pour  bien  des 
parents,  mettre  leurs  enfants  au  collège  et  ne  s'en  plus 
occuper,  c'est  une  même  chose  :  rien  n'est  plus  malheu- 
reux. 

La  seconde  émancipation,  c'est  aujourd'hui  la  bifurcation, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Comme  l'expérience  n'a  pas  tardé  h  le  démontrer,  à  ren- 
contre des  règlements  et  des  programmes  décrétés,  la  bifurca- 
tion commence,  bon  gré  mal  gré,  dès  la  sixième,  et  émancipe 
à  jamais  le  paresseux  de  l'étude  sérieuse  des  lettres  et  des 
langues  savantes.  Dès  lors,  l'enfant  prévoit  sans  peine  qu'au 
sortir  de  la  quatrième,  c'est-à-dire  dans  deux  ans,  il  sera 
mathématicien,  marin,  militaire,  tout  ce  qu'il  voudra, 
excepté  un  humaniste;  d'oîi  il  conclut,  dès  la  sixième,  que 
le  grec  et  le  latin  lui  sont  au  moins  inutiles  ;  et  en  attendant 
qu'il  fasse  quelque  chose  ou  ne  fasse  rien  dans  les  études 
scientifiques,  il  décide  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  lui, 
c'est  de  ne  rien  faire  dans  les  études  grammaticales  et  litté- 
raires, qu'il  ne  doit  pas  continuer. 

La  troisième  émancipation,  c'est  Vécole  spéciale. 

Ici  l'émancipation  devient  tout  h  fait  sérieuse  :  le  dimanche 
y  est  spécialement  consacré;  et  ce  jour-là,  ces  jeunes  gens 
de  quinze  et  seize  ans  sortent  seuls,  des  meilleures  mai- 
sons ,  et  vont  oi^i  bon  leur  semble  dans  les  rues  de  Paris , 
libres  de  tout  frein  et  loin  de  toute  vigilance. 

Voilà  oîi  en  sont  les  mœurs  publiques,  les  familles  les  plus 
respectât  le  s,  les  règlements  les  plus  sages,  quand  on  a  établi 
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en  principe  et  en  droit  la  possibilité  de  Témancipation  à 
quinze  ans. 

Nous  ne  sommes  pas  toujours  très-sérieux  en  France,  mais 
nous  sommes  très-logiques,  très-conséquents,  surtout  dans 
le  faux. 

La  quatrième  émancipation,  c'est  V école  militaire. 

Je  sais,  et  je  professe  même,  que  la  discipline  militaire  est 
infiniment  préférable  au  farniente  et  à  la  licence  du  pavé  de 
Paris.  Il  y  a  là,  du  moins ,  un  cadre  où  la  vie  se  tient  tant 
bien  que  mal.  Mais  il  le  faut  avouer  aussi,  ce  cadre  admet 
bien  des  choses  dont  la  sollicitude  paternelle  peut  à  bon 
droit  s'inquiéter.  —  Je  l'ai  dit  déjà  :  le  moindre  péril  de  tant 
de  fausses  vocations  militaires,  c'est  de  faire  dans  un  pays, 
et  souvent  dans  les  plus  illustres  familles,  quelques  soldats 
de  plus  et  beaucoup  d'hommes  de  moins  :  si  j'ajoute  que 
pour  plusieurs  il  y  avait  mieux  à  faire ,  on  ne  me  le  repro- 
chera pas;  car  c'est  le  témoignage  d'une  haute  estime  déçue 
et  d'un  dévoûment  incontesté. 

Enfin,  la  dernière  et  cinquième  émancipation,  c'est  le 
mariage. 

C'est  ici  l'émancipation  légitime,  naturelle,  providentielle, 
lorsqu'elle  est  environnée,  comme  elle  doit  l'être,  de  graves 
et  saintes  conditions  ;  malheureusement  cela  n'est  pas  tou- 
jours ainsi. 

Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'on  nomme  le  mariage  civil,  et  de 
ses  déplorables  conséquences.  Je  parle  des  mariages  reli- 
gieusement contractés;  et  je  dis  que  là  même  on  ne  se  sou- 
vient pas  toujours  assez  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle 
et  du  respect  filial. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  des  mariages  que  les  parents 
peuvent  permettre  à  quinze  et  dix-huit  ans,  et  qui  consti- 
tuent dès  cet  âge  l'émancipation  complète,  sans  qu'aucune 
condition  restrictive  soit  imposée  aux  jeunes  époux. 

Je  pense,  comme  Fénelon,  qu'il  est  très-sage  quelquefois 
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de  marier  les  jeunes  gens  de  bonne  heure;  mais  il  y  faut 
regarder  de  près,  et  si  la  piété  n'est  pas  solide  de  part  et 
d'autre,  il  y  aura  là  de  jeunes  années  bien  longues,  et  je 
crains  que  la  traversée  commencée  si  tôt  ne  soit  très-péril- 
leuse. 

Je  ne  parle  pas  enfin  des  mariages  conclus  contre  la  vo- 
lonté des  parents,  et  après  que  trois  actes  respectueux  sont 
venus,  de  mois  en  mois,  les  avertir  qu'après  un  dernier  mois 
écoulé,  l'autorité  paternelle  aura  cessé 

Je  ne  ferai  pas  remarquer  enfin,  qu'en  cas  de  dissentiment 
pour  un  mariage,  le  consentement  du  père  suffit,  et  que  la 
mère  est  sacrifiée,  même  quand  il  s'agit  du  mariage  de  sa 
fille.  Encore  une  fois,  je  parle  des  mariages  qui  ont  lieu  dans 
les  conditions  les  plus  favorables.  Et  à  cet  égard,  voici  mes 
réflexions  et  aussi  mes  regrets  : 

Que  l'obéissance,  pour  un  fils  et  pour  une  fille,  cesse  dans 
une  certaine  mesure  par  l'état  du  mariage,  cela  se  conçoit, 
cela  doit  être  :  il  y  a  là  une  nouvelle  famille.  Le  chef  de  cette 
famille  et  sa  compagne  deviennent  l'un  et  l'autre  suijuris, 
avec  l'autorité  et  la  responsabilité  inséparables  de  leur  nou- 
vel état  :  c'est  la  loi  de  la  nature,  de  la  Providence  et  de  la 
Religion. 

Cette  émancipation  ne  m'effraye  pas  ;  elle  me  préoccupe  : 
c'est  très-sérieux  !  mais  elle  ne  m'effraye  pas  ;  c'est  même  la 
seule  qui  me  rassure,  parce  que  c'est  la  seule  dont  Dieu  ait 
voulu  régler  les  conditions. 

L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s' attachera  à  son 
épouse.  L'autorité  paternelle  et  maternelle  ne  cesse  là  que 
pour  recommencer.  L'autorité  que  l'époux  reçoit  et  exerce 
sur  cette  compagne  que  Dieu  lui  donne,  sur  ces  enfants  que 
Dieu  leur  envoie,  c'est  l'autorité  même  de  Dieu;  et,  si  elle 
impose  de  graves  obligations,  elle  communique  aussi  des 
droits,  en  même  temps  que  les  grâces  essentielles  de  Provi- 
dence. 
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De  là,  toutes  les  indépendances  nécessaires  du  domicile, 
des  achats,  des  ventes,  des  dépenses,  des  voyages,  etc. 

Je  le  dirai  toutefois  :  si  l'obéissance  alors  ne  peut  plus 
être  la  même,  la  déférence,  le  respect,  l'honneur,  la  piété,  la 
reconnaissance,  l'assistance  filiale,  doivent  durer  toujours  : 
jamais  les  enfants  ne  sont  dispensés  de  recourir  avec  con- 
fiance aux  conseils  de  leur  père  et  de  leur  mère  :  et  où  pour- 
raient-ils en  trouver  de  meilleurs,  de  plus  sages,  de  plus 
désintéressés  et  de  plus  tendres  ? 

Autrefois  il  en  était  ainsi  :  même  il  n'était  pas  rare  de  voir 
les  jeunes  ménages  fixer  leur  demeure  près  de  leurs  parents, 
habiter  le  même  toit,  et  prolonger  ainsi  un  juste  état  de  dé- 
pendance, le  plus  longtemps  possible,  afin  de  profiter  tou- 
jours des  conseils  et  de  l'expérience  d'un  père  et  d'une 
mère. 

Ces  saintes  habitudes  se  perdent  ou  s'effacent  ;  les  verrons- 
nous  refleurir  un  jour,  et  avec  elles  l'union,  la  paix,  la  pros- 
périté des  familles?  Je  le  voudrais  espérer. 

Je  connais  encore  une  ville  où  presque  jamais  un  jeune 
ménage  ne  songe  à  s'établir  à  part,  mais  toujours  chez  ses 
parents  et  même  chez  les  grands  parents. 

Je  me  suis  assis,  moi  trente-septième,  à  une  table  de  fa- 
mille présidée  par  un  bisaïeul,  qu'entouraient  ses  enfants 
jusqu'à  la  troisième  génération.  Il  n'y  avait  là,  qui  ne  fût 
point  de  la  famille,  que  moi,  leur  évêque,  auquel  on  ne  don- 
nait point  le  nom  d'étranger.  Sept  ménages  habitaient  la 
même  maison,  et  vivaient  tous  ensemble  sous  le  même  toit. 
Que  de  vertus  affectueuses,  que  de  modestie  et  de  support 
mutuel!  quels  exemples  de  respect  héréditaire!  quelles 
mœurs  patriarcales  cela  suppose  et  inspire  ! 

Voilà,  me  disais-je  en  contemplant  ce  doux  et  grand  spec- 
tacle, voilà  une  vraie  maison  paternelle. 

Mais,  hélas  !  il  le  faut  répéter  avec  confusion  et  douleur  : 
ces  mœurs  antiques  ont  presque  partout  disparu  ;  il  n'y  a 
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presque  plus  chez  nous  de  lîiaison  vraiment  paternelle.  On 
ne  voit  presque  plus  que  des  enfants  prodigues  qui  s'en 
éloignent  le  plus  tôt  et  le  plus  loin  possible....  Autrefois,  ce- 
lui qui  avait  quitté  par  devoir  la  maison  de  son  père  et  de  sa 
mère,  y  revenait  avec  bonheur;  ses  frères,  ses  sœurs  plus 
heureux  Ty  regrettaient;  on  ne  l'y  oubliait  jamais;  on  par- 
lait de  lui  avec  larmes;  on  y  attendait  son  retour  avec  impa- 
tience. Aujourd'hui,  ce  toit  qui  a  protégé  les  premières  an- 
nées, ce  foyer  où  l'on  a  passé  les  meilleurs  moments  de  sa 
vie,  on  le  fuit,  on  le  vend,  on  le  détruit,  on  le  change,  on  le 
joue!  on  ne  conserve  pas  même  la  chambre  où  l'on  a  pris 
naissance,  et  où  on  a  été  nourri  par  sa  mère  ! 


Hélas!  et  l'aveu  qui  coûte  le  plus  à  faire,  c'est  que  ces 
grandes  tristesses  sont  à  peu  près  sans  remède  !  S'il  m'est 
permis,  en  achevant  ce  chapitre  et  ce  livre  sur  la  Famille, 
de  jeter  un  dernier  coup  d'œil  autour  de  moi,  et  d'exprimer 
toute  ma  pensée,  je  le  dirai  :  les  mœurs  et  les  lois  étant  ce 
qu'elles  sont,  chacun,  bon  gré,  mal  gré,  se  trouve  à  peu  près 
condamné  au  plus  triste  égoïsme.  C'est  ce  qu'ont  proclamé, 
depuis  longtemps  déjà,  en  le  déplorant,  les  organes  les  plus 
autorisés  de  l'opinion. 

Mais  les  conséquences  de  ce  profond  désordre  ne  sont  pas 
médiocres;  elles  vont  quelquefois  aux  dernières  extrémités.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  cupidité  sans  frein,  la  spéculation  aven- 
tureuse, le  jeu  ardent  qui  sont  à  cette  heure  la  vive  ressource 
d'une  société  haletante  et  aux  abois  ;  ce  n'est  pas  seulement,  à 
certains  jours  donnés,  le  désordre  politique,  c'est  une  désor- 
ganisation morale  d'une  profondeur  inouïe  qui  se  révèle  à 
tous  les  degrés  de  la  société  humaine,  et  dont  le  premier  ré- 
sultat est  qu'en  dépit  de  la  générosité  du  caractère  natio- 
nal, l'individualisme  devient  le  fond  et  la  loi  même  des 
mœurs  publiques  et  privées. 
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Chaque  jour  voit  disparaître  quelqu'une  des  grandes  et 
anciennes  maisons  de  France.  Je  ne  sais  si  les  maisons  de 
banque  les  remplaceront  bien,  et  si  à  la  gloire  du  pays,  Tar- 
gent,  pour  ennoblir,  vaudra  le  sang.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  côté 
de  nos  plus  illustres  manoirs  qui  tombent  en  ruine,  la  grande 
maison  du  jeu  public,  la  Bourse,  demeure  seule  debout  etho-- 
norée.  Que  dis-je  ?  la  maison  même  des  rois  résiste  mal  :  trois 
fois  emportée  d'assaut  en  un  demi-siècle,  ne  s'est-il  pas  ren- 
contré un  jour  d'ignominie  publique,  où  elle  ne  put  échapper 
à  la  destruction  qu'en  prenant  pour  quelques  heures  je  ne 
sais  quel  nom  menteur  d'hospice  civil  ? 

Aussi,  toutes  les  fois  que  le  vent  des  révolutions  se  lève  sur 
notre  pays,  c'est  comme  au  désert  :  il  ne  trouve  pas  de  résis- 
tance, tout  est  désuni,  tout  est  faible,  tout  est  seul,  tout  est 
poussière,  tout  est  sable,  tout  est  entraîné  à  l'aventure;  en  un 
jour,  en  une  heure,  les  vallées  sont  à  la  place  des  monta- 
gnes, les  montagnes  à  la  place  des  vallées.  Nulle  force, 
nulle  fixité,  nul  fondement  qui  reste  à  l'état  social  :  tout  est 
toujours  inquiet,  agité,  ému.  Dans  les  grandes  épreuves,  on 
ne  trouve  plus  rien  qui  tienne,  rien  qui  suffise  ;  tout  manque 
à  la  fois,  tout  est  déception  misérable  et  détresse.  L'autorité 
et  le  respect,  ces  deux  grandes  et  saintes  choses,  ces  deux 
liens  providentiels  de  l'harmonie  sociale,  n'étant  plus  au- 
jourd'hui que  des  liens  affaiblis  ou  brisés,  que  voit-on  de 
toutes  parts?  Faiblesse  ou  violence,  orgueil  ou  bassesse. 
Dieu  manquant  dans  les  âmes,  on  ne  sait  être  le  plus  sou- 
vent en  face  de  l'autorité  qu'insolent  ou  servile  ;  et  trop  sou- 
vent aussi  l'autorité  elle-même  ne  sait  être  que  faible  ou  em- 
portée. 

L'autorité  digne,  l'autorité  noble,  l'autorité  forte,  l'autorité 
bienfaisante,  l'autorité  qui  vient  d'en  haut  et  le  fait  généreu- 
sement sentir,  l'autorité  paternelle,  où  est-elle? 

Et  le  respect  !  le  respect  de  soi  et  des  autres  !  le  respect  de 
Dieu  !  le  respect  de  son  père  et  de  sa  mère!  le  respect  des 
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magistrats  et  des  représentants  de  la  puissance  publique  !  le 
respect  même  de  ses  enfants  !  le  respect  profond,  religieux, 
immuable,  divin  !  le  respect  qui  élève,  qui  ennoblit  encore 
plus  celui  qui  le  rend  que  celui  qui  le  reçoit  :  oii  est-il? 

Comment  oublier  cette  génération  singulière  d'hommes 
nouveaux,  que  nous  avons  vus  naguère  éclore  de  notre  sol, 
surgir  tout  à  coup  à  la  faveur  des  tempêtes  sociales,  et  pour 
lesquels  tout  ce  qui  est  souvenir,  grandeur  du  passé,  histoire, 
monuments,  lois,  coutumes  des  ancêtres,  noble  antiquité, 
n'existe  pas?  que  dis-je?  tout  cela  leur  est  odieux  et  blesse 
leurs  regards.  Hommes  du  jour,  nés  des  orages,  tout  ce  qui 
est  de  la  veille,  tout  ce  qui  rappelle  ou  promet  la  sérénité, 
leur  déplaît.  Par  eux,  il  nous  a  fallu  voir  Dieu,  la  Religion,  la 
famille,  les  droits  paternels,  la  propriété,  le  foyer  domesti- 
que, la  sainteté  du  lien  conjugal,  la  dignité  maternelle  elle- 
même  et  l'innocence  du  premier  âge,  tout  ce  qu'il  y  eut  ja- 
mais déplus  pur,  de  plus  vénérable  et  de  plus  sacré  au  cœur 
de  l'homme,  audacieusement  attaqué  ;  et  la  défense,  je  le  dis 
avec  une  douleur  et  une  conviction  profonde,  la  défense  a  été, 
elle  est  encore  indécise,  égoïste,  et,  partant,  divisée,  incer- 
taine, interrompue,  et  par  là  même  évidemment  insuffisante. 
Non  :  il  y  a  de  meilleurs  et  de  plus  grands  efforts  à  essayer. 
plus  désintéressés  et  plus  nobles,  surtout  plus  chrétiens, 
pour  refaire  les  mœurs,  relever  l'autorité  et  le  respect  dans 
la  famille,  et  par  là  même  préparer  les  bases  solides  de  la 
pacification  sociale  ! 

0  mon  Dieu  !  laissez-moi  vous  le  dire  et  élever  mon  àme 
vers  vous  en  finissant!  Oui,  donnez-nous  à  tous  les  bonnes 
et  sages  inspirations  dont  nous  avons  besoin!  donnez  votre 
esprit  de  conseil  et  de  force  !  et  si  vous  avez  résolu  de  con- 
tinuer à  cette  nation,  qui  vous  fut  toujours  chère,  les  misé- 
ricordes singulières  auxquelles  vous  l'avez  accoutumée, 
aidez-nous  à  préparer,  par  l'Éducation  et  par  les  lois,  par 
le  concert  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  efforts,  des  gé- 
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nérations  meilleures  qui  puissent  relever  les  vertus  domesti- 
ques, et  refaire  un  jour  nos  mœurs  sur  le  modèle  de  ces  ad- 
mirables familles  d'autrefois,  dont  quelques-unes,  par  votre 
Providence,  restent  encore  éparses  çàet  là,  comme  le  vivant 
exemplaire  de  l'œuvre  de  restauration  qui  est  à  faire!  Mul- 
tipliez-les parmi  nous,  ces  familles  chrétiennes,  qui,  malgré 
les  difficultés  des  temps,  des  lois  et  des  mœurs,  conservent 
encore  la  modération  dans  les  désirs,  la  sagesse  avec  le 
vieux  bon  sens,  et  le  véritable  honneur  dans  la  vertu  î  chez 
lesquelles  on  trouve  encore,  comme  dans  un  dernier  asile, 
l'autorité  et  le  respect  ;  et  avec  l'aimable  gravité  des  mœurs 
èvangéliques,la  vénération  des  ancêtres,  l'amour  des  champs 
paternels,  le  culte  des  grands  souvenirs,  la  dignité  du  lan- 
gage, le  mépris  des  vanités  nouvelles;  chez  lesquelles  enfin 
se  perpétuent,  comme  par  héritage,  avec  cette  touchante  sim- 
plicité qui  fut  toujours  le  plus  noble  ornement  de  la  vie,  cette 
charité  généreuse,  qui  se  prodigue  et  s'ignore  elle-même  ;  et 
toutes  ces  vertus  fortes  et  antiques,  qui  peuvent  seules  raf- 
fermir la  société  au  moment  de  ses  périls,  et  ramener 
parmi  nous  la  beauté  depuis  longtemps  évanouie  des  an- 
ciens jours  ! 
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LIVRE   TROISIÈME 

L'INSTITUTEUR. 


La  dignité  de  l'instituteur,  son  autorité,  l'élévation  et  la 
gravité  de  ses  fonctions  ont  été,  de  nos  jours,  tristement 
méconnues;  il  faut  le  dire,  quelquefois  même  indignement 
outragées. 

Je  ne  rechercherai  point  en  ce  moment  les  causes  de  cette 
injure,  de  cette  ingratitude  publique;  mais  je  n'en  dirai  pas 
moins  ma  pensée  tout  entière,  et  la  voici  :  parmi  les  fonctions 
sociales,  il  n'en  est  pas  de  plus  grande,  de  plus  importante 
au  bonheur  des  hommes,  et  par  conséquent  de  plus  digne 
du  respect  et  de  la  reconnaissance  universelle,  que  celle  des 
instituteurs  de  la  jeunesse. 

J'entreprends  une  tâche  difficile,  en  essayant  de  démon- 
trer ces  choses  :  cette  tâche  toutefois  ne  m'effraye  point,  et 
je  trouve  dans  mon  âme  et  dans  ma  conscience  tout  ce  qu'il 
faut  pour  aborder  sans  crainte  des  questions  si  hautes  et  si 
délicates. 

Je  méditais  un  jour  attentivement  sur  ce  grave  sujet  :  je 
considérais,  non  sans  tristesse,  les  difficultés  qui  s'y  ren- 
contrent, les  préventions  funestes  et  aussi  les  erreurs  et  les 
fautes  qui,  depuis  cinquante  années  au  moins,  ont  sur  ce 
point  obscurci  la  vérité,  et  abaissé  les  mœurs  :  mille  pen- 
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sées  diverses  agitaient  mon  esprit;  d'un  côté,  j'étais  entraîné 
puissamment  par  l'évidence  des  lumières  naturelles  qui  dé- 
montrent la  dignité  de  l'instituteur  et  la  noblesse  de  ses 
fonctions  ;  mais  de  l'autre,  j'étais  combattu  par  le  démenti 
trop  manifeste  de  l'opinion  et  la  contradiction  des  mœurs 
publiques  :  dans  cette  situation  de  mon  esprit,  une  pensée 
simple,  mais  forte  et  décisive,  fixa  mes  incertitudes  et 
m'éleva  au-dessus  de  tous  les  préjugés. 

Je  me  dis  à  moi-même  :  quoi  qu'il  en  soit  de  la  société  et 
des  mœurs  présentes,  il  y  a^  et  il  y  aura  toujours  sur  la  terre 
une  fonction,  un  homme  à  qui  on  demandera  pour  des  en- 
fants qui  ne  sont  pas  les  siens,  le  dévoùment  d'un  père,  la 
sollicitude  d'une  mère  ;  et  de  plus  la  science,  la  fermeté  et  la 
patience  qui  manquent  souvent  à  un  père  et  à  une  mère 
pour  élever  ces  enfants,  et  accomplir  [parfaitement  cette 
grande  œuvre  :  cet  homme ,  c'est  l'instituteur  de  la  jeu- 
nesse. 

Eh  bien  !  quoi  qu'on  dise  à  rencontre  et  quoi  qu'on  fasse, 
cet  homme  est  grand  :  cet  homme  occupe  une  place  à  part 
parmi  ses  concitoyens  :  cette  fonction  est  noble,  et  d'une 
noblesse  supérieure.  Ce  qu'on  demande  à  cet  homme  re- 
lève manifestement  à  un  rang  singulier  dans  la  société  hu- 
maine et  dans  sa  patrie  :  la  confiance  des  familles  le  place 
si  haut,  que  cette  confiance  même  est  le  plus  beau  témoi- 
gnage de  l'estime  publique  et  la  plus  digne  récompense  de 
la  vertu. 

Cet  homme  est  ou  doit  être,  par  les  sentiments,  au-dessus 
de  l'ambition  vulgaire,  et  de  la  fortune  :  il  faut  que  les  en- 
fants lui  montrent  un  respect  profond,  une  affection,  une  do- 
tîilité  toute  filiale,  comme  à  un  père;  et  la  famille  lui  doit  un 
honneur,  une  reconnaissance  suprême. 
'  Mais  ce  n'est  pas  tout  dire  encore  :  le  ministère  de  l'Édu- 
cation est  tout  à  la  fois  une  paternité,  une  magistrature,  je 
dirai  presque  un  sacerdoce,  et  voici  comment  : 
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Toujours,  dans  les  sociétés  chilisées,  on  a  senti  le  besoin, 
non-seulement  de  réprimer  le  mal,  en  contenant  les  passions 
humaines  parle  frein  des  pénalités;  mais  aussi  la  nécessité 
de  le  prévenir,  en  formant  par  l'Éducation  les  hommes  à  la 
vertu  :  et  voilà  pourquoi  les  peuples,  inspirés  par  la  sagesse, 
ont  fait  le  plus  souvent  de  l'instituteur  un  magistrat,  et  un 
magistrat  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Dans  la  société  chrétienne  enfin,  l'Église,  cette  divine  ins- 
titutrice du  genre  humain,  a  reconnu  que  la  première  fonc- 
tion du  grand  ministère  des  âmes  dont  elle  est  chargée,  est 
rÉducation  de  la  jeunesse,  et  c'est  [pourquoi  elle  en  a  fait 
une  œuvre  sacrée,  un  apostolat. 

On  voit  jusqu'où  va  ma  pensée  sur  ce  grave  sujet  :  et  plus 
j'y  arrête  mes  méditations,  plus  cette  conviction  s'affermit  et 
se  place  haut  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur.  Voyons  les 
détails  et  les  preuves. 


CHAPITRE  PREMIER 

Dignité  et  influence  de  l'institatenr. 


Et  d'abord  l'Éducation  de  la  jeunesse  est  une  magis- 
trature ;  et,  à  ce  titre,  la  dignité  de  l'instituteur  est  considé- 
rable. 

Chacun,  dans  la  société,  occupe  une  place,  rend  son  ser- 
vice :  il  y  a  dévoùment  mutuel  :  tout  y  est  honorable  à  ce 
point  de  vue,  parce  que  tout  y  est  utile,  et  concourt  au  bien 
général.  Ce  dévoiunent  réciproque  est  le  but  même,  et  aussi 
l'âme,  la  vie,  la  gloire  de  la  société  humaine. 

Il  faut  toutefois  reconnaître,  qu'il  y  a  certaines  fonctions 
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sociales  plus  dignes,  plus  élevées  les  unes  que  les  autres. 
Les  unes,  en  effet,  servent  les  âmes,  les  autres  ne  servent  que 
les  corps;  les  unes  servent  aux  besoins  les  plus  nobles  de 
rhomnie,  les  autres  ne  servent  qu'à  ses  besoins  inférieurs 
ou  même  à  ses  plaisirs. 

Les  plus  dignes  sans  contredit  sont  celles  dont  le  service 
est  le  plus  élevé.  Autant  donc  l'âme  est  au-dessus  du  corps, 
autant  le  service  des  âmes  est  un  ministère  supérieur  à  celui 
qui  n'a  pour  objet  que  le  service  des  corps.  C'est  en  même 
temps  un  ministère  bien  autrement  laborieux  :  car  c'est  dans 
le  service  des  âmes  que  se  rencontrent  les  besoins  les  plus 
délicats,  les  plus  profonds  de  l'humanité,  et  parla  môme  les 
plus  difficiles  à  satisfaire. 

De  là  vient  qu'on  a  toujours  placé  si  haut. les  fonctions  qui 
sont  dévouées  au  service  du  droit  et  de  la  justice,  dévouées 
à  la  défense  de  la  faiblesse  et  du  malheur,  les  fonctions  de 
la  magistrature. 

Partout  la  sagesse  des  peuples  s'est  accordée  à  envi- 
ronner les  magistrats  d'honneur  et  de  respect  :  ils  sont 
en  ;effet  dévoués  à  servir  les  intérêts  les  plus  graves  de 
la  société  :  ils  protègent  l'innocence,  ils  poursuivent  le 
crime,  ils  vengent  la  justice,  ils  font  régner  la  loi  parmi  les 
hommes. 

Mais,  dit  Platon,  avec  cette  finesse  profonde  d'esprit  qui  le 
caractérise,  rÊducation,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  Vart 
d'attirer  et  de  conduire  les  enfants  vers  ce  que  la  loi  dit  être 
la  justice  et  la  droite  raison,  et  ce  qui  a  été  déclaré  tel  par  les 
vieillards  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  *  ?  Et  déve- 
loppant sa  pensée,  Platon  ajoutait  :  «  La  république  a  be- 
«  soin  d'un  magistrat  qui  préside  à  l'Éducation  :  mais 
«  l'homme,  choisi  pour  cette  place  et  ceux  (lui  le  choi- 
«  siront,  doivent  bien  savoir  que,  parmi  les  grandes  fonc- 

•  PL.ITOS,  les  Lois,  liv.  U. 
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-  «  lions  de  VÈtat^  il  n'y  en  a  pas  de  plus  noble  et  de  plus 
«  sacrée.  » 

Sénèque  va  plus  loin  encore  ;  il  appelle  les  instituteurs 
de  la  jeunesse,  les  magistrats  de  la  famille  :  quasi  domes- 
ticos  magistratus;  et,  à  ce  titre,  il  les  élevait  au-dessus  de 
tous  les  magistrats  de  la  cité,  «  parce  que,  dit-il,  ce  n'est 
«  pas  seulement  le  droit  vulgaire  dont  ils  dictent  lès  arrêts  : 
«  ce  sont  eux  qui  enseignent  à  la  jeunesse  ce  que  c'est  que 
«  la  justice  et  le  droit  lui-même,  ce  que  c'est  que  la  piété, 
«  ce  que  c'est  que  la  patience,  ce  que  c'est  que  le  cou- 
«  rage,  et  enfin  quel  bien  précieux  est  une  bonne  cons- 
«  cience  *.  »  -  -  •  •     ^-  i 

Sénèque  va  jusqu'à  égaler  les  instïttitéiir^'à- cerne  qui  rem- 
plissent les  charges  les  plus  élevées  de  la  république,  et  qui 
décident  de  la  paix  et  de  la  guerre,  «  et  pourquoi?  dit-il,  Par 
«  cette  simple  et  grande  raison,  qu'ils  exhortent  la  jeunesse 
«  au  bien  et  mettent  la  vertu  dans  les  âmes  *.  » 

Et  voilà  aussi  pourquoi  Cicéron  disait  qu'après  y  avoir 
profondément  réfléchi,  il  lui  avait  paru  que  le  plus  grande 
le  plus  noble  service  qu'on  pût  rendre  à  sa  patrie^  c'était  de 
se  dévouer  à  VÊducation  de  la  jeunesse  '. 

Dans  son  beau  traité  de  Senectute,  le  grand  orateur  romain 
va  jusqu'à  exprimer  le  vœu  que  les  vieillards  qui  n'ont  plus 
la  force  de  remplir  les  emplois  laborieux  de  la  république, 
se  consacrent  à  l'Éducation  des  enfants.  Et  il  ajoute  que 


*  .Von  Ule  plus  prœstat  qui  intcr  cives  jus  dicit,  quam  qui  docet  juientutem 
qHidsitjustilia,  qiiid  pictas,  qitid  patic  itia,  quid  fovtiludo,  quant  pretiosum 
bonumsit  bona  ioiisciciUia.  (SÊx.,  de  TranqaVd.  animi,  c.  iiiO 

»  AoM  is  solm  rerpublkœ  prcdest,  qui  de  pacc  beltoque  censet,  sed  qinjuven- 
lutcm  exhortât ur,  et  in  tanta  bonorum  prœceptorum  inopia,  virtutc  instintit 
aiiimos  !... 

'  (^od  enim  munus  rcipublicœ  afferrc  mn}ns  meliuuve  possunius,  quam  si 
docemus atquc erudimus  juientutem  .♦  Hiscc  prœscrlim  temporibus,  quibvs ita 
prolnpsa  est,  ut  om:num  opéra  rrfrenanda  ac  cocrccnda  sit...  (Cic,  If,  de 
Divin  ,  2,  ft.) 
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cette  fonction  serait  le  plus  illustre  emploi  de  leur  expé- 
rience *. 

Que  si  je  voulais  remonter  plus  haut  encore,  je  trouverais 
Cicéron  d'accord  ici  avec  la  sagesse  des  anciens  Perses,  tels 
que  Xénophon  nous  les  représente.  Chez  les  Perses,  en  effet, 
douze  magistrats  étaient  choisis  pour  gouverner  la  jeunesse, 
et  Ton  ne  confiait  cette  noble  fonction  qu'aux  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus^- capables  de  rendre  les  enfants  ver- 
tueux et  excellents.  C'étaient  douze  vieillards  aussi  véné- 
rables par  l'âge  que  par  la  vigueur  de  l'intelligence  :  ils 
avaient  traversé  avec  honneur  les  grandes  fonctions  pu- 
bliques, et  après  que  l'expérience  de  toutes  choses  et  une 
longue  habitude  des  travaux  les  plus  difficiles,  avaient  per- 
fectionné en  eux  la  sagesse  et  la  vertu  par  la  patience,  on 
estimdit  avec  raison  que  nulle  charge  ne  convenait  mieux  à 
leur  âge  que  l'Éducation  de  la  jeunesse;  que  c'était  à  eux 
d'enseigner  aux  générations  naissantes  la  docilité  aux  con- 
seils de  la  raison,  l'obéissance  aux  lois,  le  respect  des  choses 
sacrées ,  les  vertus  de  l'âge  mûr  et  les  plus  hautes  leçons  de 
la  sagesse  ;  on  pensait  qu'une  si  belle  œuvre  serait  la  joie  et 
la  gloire  de  ces  nobles  vieillards,  et  une  digne  couronne 
pour  honorer  leurs  cheveux  blancs. 

Tel  est  le  récit  de  Xénophon. 

«  Je  considérais  un  jour,  dit  encore  cet  illustre  Athénien, 
en  parlant  des  Spartiates,  que  Sparte,  quoique  une  des  villes 
de  la  Grèce  les  moins  peuplées,  était  cependant  une  des 
plus  puissantes  et  des  plus  célèbres  :  frappé  de  ce  contraste, 
je  cherchais  à  en  découvrir  la  cause  ;  mais  quand  je  vins  à 
réfléchir  sur  les  institutions  des  Spartiates,  alors  je  ne  vis 
plus  rien  d'étonnant,...  sinon  la  sagesse  de  Lycurgue.  Ce 


'  Quid  enimjucundius  senectute,  stipula  studiisjuventutis?  An  ne  cas  quidem 
vires  sencctuti  relinquemns,  ut  adolescentiUos  doceant,  instituant,  ad  omne 
officii  munus  instruant  ?  [quo  quidem  opère  quid  potest  esse  pk^eclabios  I 
{IX,  29.) 
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grand  homme,  en  effet,  a  élevé  sa  patrie  au  plus  haut  point 
de  prospérité,  en  s'occupant  avant  toute  chose  de  l'Éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Tandis  que  dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce,  on  donnait  aux  enfants  pour  instituteurs  des  esclaves, 
Lycurgue  a  voulu  non-seulement  que  les  instituteurs  de  la 
jeunesse  fussent  des  hommes  libres,  mais  il  a  mis  à  la  tète 
de  l'Éducation  un  de  ceux  à  qui  Von  confie  les  plus  grandes 
magistratures  de  VÈtat.  » 

On  me  dispensera  de  pousser  plus  loin  les  citations 
païennes.  En  y  réfléchissant  sérieusement  et  allant  au  fond 
des  choses,  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  les  anciens 
avaient  fait  ainsi  de  Tinstituteur  un  magistrat,  et  l'avaient 
même  élevé  au  dessus  de  toutes  les  autres  magistratures. 

En  effet,  les  magistrats  ordinaires  interprètent  les  lois  et 
les  appliquent;  mais  ils  n'enseignent  pas  la  vertu  et  la  per- 
fection de  la  justice  :  c'est  ce  que  se  propose  avant  tout 
l'instituteur  de  la  jeunesse. 

Les  magistrats  ordinaires  jugent  les  coupables  et  con- 
damnent les  crimes  publics;  mais  ils  n'éclairent,  ils  ne 
poursuivent  pas  jusque  dans  la  conscience  la  première 
pensée,  la  première  tentation  du  vice  :  c'est  l'œuvre  de 
l'instituteur. 

Les  magistrats  ordinaires  punissent  le  mal  :  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  heureux  et  de  meilleur,  c'est  de  le 
prévenir;  c'est  de  l'étouffer  à  sa  naissance  et  dans  son  pre- 
mier germe  :  tel  est  le  devoir,  telle  est  la  sainte  mission  de 
l'instituteur. 

Et  pour  voir  ces  grandes  vérités  présentées  dans  toute 
leur  lumière,  ce  n'est  plus  la  sagesse  du  paganisme  qu'il 
faut  interroger.  Le  christianisme  va  parler  par  la  bouche  de 
saint  Jean  Chrysostome  : 

«  Cette  magistrature,  dit-il,  est  autant  au-dessus  des  ma- 
«  gistratures  civiles  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre 
«  et  encore  je  ne  dis  pas  assez.  La  magistrature  civile  s'oc  ; 
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«  cupe  avant  tout  à  punir  le  mal  déjà  fait;  mais  la  magis- 
«  trature  spirituelle  s'occupe  avant  tout  k  empêcher  qu'il 
«  ne  se  fasse. 

i  «  Les  magistratures  civiles  ne  vous  offrent  point  d'ensei- 
«  gnement  sur  la  vraie  sagesse,  ni  de  maître  qui  vous  dise 
«  ce  que  c'est  que  l'âme ,  ce  que  c'est  que  le  monde ,  ce  que 
«  nous  deviendrons  après  la  vie  présente,  où  nous  irons  au 
«  sortir  de  cette  terre,  et  comment  nous  pouvons  ici-bas 
«  pratiquer  la  vertu. 

«  Ici,  dans  ce  lieu,  au  contraire ,  on  vous  enseigne  toutes 
«  ces  grandes  choses;  et  c'est  pourquoi  on  appelle  ce  lieu 
«  une  école  de  philosophie,  une  chaire  pour  l'enseignement 
«  des  âmes,  un  tribunal  où  l'âme  se  juge  elle-même,  un 
«  gymnase,  enfin,  où  l'on  s'exerce  à  la  course  qui  conduit 
«  au  ciel.  » 

Il  faut  encore  ajouter  que  les  magistrats  ordinaires  punis- 
sent le  plus  souvent  sans  corriger  :  l'instituteur,  digne  de  ce 
nom,  au  contraire,  corrige  le  plus  souvent  sans  punir.  Quand 
le  mal  est  fait,  il  ne  demande  pas  que  ce  soit  le  coupable, 
mais  le  mal  qui  périsse. 

«  Lorsque  le  magistrat  ordinaire  saisit  un  criminel,  dit 
«  encore  saint  Chrysostome,  il  sévit  aussitôt  contre  lui  ;  mais 
«  ce  n'est  pas  là  détruire  le  mal  :  c'est  seulement  frapper  le 
«  malade  '.  La  magistrature  spirituelle,  au  contraire,  ne 
«  cherche  pas  comment  elle  punira,  mais  bien  plutôt  com- 
te ment  elle  guérira  le  mal.  » 


•  En  agissant  de  la  sorte,  ajoiiie  saint  Jean  Cliiysoslomc,  vous  faites  comme  un 
médecin  appelé  auprès  d'un  malade  dont  la  tôle  souffre  d'une  plaie,  et  qui,  au  lieu 
de  guérir  la  plaie,  tranche  latêle  eile-mémc.  Moi,  loin  d'agir  de  la  sorte,  c'est  le 
mal  seul  que  je  retranche.  Sans  doute,  d'abord  j'éloigne  le  malade;  mais  quand  je 
Tai  guéii  de  son  mal,  je  le  reçois  de  nouveau  parmi  nous.  ' 

Pour  vous,  si  Vous  laissez  le  coupable  impuni,  vous  le  rendez  plus  méchant;  si 
vous  le  condamnez  au  supplice,  vous  le  faites  incurable.  Moi,  je  ne  le  renvoie  pas 
impuni,  et  je  ne  le  punis  pas  non  plus  à  votre  manière  ;  mais  je  lui  demande  à  lui- 
mCme  la  pénitence  qui  paraît  juste,  et  je  corrige  ainsi  par  lui-même  le  mal  qu'il 
a  fait. 
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Enfin,  ce  qui  fait  la  dignité,  on  le  peut  même  dire,  la  ma- 
jesté suprême  des  magistrats,  c'est  qu'ils  sont  la  sécurité  des 
bons,  la  terreur  des  méchants  ;  c'est  qu'ils  vengent  la  société 
des  attentats  qui  la  troublent,  et  font  disparaître  de  son  sein 
les  scélérats  qui  la  déshonorent.  Mais  il  y  a  évidemment 
quelque  chose  de  plus  grand  encore  :  c'est  le  noble  travail 
et  l'œuvre  de  l'instituteur.  Si  la  patrie  doit  une  profonde  re- 
connaissance aux  magistrats  qui  la  délivrent  des  mauvais 
citoyens,  combien  ne  doit-elle  pas  à  l'instituteur  qui  lui  pré- 
pare dans  ses  jeunes  élèves  des  citoyens  vertueux,  lesquels 
seront  un  jour  sa  force  et  sa  gloire,  et  sont  déjà  sa  plus  chère 
espérance  ? 

Je  puis  donc  le  redire,  l'instituteur  est  aussi  un  magis- 
trat, et  la  magistrature  dont  il  est  revêtu,  aussi  bien  que 
l'œuvre  qui  lui  est  confiée,  occupent  le  premier  rang  dans 
la  société. 

Et  s'il  faut  rappeler  ici  quelques-uns  des  détails  de  cette 
grande  œuvre,  qui  ne  voit  que  rien  ne  lui  est  étranger?  Le 
corps  et  l'âme,  la  loi  morale  et  les  besoins  physiques,  les 
p'aisirs  légitimes  et  les  plus  graves  devoirs,  les  malheurs  et 
les  faiblesses  du  jeune  âge,  ses  défauts,  ses  qualités  et  ses 
venus;  l'esprit  et  le  cœur,  le  monde  présent  et  la  vie  fu- 
ture :  tous  les  services  les  plus  laborieux,  les  plus  délicats, 
et  par  là  même  les  plus  glorieux  de  l'humanité,  s'y  rencon- 
trent. Servir  la  faiblesse  et  le  malheur,  même  à  l'égard  du 
corps,  est  regardé  comme  un  dévoùment  presque  surhu- 
main ;  mais  que  dire  alors  de  ceux  qui  se  dévouent  à  servir 
la  faiblesse  et  le  malheur  des  âmes,  qui  se  dévouent  à  l'in- 
firmité morale,  à  la  petitesse  intellectuelle,  pour  l'élever  jus- 
qu'à la  force  et  à  la  grandeur;  à  l'ignorance  pour  l'instruire; 
à  la  légèreté  de  l'âge  pour  la  fixer  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus;  à  tous  les  vices  d'une  nature  imparfaite  pour  les 
guérir? 

Non,  je  ne  m'étonne  point,  si  dans  l'antiquité  les  nations 
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les  plus  illustres  et  les  plus  sages  ont  fait  du  ministère  de 
rÉducation  de  la  jeunesse  une  haute  magistrature  sociale, 
et  quelquefois  la  plus  haute  de  toutes.  Et  si  leur  exemple  est 
impossible  à  suivre  dans  nos  grandes  sociétés  modernes,  je 
ne  crains  pas  néanmoins  d'affirmer  que  tout  peuple  chez 
lequel  les  instituteurs  de  la  jeunesse  ne  sont  pas  entourés 
d'honneur  et  de  respect,  est  un  peuple  en  décadence  et  me- 
nacé de  sa  ruine,  parce  que  le  dévoûment  et  la  vertu  n'y  sont 
pas  comptés  ce  qu'ils  valent. 

II 

Mais  l'instituteur  de  la  jeunesse  n'est  pas  seulement  un 
magistrat  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  il  est  bien  plus  encore. 
Ce  qui  constitue  le  fond  même  de  sa  dignité,  et  la  plus 
haute  noblesse  de  ses  fonctions,  c'est  qu'il  est  père  :  c'est 
même  à  ce  titre  qu'il  se  trouve  revêtu  de  la  dignité  magis- 
trale. 

Nous  l'avons  vu  :  dans  la  société,  rien  n'est  plus  sacré  que 
la  famille  ;  rien  n'est  plus  grand  qu'un  père;  rien  n'est  plus 
vénérable  qu'une  mère. 

Il  n'y  a  pas  de  droits  plus  élevés,  plus  inviolables  que  les 
leurs  ;  c'est  l'image,  c'est  l'autorité,  c'est  le  droit  de  Dieu 
même  :  eh  bien!  l'instituteur  est  un  second  père,  préparé 
parla  Providence  pour  aider  le  premier  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  œuvre  la  plus  difficile.  L'instituteur  est  associé 
intimement  à  l'action  même  du  père  et  de  la  mère,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  glorieux  et  de  plus  divin,  qui  est  l'élévation 
Ôes  âmes. 

Et  ce  qui  ajoute  encore  à  cette  gloire,  c'est  que,  choisi  par 
le  père  et  par  la  mère  pour  ces  saintes  fonctions,  et  revêtu 
par  eux  de  tous  les  droits  de  la  paternité  humaine,  comme 
cette  paternité  elle-même  n'est  que  l'image  de  la  paternité 
céleste,  il  est  aussi  choisi  par  Dieu  et  associé  à  l'action 
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divine;  et  le  choix  providentiel  se  révèle  par  le  goût  de 
ces  nobles  et  laborieuses  fonctions,  par  l'aptitude  et  les 
hautes  qualités  reçues  du  ciel,  enfin  par  l'inspiration  du 
dévoùment. 

En  un  mot,  l'instituteur  est  un  second  père,  dont  la  voca- 
tion n'est  pas  supérieure  assurément  à  la  vocation  du  pre- 
mier, mais  dont  le  dévoùment  est  plus  généreux  peut-être, 
parce  qu'il  est  plus  libre  et  plus  désintéressé,  dont  le  goût, 
s'il  est  moins  naturel,  se  trouve  inspiré  d'aussi  haut,  et  dont 
l'aptitude  enfin  est  souvent  plus  parfaite. 

Car  il  faut  voir  les  choses  dans  leur  vérité  simple  et  pra- 
tique :  le  père  peut  être  quelquefois  l'instituteur  de  ses  en- 
fants, et  il  le  doit  quand  il  le  peut;  mais  souvent  il  ne  le 
peut  pas.  Soutenir  qu'il  le  peut  et  qu'il  le  doit  toujours,  se- 
rait une  assertion  absurde,  également  opposée  au  bon  sens, 
à  l'expérience  de  chaque  jour,  et  aux  lois  providentielles  de 
la  société  et  de  la  famille. 

En  effet,  l'Éducation  est  une  œuvre  profonde,  multiple, 
variée,  laborieuse,  à  laquelle  une  application  passagère  ne 
saurait  suffire.  Elle  demande  un  dévoùment  infatigable  et 
complet,  non  pas  seulement  le  dévoùment  du  cœur,  qui  ne 
manque  jamais  à  un  père,  mais  le  dévoùment  de  tous  les 
jours  et  de  toutes  les  heures  de  la  vie.  L'Éducation  est  une 
paternité  spirituelle  dont  les  devoirs  sont  si  pesants,  la  tâche 
si  étendue,  que  pour  y  suffire  il  faut  être  libre  de  toute  autre 
sollicitude.  Or,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  paternité  ma- 
térielle, les  exigences  de  la  vie  domestique,  les  embarras  des 
affaires,  le  travail  obligé  de  chaque  jour,  ou  des  fonctions 
sociales  plus  ou  moins  hautes,  ne  laissent  presque  jamais 
cette  liberté  à  un  père  de  famille. 

Je  vais  plus  loin  et  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  remar- 
quer: le  dévoùment  entier,  exclusif,  n'y  suffit  pas  toujours  ;  il 
faut  de  plus  la  capacité  intellectuelle,  littéraire  et  scientifi- 
que :  un  père,  même  fort  instruit  et  distingué  d'esprit,  n'a  pas 


316  LIV.   m.  —  L'INSTITUTEUR. 

toujours  cette  instruction  spéciale  et  présente.  11  faut  aussi 
l'expérience. 

Il  faut  avoir  vu,  étudié,  comparé,  et  par  conséciuent  avoir 
élevé  de  nombreux  enfants  pour  bien  connaître  cet  âge,  ses 
défauts  et  ses  qualités,  ses  besoins  et  ses  ressources.  Je  sais 
que  la  nature,  rintelligcnce,  le  cœur  d'un  père  peuvent 
beaucoup  pour  suppléer  ti  l'expérience  :  néanmoins,  la  na- 
ture a  aussi  ses  illusions  et  ses  faiblesses;  elle  a  ses  exi- 
gences ;  on  me  permettra  de  l'ajouter,  elle  a  ses  impatiences, 
elle  a  ses  inquiètes  sollicitudes  ;  et  quand  l'inexpérience 
vient  se  joindre  aux  illusions  et  aux  faiblesses  de  la  na- 
ture paternelle  et  maternelle,  oh  !  alors  la  belle  œuvre  court 
de  grands  périlsl  fille -s'ayrêtes' né  se  fait  plus  ou  se  fait 

mal!  j:'V''7  >:\  JiTiriU(r,'-''h  r>l  JC''^ 

Et  puis,  je  dois  le  répéter  :  il  se  rencontre  quelquefois  des 
pays  et  des  époques  où,  au  milieu  de  l'affaissement  général 
des  mœurs,  les  droits  les  plus  augustes  pèsent  à  ceux  qui  en 
sont  revêtus,  parce  que  ces  droits  leur  imposent  de  grands 
devoirs.  ■{j'ji;)'<l'>:t! 

Si  ce  que  je  disais  au  livreprécêdent  est  véritable,  et  je 
crois  l'avoir  démontré  par  assez  d'exemples,  on  sera  forcé  de 
convenir  que  la  mollesse,  l'inconstance,  la  frivolité  humaine, 
des  passions  plus  tristes  encore,  ont  chez  nous  fait  souvent 
trouver  trop  graves  le  poids  et  les  devoirs  de  l'autorité  pa- 
ternelle :  cette  haute  dignité  embarrasse,  gêne  la  liberté  de 
la  vie,  des  plaisirs  ou  des  affaires  ;  on  ne  sait  d'ailleurs  com- 
ment s'y  prendre  :  cet  enfant,  cette  jeune  âme  qu'il  faut  éle- 
ver! cette  innocence,  cette  candeur  qu'il  faut  abriter!  ce  rè- 
gne de  la  vertu  qu'il  faut  établir  dans  son  cœur!  ces  leçons 
de  science  et  de  sagesse  qu'il  réclame,  tout  cela  effraye  ;  il  y. 
a  comme  un  instinct  secret  ([ui  avertit  en  silence  ;  on  se  sent 
comme  incapable  d'une  si  grande  œuvre  :  disons-le  à  l'hon- 
neur de  l'humanité,  c'est  presque  toujours  un  avertissement 
même  de  la  conscience  paternelle  et  maternelle  :  on  ne  se 
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juge  pas  assez  digne,  on  ne  se  trouve  pas  assez  fort;  et  on 
cherche  des  instituteurs  auxquels  on  puisse  confier  ses  en- 
fants, et  qui  consentent  à  partager  avec  un  père  et  une  mère 
le  fardeau  de  TÉducation,  du  moins  de  dix  à  vingt  ans. 

Eh  bien  1  c'est  alors,  c'est  quand  la  paternité  naturelle  se 
récuse  avec  raison  et  demande  secours,  qu'il  faut  que  la 
paternité  providentielle  des  instituteurs  supplée  et  se  dé- 
voue. 

Me  contestera-t-on  qu'il  y  ait  une  gloire  véritable  dans  na 
tel  dévoûment,  une  telle  vocation  ? 

Ce  que  je  tiens  à  redire  aussi,  et  ce  que  je  supplie  de  nou- 
veau les  pères  et  les  mères  les  plus  jeunes,  les  plus  entraî- 
nés dans  le  touibillon  du  monde,  de  bien  entendre,  c'est 
que,  quels  que  soient  le  dévoûment,  la  vertu,  les  talents  de 
l'instituteur  dont  ils  auront  fait  choix,  il  n'en  faut  pas  moins 
que  ce  soient  eux  qui  président  à  l'Éducation  de  leur  fils  : 
ils  doivent  demeurer  toujours  là  les  représentants  de  Dieu  ; 
et  s'ils  sont  fidèles  aux  lumières  et  aux  simples  inspirations 
de  la  haute  autorité  dont  ils  demeurent  inviolablement  revê- 
tus, fussent-ils  d'ailleurs  assez  peu  relevés  par  leur  rang 
dans  le  monde  et  par  leurs  connaissances,  ils  auront  tou- 
jours à  offrir  à  l'instituteur,  même  le  plus  habile  et  le  plus 
dévoué,  des  conseils  utiles,  quelquefois  des  lumières  déci- 
sives :  et  l'intervention  de  leur  autorité  sera  souvent  la  res- 
source la  plus  puissante  d'un  instituteur. 

C'est  en  eux  (jue  réside  Timagc  la  plus  parfaite  de  la  pa- 
ternité divine,  et  par  conséquent  le  droit,  le  devoir  et  la  puis- 
sance la  plus  complète  de  l'Éducation  :  cela  ne  se  remplace 
pas  ;  et  la  majesté  d'un  père  ou  la  tendress  e  d'une  mère  man- 
quant à  cette  œuvre,  elle  fiéchit  toujours  tristement. 

Mais,  d'un  autre  côté,  quelle  que  soit  la  part  essentielle 
el  l'influence  supérieure  d'un  père  et  d'une  mère,  il  y  a  dans 
la  paternité  spirituelle  de  l'instituteur,  quelque  chose  de  si 
haut  et  de  si  pur,  un  dévoûment  si  libre,  si  généreux,  et 
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quelquefois  une  aptitude  si  providentielle ,  qu'à  ces  points 
de  vue,  je  ne  crains  pas  de  l'élever  k  la  hauteur  de  la  dignité 
paternelle  elle-même. 

J'ai  dit  plus  encore  :  l'instituteur  participe  essentiellement 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  la  paternité  divine;  il  est, 
dans  la  mesure  oii  il  plaît  à  Dieu  de  lui  en  communiquer  la 
puissance ,  il  est  ce  que  les  saintes  Écritures  disent  si  bien 
de  Dieu  lui-même  :  le  Père  des  âmes,  Pater  spirituum  :  rien 
ne  lui  convient  mieux  que  ce  nom  magnifique. 

La  paternité  corporelle  et  la  paternité  spirituelle  résident 
en  Dieu,  toutes  deux  :  07nnis  paternitas  a  Deo.  Mais  la  créa- 
tion et  l'Éducation  des  corps,  à  laquelle  un  père  et  une  mère 
ont  part  et  qui  fait  en  eux  la  paternité  vulgaire,  est  incom- 
parablement au-dessous  de  cette  création  et  de  cette  Éduca- 
tion des  âmes,  à  laquelle  un  instituteur  travaille  de  concert 
avec  eux  et  avec  Dieu. 

Les  païens  eux-mêmes  avaient  élevé  leurs  pensées  jus- 
que-là :  «  Que  les  jeunes  gens  sachent  bien,  disait  un  philo- 
<{  sophe,  que  les  instituteurs  sont  les  pères,  non  de  leurs 
«  corps,  mais  de  leurs  âmes.  Parentes,  non  corporum,  sed 
«  mentium.  » 

Et  c'est  là  ce  qui  inspirait  le  mot  si  connu  d'Alexandre, 
<î  qu'il  ne  devait  pas  moins  à  Aristote  son  précepteur,  qu'à 
«  Philippe  son  père;  parce  que,  s'il  était  redevable  de 
«  vivre  à  Philippe,  il  devait  à  Aristote  de  vivre  honora- 
<f  blement.  » 

Si  les  païens  eux-mêmes  avaient  compris  quelque  chose 
de  cette  haute  dignité,  il  faut  que  les  instituteurs  chrétiens 
la  comprennent  tout  entière  ;  il  faut  que  les  enfants  la  com- 
prennent aussi  :  il  faut  que  leurs  parents  la  leur  ensei- 
gnent :  et  quelle  grave  et  touchante  autorité  de  tels  ensei- 
gnements ne  trouvent-ils  pas  dans  la  bouche  d'un  père  et 
d'une  mère  ! 
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CHAPITRE   II 

Dignité  et  influence  de  l'instituteur. 


SriTE   DC   MÊME  SUJET. 

L'instituteur  est  donc  un  second  père.  La  paternité  spiri- 
tuelle ,  tel  est  le  caractère  auguste  dont  il  se  trouve  revêtu. 
Il  est  le  père  des  âmes  ;  c'est  à  leur  ser\ice,  à  leur  perfection 
qu'il  travaille  :  son  œuvre,  les  hautes  qualités  qu'elle  exige, 
le  dévoûment  qu'elle  suppose  et  qu'elle  inspire,  tout  est  là 
du  premier  ordre. 

Je  suis  allé  plus  loin  :  j'ai  dit  que  le  soin ,  la  charge  des 
âmes,  essentiellement  renfermés  dans  l'œuvre  de  l'Éduca- 
tion ,  en  fait  pour  tous  ceux  qui  s'y  consacrent,  laïques  ou 
ecclésiastiques ,  un  apostolat ,  et  comme  un  sacerdoce  :  c'a 
toujours  été  la  pensée  de  l'Église.  Et  voyez  avec  quelle 
influence  cet  apostolat  s'exerce  dans  le  présent  et  pour 
l'avenir  !  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  le  prêtre  le  plus  saint 
et  le  plus  dévoué  aux  âmes,  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère, a  souvent  une  influence  moins  étendue  et  moins  pro- 
fonde, que  l'instituteur  sur  Tâme  et  les  destinées  de  l'enfant 
qu'il  élève. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  diminuer  en  rien  la  gran- 
deur et  les  prérogatives  du  sacerdoce  évangélique  !  je  vou- 
drais au  contraire,  d'une  part,  élever  les  pensées  des  insti- 
tuteurs laïques  à  la  sublimité  sainte  de  leurs  fonctions,  et, 
de  l'autre,  encourager  le  dévoûment  de  ceux  qui  consacrent 
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leur  caractère  sacerdotal  à  élever  la  jeunesse  :  je  voudrais 
leur  montrer  k  tous  l'admirable  harmonie  qui  se  trouve 
entre  le  ministère  du  prêtre  et  l'Éducation,  leur  dire  enfin 
dans  quel  sons  on  peut  affirmer  de  l'instituteur,  que  lui 
aussi  est  envoyé  de  Dieu,  missus  a  Deo  ^  et  qu'il  a  charge 
d'âmes. 
Voyons  dans  le  détail  les  preuves  de  ces  grandes  vérités. 

1 

Le  prêtre  de  Jésus-Christ,  le  confesseur,  est  un  père, 
parce  que,  selon  la  belle  et  profonde  expression  de  l'Évan- 
gile, il  refait  la  nature,  répare  ses  ruines,  et  la  relève  par  la 
grâce.  Il  peut  dire  dans  une  certaine  mesure,  comme  celui 
qui  l'envoie  :  Venite  ad  me,  et  ego  reficiam  vos.  Il  n'exerce 
pas  seulement,  ainsi  que  les  magistrats  de  la  terre,  un  mi- 
nistère de  justice;  non,  c'est  la  bonté  divine  dont  il  est  le 
représentant  et  le  ministre. 

11  est  dévoué  surtout  aux  infirmités,  aux  misères  et  aux 
douleurs  de  l'âme  ;  il  est  envoyé  pour  consoler  et  pour  gué- 
rir ;  et  voilà  pourquoi  c'est  le  ministère  le  plus  auguste  et  le 
plus  touchant,  le  ministère  de  la  paternité  la  plus  chari- 
table; voilà  pourquoi  l'enfant,  les  enfants  de  tous  les  âges, 
lui  disent  :  mon  père,  et  il  leur  répond  :  mon  fils. 

Sa  présence  est  toujours  comme  une  apparition  de  misé- 
ricorde et  de  grâce  :  dans  une  maison  d'Éducation  chré- 
tienne, aux  jours  de  fête  et  de  réconciliation  universelle 
avec  Dieu,  après  que  la  paix  a  été  donnée  par  lui  à  tous  les 
cœurs  de  bonne  volonté,  cette  présence,  qui  est  toujours 
vénérable  et  chère,  devient  un  signe  de  joie  et  de  sérénité 
pour  tous  ;  j'en  ai  été  souvent  témoin  :  dans  une  cour  de 
récréation,  lorsqu'il  se  montre,  tous  les  regards  se  tournent 
vers  lui  avec  une  mystérieuse  reconnaissance  et  une  tendre 
affection. 
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Mais,  enfin,  quelque  douce  et  aimable  que  soit  sa  présence 
au  milieu  des  enfants,  elle  est  rare;  et  même  lorsqu'il  appa- 
raît, il  demeure  toujours  l'homme  du  saint  lieu  :  s'il  n'est 
que  confesseur  dans  une  maison,  il  ne  sort  guère  du  temple 
où  Dieu  habite  que  poui-  entrer  dans  le  sanctuaire  des  cons- 
ciences, dans  le  secret  du  tribunal  sacré;  les  autres  jours 
on  ne  le  rencontre  guère;  sa  personne  s'éloigne  ou  dis- 
paraît. En  un  mot,  comme  confesseur,  il  ne  voit  pas,  il  ne 
suit  pas,  il  ne  doit  pas  voir,  ni  suivre  son  jeune  pénitent 
dans  les  diverses  actions  de  sa  vie  ;  en  cette  qualité ,  il  ne 
préside  point  à  ses  études,  à  ses  jeux,  à  ses  repas,  à  ses 
classes,  à  sa  vie  entière. 

Dans  les  maisons  les  plus  chrétiennes^  il  rie  rencontre  ces 
jeunes  âmes  que  de  loin  en  loin  :  le  plus  fréquemment  qu'il 
les  voie  et  qu'il  reçoive  les  aveux  de  leur  conscience,  c'est 
encore  à  des  intervalles  assez  éloignés. 

Quant  à  l'instituteur,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  : 
l'instituteur  lient  dans  ses  mains  toute  l'existence  de  l'en- 
fant, toute  sa  vie  de  chaque  jour,  de  chaque  heure,  et  par 
là  même  tout  son  présent  et  tout  son  avenir. 

L'instituteur  a  avec  l'enfant  le  commerce  le  plus  fréquent, 
les  relations  intimes  les  plus  naturelles  ;  son  influence  se 
retrouve  toujours  ^ive,  toujours  présente;  en  un  mot,  elle 
est  perpétuelle,  universelle. 

Sans  doute  le  confesseur  répare  le  mal,  et  fait  souvent  un 
bien  admirable  dans  l'âme  :  mais  il  ne  contribue  guère  di- 
rectement à  développer  les  facultés,  et  rarement  même  à  for- 
mer le  caractère  de  l'enfant,  et  à  corriger  ses  défauts  dans  le 
détail. 

C'est  de  son  instituteur  que  l'enfant  reçoit  tout  à  la  fois 
et  l'emploi  de  son  temps,  et  le  développement  de  son  intelli- 
gence, et  l'acquisition  de  ses  idées,  et  la  réforme  constante 
de  ses  sentiments. 

Je  n'exagère  rien  ici  :  pour  bien  comprendre  toute  cette 
*•'  "•  SI 
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influence  de  Tinstituteur  sur  ses  élèves,  il  suffit  de  remar- 
quer qu'il  occupe  chaque  jour  dix  heures  de  leur  vie.  Chaque 
jour,  il  y  a  quatre  heures  de  classe  et  six  heures  d'étude.  Or, 
les  six  heures  d'étude  ont  uniquement  pour  but  la  prépara- 
tion des  quatre  heures  de  classe,  pendant  lesquelles  l'insti- 
tuteur seul  est  tout  pour  eux. 

Voilà  donc  dix  heures  chaque  jour,  pendant  lesquelles  l'en- 
fant ne  pense  qu'à  lui,  ne  voit  que  lui,  n'entend  que  lui,  ne 
travaille  que  pour  lui,  dépend  entièrement  de  lui  en  ce  qui 
touche  de  plus  près  son  esprit  et  son  cœur,  à  savoir  :  le 
blâme  ou  la  louange,  la  honte  ou  l'honneur,  le  plaisir  d'ap- 
prendre, le  travail,  le  bon  succès  ! 

Aussi,  je  le  répète,  son  action  sur  l'enfant  est  immense, 
soit  qu'il  élève  ses  facultés  par  l'enseignement,  soit  qu'il 
veille  à  leur  affermissement  et  contribue  à  la  formation  du 
caractère  et  des  mœurs,  par  la  discipline,  dans  les  autres 
divers  exercices  de  la  journée  *. 

Et  quant  aux  défauts,  l'instituteur  les  suit  de  près,  et  les 
prend  sur  le  fait;  les  discerne,  les  définit,  les  connaît  mieux 
que  l'enfant  lui-même,  plutôt  et  mieux  aussi  que  le  confes- 
seur. 

Le  confesseur  connaît  surtout  les  fautes,  et  les  efface  ;  con- 
seille les  actes  des  vertus,  et  les  encourage. 

L'instituteur  va  plus  loin  :  il  connaît  à  fond  les  qualités  et 
les  vices  d'une  nature,  et  travaille,  si  je  puis  ainsi  parler,  sur 
place  même  et  assidûment,  à  déraciner  les  uns  et  à  déve- 
lopper les  autres. 


»  On  le  voit,  je  confonds  ici  à  dessein  ce  qui  est  séparé  dans  beaucoup  d'établis- 
senvenis  privés  et  publics.  Je  m'en  tiens  au  système  excellent  qui  remet  aux  mains 
du  même  homme  la  pédagogie  tout  entière,  et  ne  sépare  pas  celui  qui  distribue 
renseignement  de  celui  qui  surveille  et  dirige  l'enfant  dans  tous  les  détails  de  sa 
vie  religieuse  et  morale.  L'influence  du  professeur  est  nécessairement  moindre 
dans  les  établissements  OUI  le  professeur  n'est  pas  môme  la  moflié  de  l'instituteur, 
et  oîi  il  ne  se  trouve  en  rapport  avec,  sc-s  élèves  que  quelques  heures  pent^ant  cinq 
jours  sur  sept  de  la  semaine. 
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Le  confesseur  sans  doute  forme  la  conscience  avec  la  plus 
haute  autorité;  Tinstituteur  en  fait  autant,  de  moins  haut 
sans  doute,  mais  avec  une  part  d'autorité  bien  grande  en- 
core. Le  confesseur  guérit  les  plaies  de  rame,  attire  la  grâce, 
communique  la  vie  surnaturelle.  L'instituteur  prépare  dans 
Tenfant  pour  la  vie  surnaturelle  des  facultés  fortes  et  vives; 
inspire  l'amour  du  beau  et  du  vrai,  forme  un  esprit  net,  pur 
et  droit,  pour  les  vérités  de  la  foi,  une  volonté  énergique, 
un  caractère  ferme  et  fort  pour  les  combats  de  la  vertu. 

Sans  poursuivre  plus  longtemps,  ni  pousser  trop  loin  cette 
comparaison,  je  dirai  simplement  que  l'instituteur  et  le  con- 
fesseur ne  peuvent  se  passer  l'un  de  l'autre  :  leur  alliance 
est  nécessaire. 

J  ajouterai  toutefois  que,  prêtre  depuis  longtemps  et  insti- 
tuteur de  la  jeunesse,  je  n'ai  jamais  rien  pensé  qui  me  fît 
mieux  comprendre  à  moi-même,  et  à  cette  heure,  je  cherche 
en  vain  ce  qui  pourrait  mieux  faire  comprendre  aux  autres, 
selon  moi,  la  haute  dignité  et  l'importance  des  fonctions  de 
l'instituteur. 


II 

Je  le  dois  ajouter  ici  :  c'est  surtout  en  seconde,  en  rhéto- 
rique, en  philosophie,  et  môme  dès  la  troisième,  que  cette 
profonde  influence  de  l'mstituteur  se  fait  sentir. 

Dans  les  classes  précédentes,  son  action  assurément  est 
grande  aussi  :  il  accoutume,  il  oblige  au  travail  ces  jeunes 
enfants;  ce  qu'il  leur  enseigne  est  le  fondement  essentiel  de 
tout  ce  qu'on  devra  leur  enseigner  plus  tard. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  classes  supérieures  qu'il  forme 
leur  intelligence  elle-même ,  et  qu'il  leur  fait  goûter  le 
charme  du  travail,  c'est-à-dire  ce  premier  plaisir  de  l'es- 
prit, qui  décide  de  tout  pour  la  vie  intellectuelle. 

Tout  jeune  homme  qui  achève  ses  classes  sans  avoir 


324  Liv.  m.  —  l'instituteur. 

éprouve,  un  jour  ou  l'autre,  ce  noble  plaisir,  est  à  mes  yeux 
condamné  pour  toujours. 

C'est  donc  alors  que  l'instituteur  cultive,  exerce,  ennoblit 
leur  imagination  et  leur  sensibilité;  c'est  là  qu'il  développe 
toutes  les  facultés  vives  de  leur  âme  ;  là,  qu'il  leur  inspire 
pour  les  belles  choses,  cet  élan,  cet  enthousiasme,  qui  pré- 
pare les  plus  grands  succès  du  talent. 

C'est  alors  aussi  qu'il  leur  inspire  une  docilité  généreuse, 
c'est-à-dire  libre  et  réfléchie  :  cette  docilité,  non  plus  d'un 
enfant  passif,  mais  d'un  jeune  homme  ardent,  dont  l'esprit 
est  déjà  fort,  et  l'est  même  assez  pour  sentir  sa  faiblesse, 
comprendre  le  besoin  des  bons  conseils,  et  les  bienfaits  d'un 
enseignement  élevé. 

L'avenir  de  ces  jeunes  gens,  c'est  vous,  Messieurs,  qui 
l'aurez  préparé  !  disais-je  un  jour  à  nos  professeurs  de  se- 
conde et  de  rhétorique  ;  oui,  c'est  à  un  bon  professeur  de 
seconde,  c'est  à  un  bon  professeur  de  rhétorique  que  j'ai 
souvent  entendu  tels  ou  tels  hommes  éminents  se  proclamer 
redevables  de  tout  ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  meilleur  :  c'est 
avec  lui  que  j'ai  commencé  à  comprendre  et  à  sentir  :  c'est 
lui  qui  a  allumé  dans  mon  esprit  la  première  étincelle  du  feu 
sacré  ! 

William  Channing,  on  me  pardonnera  d'invoquer  ici  son 
autorité,  était  bien  dans  ces  pensées,  lorsqu'il  disait  na- 
guère :  «  11  n'est  pas  sur  cette  terre  de  plus  noble  mission 
«  (\u()  celle  d'agir  sur  un  esprit  humain,  avec  le  désir  et  la 
((  puissance  de  l'ennoblir.  Les  plus  grands  hommes  de  l'an- 
«  tiquité  ne  sont  pas  les  politiques,  ni  les  guerriers  qui  ont 
«  disposé  des  royaumes  ;  mais  ceux  dont  la  profonde  sa- 
«  gesse,  les  sentiments  généreux  ont  donné  la  lumière  et  la 
«  vie  aux  cœurs  qui  battaient  de  leur  temps,  et  ont  fait  à  la 
«  postérité  un  précieux  legs  de  vérités  et  de  vertus.  Qiiicon- 
«  que,  dans  la  plus  humble  sphère,  communique  à  une  âme 
«  humaine  les  vérités  divines,  participe  à  leur  gloire.  Il  tra- 
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'i  vaille  sur  une  nature  immortelle,  il  pose  les  fondements 
«  d'un  bonheur  impérissable,  d'une  impérissable  excel- 
«  lence;  son  œuvre,  s'il  réussit,  survivra  aux  empires  et  aux 
«  astres.  » 

Mais  si  l'influence  de  l'instituteur  en  seconde  et  en  rhéto- 
rique est  grande  pour  accomplir  le  bien  dans  ces  jeunes 
âmes,  elle  est  grande  aussi  pour  y  prévenir  le  mal  ou  le 
guérir. 

Il  faut  savoir  que  la  seconde,  quelquefois  la  troisième,  est 
l'époque  où  l'esprit  et  le  caractère  des  enfants  commencent  à 
se  modifier  gravement  :  c'est  le  moment  où,  chez  les  meil- 
leurs, la  suffisance,  l'orgueil,  l'indépendance  se  prononcent 
avec  empire. 

Quelquefois  nosjeunes  professeurs  s'étonnaient, — mais  les 
anciens  ne  me  démentaient  pas,— lorsque  je  leur  disais  :  l'or- 
gueil commence  en  troisième,  se  développe  en  seconde,  éclate 
en  rhétorique,  et  s'affermit  en  philosophie. 

Sans  doute  le  directeur  de  la  conscience,  et  le  supérieur 
de  la  maison  sont  appelés  à  le  combattre  ;  mais  le  professeur 
aussi,  et  plus  efficacement  qu'eux  encore,  sans  aucun  doute  ; 
et  voilà  pourquoi  il  faut  que  les  professeurs  de  seconde  et  de 
rhétorique  soient  des  hommes  d'un  excellent  esprit,  d'une 
intelligence  très-ferme,  d'un  caractère  très-élevé  :  qu'ils 
soient  en  un  mot  très-capables,  et  puissent  dominer  tous  ces 
premiers  soulèvements  de  l'orgueil,  sans  raideur,  mais  aussi 
sans  faiblesse. 

Je  ne  puis  mieux  rendre  toute  ma  pensée  à  cet  égard 
(jue  par  ces  deux  mots  :  en  seconde  et  en  rhétorique  com- 
mence dans  l'Éducation,  pour  un  professeur,  le  gouverne- 
ment DES  ESPRITS.  Rien  n'est  plus  grand,  rien  n'est  plus  dif- 
ficile. 

II  faut  être  nécessairement  à  la  hauteur  d'un  tel  gouverne- 
ment; autrement  tout  souffre,  et  le  professeur  et  les  élèves. 
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Un  professeur  de  seconde  ou  de  rhétorique,  qui  n'a  pas  su 
prendre  sur  les  jeunes  esprits  qui  lui  sont  confiés  rascen- 
dant  nécessaire,  au  lieu  d'être  dans  une  maison  un  des  plus 
puissants  auxiliaires  de  l'Éducation,  et  d'aider  à  tout  par  le 
bon  entrain  et  le  grand  exemple,  deviendra  le  plus  funeste 
obstacle,  et  par  son  incapacité  ou  sa  faiblesse  perdra  tout 
avec  lui. 

J'ai  vu,  dans  une  excellente  maison,  la  faiblesse  d'un  pro- 
fesseur de  seconde,  une  année,  obliger  le  supérieur  à  ren- 
voyer toute  la  classe.  —  On  comprend  les  suites  d'une  pa- 
reille mesure  pour  tout  un  établissement. 

J'ai  vu  dans  une  autre  maison,  excellente  encore,  tout  en 
péril,  parce  que  le  professeur  de  philosophie  était  sans  auto- 
rité disciplinaire  sur  ses  élèves. 

La  première  cause  de  tout  ce  mal,  dans  certaines  maisons, 
où  ceux  qu'on  nomme  les  grands  sont  un  embarras  et  quel- 
quefois un  scandale,  au  lieu  d'être  un  secours  et  un  modèle, 
vient  des  professeurs  de  troisième,  de  seconde,  de  rhétorique 
et  de  philosophie,  qui  ne  savent  pas  tenir  leurs  classes,  les 
élever,  les  intéresser  vivement  et  y  gouverner  les  esprits.  Il 
faut  nécessairement  que  de  grands  jeunes  gens  se  jettent 
dans  le  mal,  quand  leurs  professeurs  et  leurs  classes  ne  les 
poussent  pas  vers  le  bien,  ne  les  occupent  pas  sérieuse- 
ment, je  dirai  plus,  ne  les  charment  pas,  ne  les  passionnent 
pas. 

A  cet  âge,  ils  ne  peuvent  rester  dans  la  tiédeur  intellec- 
tuelle et  dans  le  vide;  il  leur  faut  le  bien  ou  le  mal  :  la  légè- 
reté puérile  et  la  paresse  ne  leur  suffisent  plus.  Si  vous  ne 
leur  donnez  pas  un  bon  esprit,  ils  en  prendront  un  mauvais  : 
vous  les  verrez  s'élever  contre  leurs  professeurs  et  contre  la 
maison  ;  murmurer,  se  plaindre,  cabaler,  même  ceux  qui  ne 
sont  pas  méchants,  à  moins  qu'ils  n'aient  une  solide  piété; 
tandis  que  les  moins  bons,  avec  un  bon  professeur,  devien- 
nent bientôt  excellents. 
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Il  y  a  aussi  à  cet  âge,  et  dans  ce  siècle,  un  autre  péril  que 
celui  de  l'orgueil  pour  la  jeunesse. 

Un  homme  qui  avait  vu  cela  de  près  dans  certains  collèges, 
disait  :  En  troisième,  ils  commencent  à  perdre  le  sens  moral. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  enfants  de  ce  siècle 
et  de  ce  pays,  dès  qu'ils  ont  quatorze  ou  quinze  ans,  n'ont 
guère  plus  ni  la  droiture  de  l'esprit,  ni  la  pureté  du  cœur  : 
le  spiritum  rectum  et  le  cor  miindum  dont  parlent  nos  saintes 
Écritures,  paraissent  bien  troublés  en  eux. 

Ils  ont  vu  le  scandale  des  mœurs  publiques.  Les  enfants  de 
Paris  surtout,  et  des  grandes  villes,  ont  vécu,  dès  le  premier 
âge,  dans  une  atmosphère  de  corruption  :  ils  ont  bu  le  poison 
dans  les  journaux,  dans  les  livres,  dans  les  feuilletons,  dans 
les  rues,  dans  les  places,  dans  les  jardins  célèbres.  L'imagi- 
nation, l'intelligence,  le  cœur,  les  sens,  tout  a  été  dépravé, 
tristement  agité  du  moins,  même  avant  l'éveil  de  l'orgueil. 

Tout  cela  dort  ordinairement  au  fond  de  ces  jeunes  âmes, 
pendant  les  premières  années  d'une  bonne  Éducation  :  puis, 
à  quinze  ou  seize  ans,  en  seconde  ou  en  rhétorique,  quand 
les  deux  grandes  passions  s'éveillent,  on  s'aperçoit  à  la  pre- 
mière étincelle,  qu'il  y  a  dans  ces  âmes  un  foyer  terrible,  et 
de  quoi  allumer  des  incendies. 

Leur  sens  moral  est  réellement  et  profondément  blessé.  A 
voir  avec  quelle  facilité  ils  chancellent,  et  combien  peu  ils 
tiennent  à  la  vertu,  on  n'en  saurait  douter.  Quel  zèle  ne  faut- 
il  pas  alors  !  quelle  prudence  et  quel  scrupule  même,  un 
sage  et  digne  professeur  ne  devra-t-il  pas  apporter  dans  le 
choix  des  lectures,  des  devoirs,  des  moindres  expressions  ! 

C'est  ici  surtout  qu'il  faut  gouverner,  dominer  ces  jeunes 
esprits,  s'en  emparer  de  vive  force  ;  et  pour  cela  s'en  faire 
aimer  et  profondément  estimer  :  c'est  alors  qu'il  faut,  au 
nom  delà  vertu,  éloigner  d'eux  l'ombre  même  et  l'apparence 
du  mal,  et  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pourrait  les  trou- 
bler et  les  flétrir;  mais,  je  le  répète,  tout  cela  doit  se  faire 
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au  nom  de  la  vertu,  avec  une  affecliou  paternelle,  avec  une 
haute  intelligence.  La  dureté  et  la  violence  n'obtiendraient 
rien'. 

III 

Si  je  n'ai  presque  rien  dit,  jusqu'à  présent,  de  l'influence 
et  de  l'ascendant  encore  plus  élevé  du  professeur  de  philoso- 
phie, c'est  que  j'en  parlerai  avec  détail,  lorsque  je  traiterai 
spécialement  de  cet  important  sujet. 

Je  me  bornerai  à  dire  ici  :  c'est  dans  une  classe  de  philoso- 
phie bien  faite,  sous  un  professeur  digne  de  donner  ce  grand 
et  bel  enseignement,  c'est  laque  l'esprit,  le  cœur,  le  caractère 
des  jeunes  gens  prennent  leur  forme,  leur  maturité,  leur  va- 
leur décisive;  que  la  foi,  la  piété,  la  vertu  s'affermissent  défi- 
nitivement en  eux;  que  leurs  vocations  achèvent  de  s'éclai- 
rer, se  déterminent  enfin  et  se  fixent  comme  il  faut. 

Aussi  je  ne  saurais  qu'applaudir  au  zèle  intelligent  des 
chefs  d'institutions  chrétiennes,  qui  font  faire  à  leurs  élèves 
deux  années  de  philosophie.  On  ne  saurait  rendre,  à  mon 
avis,  un  plus  grand  service  à  ces  jeunes  gens,  à  leurs  familles 
et  au  pays.  C'est  préparer  pour  l'avenir  une  génération  nou- 
velle d'hommes  forts  par  l'esprit,  par  le  caractère  et  par  la 
conscience  ;  et  n'est-ce  pas  là  notre  grand  besoin  ? 

Non,  ces  deux  années  de  philosophie  ne  sont  pas  des  an- 
nées perdues,  comme  seraient  tentées  de  le  croire  la  frivolité 
et  l'irréflexion.  Ce  sont  là,  au  contraire,  les  bonnes,  les  fortes, 
les  grandes  années  de  la  jeunesse  :  c'est  pour  de  telles  études 
qu'il  faut  prolonger  l'Éducation,  et  continuer  le  séjour  des 
jeunes  gens  au  collège,  au  lieu  de  les  faire  languir  dès  leur 

•  Un  des  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  efficaces  d'arrêter  l'orgueil  et  de 
combattre  la  légèreté  et  la  mollesse  d'esprit,  dont  le  redoutiible  développement  se 
fait  souvent,  comme  je  l'ai  dit,  eu  seconde,  en  rhétorique,  c'est  de  fortilier  les 
études  latines,  de  faire  écrire  et  parler  latin... 

Le  latin  n'est  guère  favorable  à  la  mollesse  d'esprit  :  la  tentation  de  se  croire  un 
génie  en  \  ers  latins  ne  vient  guère  non  plus.  En  français  c'est  autre  chose. 
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premier  âge,  et  se  traîner  misérablement  dans  des  classes 
sans  nom,  où  ils  ne  rencontrent  que  dégoût  et  ennui  pro- 
fond, sur  des  études  impossibles. 

C'est  ici  la  grande  époque  de  la  plus  liante  Éducation  in- 
tellectuelle et  morale;  ici  qu'un  jeune  homme  apprend  enfin 
à  lire  et  à  écrire  comme  il  faut,  dans  le  sens  élevé  de  ces 
mots,  c'est-à-dire  se  rend  capable  de  pénétrer  à  fond  ce  qu'il 
lit,  de  penser  fortement  ce  qu'il  écrit  :  et  par  là  s'achève  en  lui 
la  grande  et  noble  culture  des  deux  plus  hautes  facultés  de 
l'esprit,  l'entendement  et  la  raison. 

C'est  alors  aussi  que  ces  enfants,  ces  jeunes  gens  s'atta- 
chent profondément  à  leurs  maîtres,  à  cette  belle  et  forte  Édu- 
cation, à  la  maison  où  ils  la  puisent,  et  à  Dieu  qui  en  est  la 
source  première. 

C'est  alors  qu'ils  éprouvent  un  vrai  bonheur  à  revenir  au 
collège  :  après  de  telles  années,  ils  ne  peuvent  quelquefois  se 
résoudre  à  le  quitter,  parce  qu'ils  sentent  enfin  tout  le  bien- 
fait, toute  la  douceur,  toute  la  grandeur  de  l'Éducation  qu'ils 
y  ont  reçue. 

Et  ajoutons-le  :  c'est  après  une  telle  Éducation,  et  de  telles 
études,  que  des  instituteurs  peuvent  répondre  de  la  persévé- 
rance d'un  jeune  homme  et.de  son  avenir  :  et  si  la  Providence 
a  destiné  ce  jeune  homme  à  devenir  un  grand  esprit  et  à  ser- 
vir aux  grandes  choses,  pour  remplir  la  vocation  divine  rien 
ne  lui  manquera,  du  moins  de  tout  ce  que  l'Éducation  pouvait 
lui  donner. 

J'ai  vu  un  collège,  et  c'est  sa  gloire,  le  collège  de  Bruge- 
lette,  où  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  sollicitaient 
comme  une  faveur  la  faculté  de  revenir  faire  une  troisième 
année  de  philosophie  ;  et  afin  de  satisfaire  cette  grave  et  légi- 
time ardeur,  les  Jésuites  avaient  institué  un  troisième  cours, 
supérieur,  d'enseignement  philosophique. 

Je  voudrais  qu'aujourd'hui  ces  pieux  et  savants  institu- 
teurs renouvelassent  cette  noble  pratique  dans  tous  leurs  col- 
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léges.  Les  élèves  formés  de  cette  sorte,  sont  de  ceux  qu'on 
peut  montrer  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  charme  et  à  l'intérêt  pra- 
tique de  liion  sujet  :  je  termine  et  je  résume  ces  deux  pre- 
miers chapitres. 

Rien  n'est  plus  digne,  plus  grand,  plus  influent,  dans  la  so- 
ciété humaine,  que  les  fonctions  de  l'instituteur. 

C'est  une  paternité  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  le  plus 
noble. 

Les  peuples  inspirés  par  la  sagesse  en  ont  fait  une  magis- 
trature. 

La  raison  éclairée  par  la  foi  en  fait  un  saint  ministère  et 
comme  un  sacerdoce. 


CHAPITRE  m 

Du  mérite  de  l'instituteur  et  de  son  autorité 
personnelle. 

Telle  est  la  dignité,  telle  est  l'autorité  réelle,  l'action,  l'in- 
fluence profonde  de  l'instituteur. 

Tout  cela  est  grand  assurément,  tout  cela  est  d'une  impor- 
tance considérable. 

Mais  h  une  haute  dignité  doit  répondre  un  mérite  égal  :  pour 
porter  dignement  le  poids  d'une  grande  autorité  réelle,  il  faut 
une  grande  autorité  personnelle. 

Autrement  l'autorité  réelle  fléchit  :  le  mérite  manquant  au 
fond,  tout  manque  :  l'œuvre  ne  se  fait  plus,  ou  se  fait  mal. 

Quelles  doivent  donc  être  les  qualités  essentielles  et  le  mé- 
rite de  l'instituteur,  c'est-à-dire  de  l'homme  revêtu  de  cette 
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autorité  extraordinaire  qui  donne  le  droit  et  impose  le  de- 
voir d'élever  la  jeunesse? 

Si  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  les  chapitres 
précédents  sont  fermes,  si  l'Éducation  est  une  magistrature, 
une  paternité,  un  ministère,  il  faut  à  l'instituteur,  outre  la 
gravité  du  magistrat,  le  mérite  paternel  et  sacerdotal,  et  les 
qualités  que  ce  mérite  suppose. 

Mais  pour  bien  comprendre  la  nécessité  de  ces  grandes 
qualités,  il  convient  de  remonter  ici  jusqu'au  principe  le  plus 
élevé  d'où  viennent  les  droits  et  les  devoirs  essentiels  de  tous 
dans  l'Éducation  :  jusqu'à  Dieu. 

Oui  !  il  faut  remonter  jusqu'à  lui  ;  car,  comme  nous  l'avons 
observé  déjà,  c'est  son  œuvre  même  qu'on  fait  :  ce  sont  ses 
enfants,  ses  plus  nobles  créatures  qu'on  élève.  C'est  sur  son 
image  et  pour  sa  gloire  qu'on  travaille.  C'est  enOn  son  au- 
torité même,  c'est-à-dire  ses  droits  souverains,  dont  on  est 
revêtu.  Je  dirais  presque  :  ce  sont  ses  devoirs  qu'on  accom- 
plit, c'est  lui  qu'on  remplace,  ou  du  moins,  c'est  de  concert 
avec  lui  qu'on  travaille. 

Donc,  il  faut  faire  ces  grandes  choses,  et  remplir  un  si  di- 
vin ministère,  avec  ses  inspirations,  avec  sa  sagesse,  avec 
sa  puissance,  avec  son  amour,  c'est-à-dire  avec  tout  le  dé- 
voûment,  avec  toute  la  fermeté,  avec  toute  l'intelligence,  que 
comporta  la  faiblesse  humaine.  Il  faut  les  accomplir  enfin 
avec  sainteté,  ou  du  moins  avec  une  vertu  éprouvée.  Mais 
tout  cela,  je  ne  le  dissimule  pas,  est  d'un  ordre  supérieur  : 
l'intelligence,  la  fermeté,  le  dévoùment,  sont  les  reflets  des 
trois  grandes  perfections  divines,  et  la  sainteté  en  est  la  per- 
fection même. 

Enfin,  je  le  dois  ajouter,  il  faut  remplir  ce  ministère  de  TÉ- 
ducation  avec  docilité  :  oui,  avec  un  esprit  docile;  car  c'est 
là  une  des  conditions  de  tout  dévoùment  sérieux  :  la  docilité 
est  absolument  nécessaire  à  tout  homme  chargé  ici-bas  d'une 
grande  autorité,  et  destiné  à  l'accomplissement  d'une  grande 
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œuvre.  Da  mihi  cor  docile,  disait  le  plus  sage  des  rois. 

Tels  doivent  être  le  mérite  et  les  vertus  d'un  instituteur. 

Avant  de  développer,  comme  il  convient,  ces  grandes  con- 
sidérations, j'ai  voulu  en  donner  ici  un  premier  et  général 
aperçu  :  je  dois  même  dans  ce  chapitre  qui  est  comme  l'in- 
troduction des  chapitres  suivants,  éclaircir  à  l'avance  cer- 
taines difficultés  et  répondre  tout  d'abord  à  quelques  objec 
tions. 

En  effet,  on  me  dira  peut-être  :  Mais  tout  cela  paraît  bien 
relevé  :  n'allez-vous  pas  trop  demander?  Si  tout  ce  que  vous 
venez  d'indiquer  est  nécessaire,  qui  pourrait  prétendre  à  des 
fonctions  si  difficiles,  à  des  qualités  si  rares?  Les  exagérer  à 
ce  point,  n'est-ce  pas  se  complaire  k  décourager  le  zèle  et 
la  vertu  môme?  —  Je  ne  le  pense  pas  ;  nous  l'avons  déjà  dit 
bien  des  fois  :  la  sagesse  antique,  les  philosophes  païens 
avaient  les  premiers  entrevu  de  loin  ces  vérités,  et  découvert 
dans  l'Éducation  de  la  jeunesse,  avec  la  dignité  la  plus 
haute,  la  nécessité  du  plus  grand  mérite  et  des  plus  grandes 
vertus. 

C'est  ainsi  que  Platon  écrivait  :  «  Puisque  les  parents  nous 
«  ont  appelés  à  traiter  avec  eux  de  l'Éducation  de  leurs  fils, 
«  et  qu'ils  veulent  perfectionner  les  âmes  de  ces  enfants, 
«  nous  devons,  avant  de  nous  charger  de  ce  travail,  leur 
«  donner  les  preuves  de  notre  mérite  et  de  nos  œuvres.  Que 
«  si  nous  ne  le  pouvons  faire,  il  faut  envoyer  nos  amis  cher- 
«  cher  conseil  ailleurs,  et  ne  pas  nous  exposer  à  perdre  leurs 
«  enfants.  »  (Platon,  Lâchés.) 

Je  conjure  du  reste  les  jeunes  maîtres  qui  voudront  bien 
me  lire  et  demander  quelques  leçons  h  mon  expérience,  de 
ne  pas  s'effrayer  de  la  hauteur  des  principes  que  je  pose  ici, 
et  de  ne  pas  se  laisser  trop  facilement  aller  à  croire  que  tout 
cela  est  impossible  dans  la  pratique. 

Les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  les  éclaireront,  les 
satisferont,  j'en  ai  la  confiance  :  et  dès  à  présent,  qu'ils  me 
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permettent  de  leur  offrir  ici  deux  simples  obsei-vations  de 
fait,  bien  propres  à  les  encourager  : 

r  Tout  cela  est  si  peu  impraticable,  qu'on  le  pratique  plus 
ou  moins  partout,  selon  le  plus  ou  moins  d'application  et  de 
capacité  qu'on  y  apporte.  —  Je  ne  parle  pas  ici  des  institu- 
teurs qui  sont  indignes  de  ce  beau  nom  et  de  ce  saint  mi- 
nistère. 

La  vérité  est  qu'on  est  beaucoup  moins  étranger  qu'on  ne 
le  pense  à  ces  grands  principes,  par  la  raison  très-simple 
qu'ils  sont  dans  la  nature  même  des  clioses  :  la  vérité  est  que 
partout  les  bons  instituteurs  agissent  plus  ou  moins  d'après 
ces  maximes. 

Plus  on  s'en  rapproche,  plus  on  est  bon;  très-bon,  excel- 
lent même,  si  on  s'en  rapproche  parfaitement. 

Plus  on  s'en  éloigne,  plus  on  est  médiocre;  mauvais,  très- 
mauvais  même,  si  on  s'en  éloigne  tout  à  fait. 

Toutes  les  bonnes  lumières  sur  l'Éducation  sont  répandues 
autour  de  nous,  comme  des  rayons,  brisés  peut-être,  épars. 
affaiblis,  mais  toujours  utiles,  de  ces  grands  et  lumineux 
principes  :  seulement  le  foyer  est  là,  et  plus  on  s'y  réchauffe, 
plus  on  y  éclaire,  plus  on  y  fortifie  son  âme,  plus  aussi  l'on 
se  rend  capable  et  digne  d'accomplir  sa  tâche.  Et  en  vérité, 
elle  n'est  pas  très-difficile. 

2"  Une  autre  observation  très- encourageante,  c'est  que  la 
véritable  Éducation  qui  tend  à  former  les  enfants  qui  la  re- 
çoivent, forme  aussi  les  maîtres  qui  la  donnent.  Combien  de 
fois  n'ai-je  pas  vu  cela  î 

Pour  moi,  je  le  dirai  :  le  peu  que  je  sais,  si  ce  peu  est 
quelque  chose,  je  ne  le  dois  qu'fila  bonté  de  Dieu,  et  ausoiii 
avec  lequel  je  me  suis  appliqué  à  faire  le  catéchisme  aux 
enfants,  et  à  diriger  ensuite  leur  Éducation,  au  Petit  Sémi- 
naire de  Paris.  Et  quand  on  y  réfléchit,  cela  se  conçoit  :  ces 
petits  enfants  de  douze  ans,  plus  ou  moins,  sont  un  objet  ad- 
mirable d'étude,  de  réflexion,  et  par  là  même  de  développe- 
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ment  personnel,  intellectuel  et  moral  pour  ceux  qui  s'en  oc- 
cupent avec  application  et  avec  amour.  Comment  rVaimerais- 
je  pas  les  enfants!  je  leur  dois  tous  les  biens  que  Dieu  m'a 
faits,  me  disait,  dans  sa  soixante-dixième  année,  le  premier 
catéchiste  de  l'Église  de  France,  M.  Borderies,  longtemps  vi- 
caire de  Saint-Thomas  d'Aquin,  mort  depuis  évoque  de  Ver- 
sailles. 

Au  reste,  je  viens  de  révéler  la  vraie  raison  et  le  secret 
de  tout  cela  :  il  faut  s'appliquer  à  ses  fonctions,  il  faut  aimer 
les  enfants  !  Je  ne  demande  pas  davantage  :  à  ces  deux  con- 
ditions, vous  réussirez  admirablement.  Mais  si  vous  n'aimez 
pas  vos  enfants,  si  vous  n'aimez  point  vos  fonctions,  si  vous 
ne  vous  y  appliquez  pas,  vous  n'y  ferez  rien  :  le  bon  sens 
l'indique. 

Il  faut  mettre  toute  son  existence,  son  esprit,  son  cœur, 
toute  son  activité,  sa  vie  entière  dans  son  devoir.  Il  ne  faut 
pas  se  partager,  se  scinder,  c'est-à-dire  s'affaiblir  et  se  divi- 
ser soi-même.  Il  ne  faut  pas  faire  son  devoir  comme  une 
distraction  ou  comme  un  pis-aller. 

Donnez-moi  un  homme,  un  jeune  homme  même,  un  très- 
jeune  professeur,  qui  s'applique,  qui  mette  de  l'unité  dans 
son  travail,  qui  fasse  de  son  devoir  sa  grande  affaire,  et 
j'affirme  que  l'application  constante  k  l'enseignement  le  plus 
humble  et  le  dévoùment  fidèle  h  la  chose  la  plus  simple,  en 
fera  bientôt  un  homme  supérieur,  dans  sa  nature  et  sa  spé- 
cialité. 

Non  :  je  ne  dirai  jamais  assez  à  quel  point  un  profes- 
seur peut  se  former  lui-même,  fortifier,  développer,  élever 
son  esprit  et  toutes  ses  facultés,  en  professant  même  la 
sixième.  L'exemple  de  Lhomond  est  décisif;  et  quoique  les 
Lhomond  deviennent  rares,  j'en  pourrais  citer  d'autres  en- 
core :  la  puissance  de  l'amour,  du  dévoùment,  de  Vage  quod 
agis  est  incalculable. 

A  plus  forte  raison,  si  on  professe  une  quatrième,  une 
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troisième,  une  rhétorique,  une  philosophie  :  je  viens  de  dire, 
à  plus  forte  raison  ;  j'ai  eu  tort  de  préférer  quelque  chose  à 
la  sixième  et  à  des  enfants  de  douze  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  connais  pas  un  ministère  plus 
puissant,  plus  fécond  que  le  ministère  de  l'Éducation,  pour 
former,  pour  élever  d'abord  ceux-là  même  qui  le  remplis- 
sent. Je  ne  sais  rien  comme  le  professorat  exercé  avec  zèle, 
comme  le  catéchisme  bien  fait,  pour  préparer  les  hommes, 
les  prêtres  les  plus  distingués. 

El  quand  on  a  le  bonheur  d'accomplir  tout  cela  dans  une 
bonne  et  grande  maison  d'Éducation,  avec  de  dignes  colla- 
borateurs, avec  des  enfants  choisis,  avec  un  supérieur  ca- 
pable, avec  des  règlements  intelligents  et  fermes;  c'est  alors 
que  les  institutions  élèvent  les  hommes  au-dessus  d'eux- 
mêmes;  c'est  alors  que  l'atmosphère  d'une  maison  devient 
pour  tous  ceux  qui  l'habitent  un  rayonnement  de  lumière  et 
de  vie;  c'est  alors  que  l'esprit  et  le  caractère  des  maîtres  se 
modifient,  s'élèvent,  se  transforment  par  ce  grand  esprit 
même  de  l'Éducation,  et  qu'on  voit,  qu'on  fait  des  choses 
admirables  ! 

Mais  laissons  ces  considérations  :  le  moment  n'est  pas  venu 
de  les  approfondir.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela,  facile  ou  non, 
est  indispensable. 

Il  y  va  de  trop  grands  intérêts  :  la  société  et  la  famille,  l'É- 
glise et  l'État,  l'humanité  tout  entière  ont  ici  des  droits  sa- 
crés, et  imposent  aux  instituteurs  des  devoirs  essentiels. 
Toutes  les  fonctions  sociales  sont  importantes;  nous  l'avons 
dit  :  cependant,  comme  nous  avons  dû  le  dire  encore,  il  est 
manifeste  que  celles  qui  ont  pour  but  de  rendre  les  âmes  meil- 
leures et  les  hommes  plus  heureux,  sont  les  plus  graves  de 
toutes,  et  qu'il  importe  tout  autrement  qu'elles  soient  bien 
exercées. 

On  se  souvient  du  mot  de  Platon  :  «  Qu'un  cordonnier  soit 
«  mauvais  ouvrier  ou  le  devienne  par  sa  faute  ;  qu'il  se  donne 
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«  pour  cordonnier  sans  l'èlre,  TÉlal  n'en  éprouvera  pas  grand 
«  dommage,  »  il  s'en  suivra  seulement  que  les  Alliéniens  se- 
ront moins  bien  chaussés;  mais  que  les  instituteurs  de  la 
jeunesse  ne  le  soient  que  de  nom,  qu'ils  fassent  mal  leur 
tâche,  les  conséquences  en  sont  tout  autres  :  le  mauvais  ou- 
vrage qui  sort  de  leurs  mains,  ce  sont  des  générations  igno- 
rantes et  vicieuses  qui  mettront  en  péril  tout  l'avenir  de  leur 
patrie. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  les  divers  systèmes  d'Éduca- 
tion, sur  les  diverses  méthodes,  sur  la  liberté  même  des  mé- 
thodes et  de  tout  l'enseignement  ;  mais  quelque  système  d'en- 
seignement qu'on  adopte,  quels  que  soient  les  juges  des  can- 
didats aux  honorables  fonctions  du  professorat,  quels  que 
soient  les  arbitres  de  la  liberté  d'Éducation  :  que  ce  soit, 
comme  aux  États-Unis,  les  pères  de  famille  seuls  :  que  ce 
soit,  comme  en  Belgique,  trois  Universités  indépendantes 
l'une  de  l'autre  :  que  ce  soit,  comme  autrefois  en  France. 
vingt  Universités  et  plusieurs  corporations  religieuses, 
jouissant  de  la  libre  concurrence ,  et  travaillant  à  l'envi 
dans  une  noble  émulation  :  quelque  système  qu'on  adopte, 
il  y  a  une  question  qui  domine  toutes  les  autres.  Il  faut  sa- 
voir et  décider  avant  tout  ce  qu'il  importe  à  la  famille,  à  la 
société,  h  la  religion  de  trouver  dans  les  instituteurs  de  la 
jeunesse;  et  par  conséquent  ce  que  les  pères  de  famille,  ce 
que  l'État,  ce  que  l'Église  ont  le  droit  et  le  devoir  de  deman- 
der, d'exiger  impérieusement  de  ceux  qui  se  présentent  pour 
remplir  le  haut  ministère  de  l'Éducation. 

Quant  à  moi,  je  réponds  :  la  vertu,  la  fermeté,  la  science, 
l'intelligence,  le  dévoûment. 
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CHAPITRE    ly 

La  vertu. 


Et  d'abord,  la  vertu  !  mais  ce  mot ,  malgré  sa  force,  n'ex- 
prime pas  suffisamment  ma  pensée;  je  dirai  donc  :  lasainteté, 
c'est-à-dire  la  vertu  solide  et  consommée ,  la  vertu  exem- 
plaire. Telle  est  la  première  condition  du  mérite  et  de  l'au- 
torité personnelle  dans  un  instituteur. 

La  faiblesse  du  siècle  présent  s'étonnera  peut-être  de  cette 
austère  exigence  ;  mais  c'est  précisément  pour  cela  que  j'y 
insisterai  davantage,  et  ne  négligerai,  à  l'appui  de  ma  thèse, 
aucune  raison  ni  aucune  autorité.  Voyons  d'abord  les  auto- 
rités païennes. 

Quintilien,nous  l'avons  vu  déjà,  demande  cette  vertu,  cette 
sainteté,  dans  le  cœur  de  tout  homme  qui  se  voue  au  minis- 
tère de  l'Éducation  :  asxycTissi}ivyique~nque...  »  l'expression 
ne  peut  être  plus  énergique.  Ailleurs  Quintilien  dit  encore  : 
«  Il  faut  qucLXSM'STETÈ  de  celuiqui  enseigne  V  enfant  préserve 
ses  tendres  années  des  injures  du  vice  :  Teneriores  annos 
SANCTiTAS  docentis  custodiat.  » 

Quintilien  ajoute  :  «  Une  suffitpas  qu'on  voie  en  lui  la  plus 
«  grande  austérité,  il  faut  qu'il  soit  réellement  irrépre- 
«  hensible  et  pur  de  tout  vice  *.  » 

«  Le  législateur,  dit  Platon,  ne  donnera  pas  à  l'Éducation 
«  le  dernier,  ni  même  le  second  rang  dans  ses  pensées.  Qu'il 
«  commence,  s'il  veut  s'en  occuper  dignement,  par  chercher 

»  Neque  i-<To  saHs  est  semmam  prœs'.are  abstixextum...  fpxe  née  habeal 
vilia...  (Lit.  II,  c  n.) 

F.,  ir.  22 
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«  le  citoyen  qui  remplisse  le  mieux  tous  ses  devoirs  :  c'est  à 
«  celui-là  seul  que  le  législateur  doit  confier  la  jeunesse. 
«  Pour  le  trouver,  qu'on  s'assemble  dans  le  temple,  et  que  les 
«  magistrats  y  donnent  leurs  suffrages  à  celui  qu'ils  juge- 
«  ront  le  plus  digne  de  ce  ministère.  » 

Platon  écrivait  ces  simples  et  belles  paroles  dans  son  livre 
des  Lois;  etdans  celui  de  la  République,  il  dit  que  ceux  qui 
élèvent  la  jeunesse  doivent  lui  offrir  leur  sainteté  pour  mo- 
dèle. Et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  dans  chaque  État 
«  la  jeunesse  ne  doit  employer  habituellement  que  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  parfait.  » 

Et  ailleurs  Platon  dit  encore  «  Pensons-nous  qu'en  quel- 
«  que  État  que  ce  soit,  qui  est  ou  qui  sera  un  jour  gouverné 
«  par  de  bonnes  lois,  on  abandonne  aux  caprices  d'Éducation, 
«  et  qu'on  accorde  à  quelques  hommes  la  liberté  de  choisir 
«  ce  qui  leur  plaît  pour  l'enseigner  ensuite...  à  une  jeunesse 
«  née  de  citoyens  vertueux,  sans  se  mettre  en  peine  si  ces 
«  leçons  la  formeront  à  la  vertu  ou  au  vice  ?  » 

Du  reste,  tout  cela  est  facile  à  comprendre  :  si  l'instituteur 
est  un  second  père,  le  bon  sens  et  la  force  des  choses  deman- 
dent qu'il  soit  revêtu  de  la  sainteté  comme  de  l'autorité  pa- 
ternelle, pour  remplir  dignement  ses  fonctions  :  c'est  ce 
qu'exprime  énergiquement  le  beau  vers  de  Juvénal  : 

Qui  Prœceptorem  Sancti  voluere  parentis 
Esse  loco.  (JuvÉN.,  liv.  II,  sat.  7.) 

Rollin  écrivait  avec  raison  :  Penser  autrement^  ce  serait  se 
déshonorer  soi-même,  et  se  dégrader  au-dessous  des  maîtres 
païens. 

On  le  voit  ;  sur  toute  cette  question,  les  anciens  étaient 
précis,  demandaient  à  l'instituteur  des  vertus  réelles,  des 
vertus  positives,  profondément  enracinées  dans  l'âme  ;  et  ne 
se  contentaient  pas  de  cette  moralité  en  l'air,  dont  une  lan- 
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gue  nouvelle,  mais  pauvre,  a  substitué  parmi  nous  le  nom 
commode  et  vague  aux  noms  sévères  et  décisifs  de  la  piété, 
de  la  religion,  de  la  chasteté,  et  à  la  pratique  sincère  de  toutes 
les  franches  vertus  évangéliques. 

Que  si,  toutefois  le  nom  de  la  sainteté,  pris  dans  son  sens 
absolu,  effraye  trop;  si  la  décadence  des  temps  ne  nous  per- 
met pas  d'imposer  aux  instituteurs  cette  vertu  éminente,  du 
moins  nous  faut-il  permettre  de  leur  demander  une  gravité 
de  mœurs  irréprochable  ;  et  cela  précisément  k  cause  de  la 
décadence  des  mœurs  publiques. 

Sur  ce  point,  je  citerai  encore  l'autorité  d'un  païen,  et  je 
rapporterai  ici  presque  tout  entière  la  belle  lettre  que  Pline 
le  Jeune  adressait  à  une  dame  romaine,  qui  l'avait  consulté 
sur  le  choix  d'un  instituteur  pour  son  fils  : 

«  Aujourd'hui,  lui  écrivait-il,  que  le  temps  est  venu  pour  votre 
(ils  d'entrer  dans  l'Éiiacation  publique,  il  faut  lui  choisir  avec  grand 
soin  un  maître  et  une  école,  dont  la  vertu,  la  pudeur,  et  la  sévérité 
des  mœurs  soient  irréprochables.  Je  ne  vois  personne  qui  soit  plus 
propre  à  cet  emploi  que  Julius  Genitor.  Je  laime  ;  mais  l'amitié  que  je 
lui  porte  ne  séduit  point  mon  jugement,  à  qui  elle  doit  sa  naissance. 
C'est  un  homme  grave  et  vertueux,  et  qu'on  trouvera  peu  t-être  même 
un  peu  trop  austère  et  irop  exigeant,  eu  égard  à  la  licence  des  temps 
où  nous  vivons.  Comme  tout  le  monde  a  pu  l'entendre  parler,  et  que 
l'art  de  bien  dire  se  manifeste  de  lui-même,  vous  pouvez  facilement 
vous  informer  des  mérites  de  son  éloquence.  II  n'en  esf  pas  ainsi 
des  qualités  de  l'âme  :  la  vie  humaine  a  des  abîmes  et  des  retraites 
cachées,  où  il  n'est  presque  pas  po-^sible  de  pénétrer  ;  et  c'est  de  ce 
côté-là  que  je  me  fais  le  garant  de  Genitor.  Votre  fils  ne  lui  enten- 
dra jamais  rien  dire  dont  il  ne  puisse  profiter,  et  il  n'apprendra 
jamais  rien  de  lui  qu'il  eût  été  meilleur  d'ignorer.  Genitor  n'aura 
pjs  moins  de  soin  que  vous  et  moi  de  lui  remettre  sans  cesse  devant 
les  yeux  l'image  et  les  portraits  de  sfs  pères,  et  de  lui  faire  sentir 
tout  le  poids  des  devoirs  que  leurs  grands  noms  lui  imjx)sent.  N'hé- 
sitez donc  pas  à  le  confier  aux  mains  d'un  instituteur  qui,  avant  tout, 
le  formera  aux  bonnes  mœurs,  et  ensuite  à  l'éloquence,  laquelle  sans 
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les  bonnes  mœurs  est  une  mauvaise  science.  Adieu.  »  (Pli.mi  Ep., 
liv.  111,  litt.  3,  ad  Corelliain  llispulam.) 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  au  maître  principal,  au  chef 
de  l'Éducation,  que  les  anciens  demandaient  des  mœurs 
austères  :  ils  imposaient  la  même  sévérité  de  vie  à  tous  ses 
collaborateurs. 

«  Le  chef,  dit  Platon,  obligé  de  surveiller  les  exercices  du 
«  corps  et  ceux  de  l'esprit,  n'aura  pas  de  moment  que  la  jeu- 
«  nesse  ne  réclame.  Mais  comment  pourra-t-il  embrasser 
«  tous  les  détails  de  l'Éducation?—  La  loi  lui  permet  de 
«  s'agréger  pour  de  si  grands  travaux  des  ministres  à  son 
«  choix  :  mais  ce  choix  sera  sévère,  et  ce  chef  ne  voudra 
«  jamais  prendre  de  mauvais  ministres,  parce  qu'il  sera  ton - 
«  jours  pénétré  de  la  grandeur  de  sa  charge  et  du  respect 
«  qu'il  lui  doit.  » 

Si  l'antiquité  proclamait  ces  principes,  sans  se  soucier 
peut-être  beaucoup  de  les  pratiquer,  c'a  été  l'honneur  du 
christianisme  de  les  faire  en  tout  temps  régner  dans  ses 
écoles.  On  sait  avec  quel  soin  l'ancienne  Université  de  Paris 
en  maintenait  l'autorité.  Elle  laissait  aux  principaux  des 
collèges  le  droit  et  le  soin  de  choisir  eux-mêmes  les  maîtres 
qui  devaient  se  dévouer  à  l'Éducation  de  la  jeunesse  ;  mais 
elle  leur  avait  ordonné  expressément  de  s'assurer  M'avance, 
non-seulement  de  l'instruction,  mais  de  la  vertu  de  ces  col- 
laborateurs... Elle  voulait  qu'ils  fussent  de  forts  et  brillants 
humanistes,  mais  surtout,  m  primis,  des  hommes  d'une 
vertu  consommée,  probatœ  vitœ,  des  hommes  de  mœurs 
absolument  irréprochables  *  :  et  cela  toujours  par  cette  raison 
fondamentale,  que  l'instituteur  fait  une  œuvre  sainte,  qu'il 
est  revêtu  de  l'autorité  paternelle,  et  qu'il  doit  en  avoir  le 

«  Gymnasiarchœ  ad  docendam  cl  rcgendam  juvenlutem  pœdagojos  cl  ma- 
gistros  probatœ  litœei  dortrinœ  rccipiant  et  adrniltant....  quorum  mores  im- 
primis  spcctandi,  ut  piirri  ab  liis  et  liticras  simul  discaiit,  et  bonis  moribiis 
imbiitintur. 
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mérite  et  les  vertus,  's'il  ne  veut  pas  trahir  la  confiance  de 
ceux  qui  la  lui  ont  déléguée. 

II 

On  me  dira  peut-être  :  Mais  les  parents,  dont  l'instituteur 
ne  se  trouve  que  le  représentant,  n'ontpas  toujours  le  mérite 
et  les  vertus  que  vous  exigez  de  l'instituteur  lui-même. 

C'est  une  objection  délicate,  je  le  sens  ;  mais  je  ne  recu- 
lerai pas  devant  la  diftîculté,  Fénelon  Ta  franchement  abor- 
dée, et  voici  dans  quels  termes  11  l'expose  : 

«Quoique  la  difficulté  de  trouver  de  bons  insliluleurs  soil  grandf. 
il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  une  auîre  plus  grande  enrore,  c'est  celle 
de  l'irrégularité  des  parents;  tout  le  reste  est  inutile,  s'ils  ne  veu- 
lent concourir  eux-mêmes  dans  ce  travail.  Le  fondement  de  tout 
est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  enfants  que  des  maximes  droites  et 
des  exemples  édifiants.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  espérer  que  dun 
très-petit  nombre  de  familles.  On  ne  voit,  duns  la  plupart  des  mai- 
sons, que  confusion,  que  changement,  qu'un  amas  de  don.estiques 
qui  sont  autant  d'esprits  de  travers,  que  sujets  de  division  entre  les 
maîtres.  Quelle  affreuse  école  pour  des  enfants  1  Souvent  une  mère 
qui  passe  sa  vie  au  jeu,  à  la  comédie,  et  dans  des  conversations  in- 
décentes, se  plaint  d'un  ton  grave  quelle  ne  j^eut  pas  trouver  une 
gouvernante  capable  d'élever  ses  filles;  mais  qu'e>t-ce  que  peut  la 
meilleure  Éducation  sur  des  filles  à  la  vue  d'une  telle  mère?  Sou- 
vent encore  on  voit  des  parents  qui,  comme  dit  saint  Augustin, 
mènent  eux-mêmes  leurs  enfants  aux  spectacles  publics ,  et  à 
d'atilres  divertissements  qui  ne  peuvent  manquer  de  les  dégoûter 
de  la  vie  sérieuse  et  occupée,  dans  laquelle  ces  parents  mêmes 
veulent  les  engager.  Ainsi  ils  mêlent  le  poison  avec  l'aliment  salu- 
taire. Us  ne  parlent  que  de  sagesse,  mais  ils  accoutument  l'imagina- 
tion volage  desenfanisaux  violentsébranlements  des  représentations 
passionnées  et  de  la  musique,  après  quoi  ils  ne  peuvent  plus  s'ap- 
pliquer. Ils  leur  donnent  le  goût  des  passions  et  leur  font  trouver 
fades  les  plaisirs  innocents.  » 

Voilà  ce  que  Fénelon  obser\ait  .et  écrivait  au  xvii*  siècle  : 
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que  dirons-nous  aujourd'hui?  Les  temps  sont  tels,  que  je 
sens  ici  la  nécessité  de  remplir  un  grand  devoir,  et  de  rap- 
peler à  tous  ceux  qui  doivent  aux  enfants  des  leçons  de 
vertu,  qu'avant  tout  ils  leur  doivent  des  exemples. 

Que  les  parents  et  les  instituteurs  comprennent  enfin  et 
pour  cela  méditent  constamment  ce  premier  et  grand  prin- 
cipe de  l'Éducation  :  les  préceptes  font  peu,  les  exemples 
beaucoup:  Longum  iter  per  prœcepta  ;  brève  et  efficax  per 
exempla.  Qu'on  le  sache  donc  bien  :  en  tout  et  toujours, 
l'exemple  est  le  plus  puissant  des  maîtres. 

Et  cela  est  surtout  vrai  avec  les  enfants  :  ils  seront  tou- 
jours plus  frappés  de  ce  qu'ils  voient  que  de  ce  qu'ils  enten- 
dent. Les  longs  raisonnements  les  touchent  peu  :  chez  eux 
la  logique  est  simple  et  l'esprit  droit  :  ils  vont  tout  d'abord 
au  fait.  Au  collège  comme  dans  leur  famille,  la  meilleure 
des  leçons,  celle  qu'il  importe  le  plus  de  leur  offrir,  c'est 
donc  de  pratiquer  sous  leurs  yeux  les  vertus  qu'on  leur  en- 
seigne. Quelle  que  soit  votre  éloquence,  n'oubliez  pas  que 
les  discours  les  plus  forts,  les  paroles  les  plus  persuasives, 
n'auront  aucune  efficacité  près  d'eux,  tant  que  les  .bons 
exemples  n'y  seront  pas  joints. 

On  peut  dire  à  des  hommes  faits,  à  des  hommes  raison- 
nables, en  leur  parlant  de  leurs  supérieurs,  ce  que  Notre- 
Seigneur  disait  autrefois  des  scribes  et  des  pharisiens  :  Ils 
ont  l'autorité.  Us  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  :  faites  ce 
qu'ils  disent^  et  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font.  —  Dans  l'Éduca- 
tion de  la  jeunesse,  cela  est  absolument  impraticable.  Si 
l'autorité  des  bons  exemples  vient  à  vous  manquer,  vous 
n'obtiendrez  ni  respect,  ni  docilité,  ni  affection,  ni  con- 
fiance, c'est-à-dire  qu'il  ne  se  trouve  là  aucune  Éducation 
possible. 

Il  y  a  une  éternelle  vérité  dans  les  deux  vers  de  Juvénal  : 

Maxirna  debelicr puero  reverentia  :  si  quid 
Turpe  paras,  ne  tu  pueri  contempseris  annos. 
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Aussi,  sous  la  loi  même  de  TÉvangile,  ils  ont  gardé  leur 
autorité  proverbiale, 

«  Faites  ce  que  vous  me  dites  de  faire,  et  vous  m'aurez 
«  bien  vite  persuadé  :  la  voix  de  vos  œuvres  sera  plus  puis- 
«  santé  sur  moi  que  celle  de  vos  lèvres,  »  disait  encore 
un  ancien*  ;  et  ce  que  saint  Augustin  a  écrit  des  hommes  en 
général  s'applique  surtout  aux  enfants  :  «  l'autorité  ne  paraît 
«  forte  de  son  droit,  que  lorsque  ceux  qui  l'exercent  ne 
«  vivent  pas  autrement  qu'ils  ne  commandent  aux  autres  de 
«  vivre  *.  » 

Du  reste,  on  chercherait  vainement  h  se  payer  de  cette 
triste  illusion ,  que  les  enfants  dans  leur  naïve  ignorance 
n'entendent  et  ne  voient  pas  tout  :  outre  l'indignité  qu'il  y 
aurait  à  abuser  de  leur  simplicité,  on  s'abuserait  ici  étran- 
gement soi-même. 

Les  enfants  sont  en  effet  observateurs  tout  à  la  fois  et 
très-imitateurs.  N'espérez  donc  pas  dérober  h  leurs  yeux 
les  secrets  de  votre  vie.  Malgré  toutes  vos  précautions,  et 
comme  le  disait  Pline,  quelles  que  soient  vos  profondeurs, 
alti  recessus,  latebrœque,  ils  en  pénétreront  le  mystère  ;  et 
toutes  vos  leçons  de  morale,  et  tous  vos  préceptes  de  vertu 
ne  seront  bientôt  plus  à  leurs  yeux  qu'une  dérision  :  ils  en 
appelleront  de  vos  discours  à  vos  actions  ;  et  le  pire,  c'est 
que  tout  en  se  moquant  de  vous,  ils  vous  imiteront,  et  ce 
sera  un  mal  irréparable  :  car  les  vices  qu'ils  auront  ainsi 
reçus  de  vous,  pénétreront  la  moelle  de  leurs  os,  selon  l'éner- 
gique expression  des  saints  Livres,  et  deviendront  les  mœurs 
de  leur  vie  entière. 

«  L'âge  tendre  s'attache  à  tous  les  êtres  qui  l'environnent, 
«  disait  Quintilien  ,  croît,  grandit  et  se  forme  à  leur  image, 

'  Validior  operis  quain  oris  vox.  Fac  vt  loqueris  ,  et  me  facilius  cmcmlas. 
»  Humana  vero  auctoritas,  in  eis  Jure  videlur  excelUre,  qui  et  non  vivunt 
aliter,  quam  viveiiUum  esse  prtecipiunt.  (S.  AtG.) 
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«  et  bientôt  les  enfants  portent  dans  l'adolescence  les  mœurs 
«  de  leurs  maîtres.  » 

Platon,  dont  j'aime  à  citer,  particulièrement  en  ce  sujet , 
les  belles  sentences,  disait  aussi  avec  raison  :  «  L'imitation, 
«  lorsqu'on  en  contracte  l'habitude  dans  les  années  de  l'Édu- 
«  cation,  se  change  en  une  seconde  nature  et  transforme  tout 
«  en  nous,  l'intérieur,  l'extérieur,  la  langue,  le  ton,  le  ca- 
«  ractère  et  les  mœurs.  (Plat.,  Rép.) 

«  Si  les  jeunes  gens  imitent  quelque  chose,  il  faut  donc 
«  que  soit  les  qualités  qu'il  leur  convient  de  posséder  dos 
«  l'enfance,  le  courage,  la  tempérance,  la  sainteté,  la  gran- 
«  deur  d'âme  et  les  autres  vertus  ;  mais  jamais  rien  de  bas, 
«  de  peur  qu'ils  ne  prennent  dans  cette  mauvaise  imitation 
«  quelque  chose  de  la  triste  réalité.  » 

«  Ce  ne  sont  point  des  monceaux  d'or,  mais  un  grand  fond 
«  de  pudeur  qu'il  faut  laisser  à  ses  enfants,  disait  encore  le 
«  même  philosophe.  On  croit  leur  inspirer  cette  vertu  en  les 
«  reprenant,  lorsqu'ils  la  blessent  dans  leur  conduite  :  mais 
«  cet  avis  qu'on  leur  donne  aujourd'hui  [que  la  réserve  sied 
«  bien  à  un  jeune  homme  en  toutes  rencontres,  n'est  pas  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  efficace.  Le  sage  législateur  s'y  prendra 
«  tout  autrement  :  il  exhortera  ceux  qui  sont  arrivés  à  l'âge 
«  mûr  à  respecter  les  jeunes  gens,  et  à  demeurer  continuel- 
«  lement  sur  leurs  gardes,  pour  ne  rien  dire,  ne  rien  faire 
«  d'inconvenant  en  leur  présence,  parce  que  c'est  une  né- 
«  cessité  que  la  jeunesse  apprenne  à  ne  rougir  de  rien,  lors- 
«  que  l'âge  plus  avancé  lui  en  donne  l'exemple.  La  véritable 
«  Éducation,  et  de  la  jeunesse,  et  de  tous  les  âges  de  la  vie, 
((•  ne  consiste  point  à  reprendre,  mais  à  faire  constamment 
«  ce  qu'on  dirait  aux  autres  en  les  reprenant  *.  « 

Et  quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  proposer  à  leur  fils  leurs 

'  On  sait  qu'un  enfant  élevé  sous  les  yeux  de  Platon,  de  retour  dans  la  maison 
paternelle,  voyant  son  père  en  colère  dit  :  Je  n'aV  jamais  rien  vu  de  tel  chez 
Platon. 


CH.    IV.  —  LA  VERTl .  3i5 

belles  actions  pour  modèle,  je  livrerai  encore  à  leur  médi- 
tation les  graves  paroles  et  la  sagesse  de  ces  Athéniens  cités 
par  Platon,  qui  disaient  :  «  Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  of- 
«  frir  ù  nos  enfants  aucune  action  glorieuse  qui  nous  ap- 
«  partienne  ;  et  c'est  ce  qui  nous  fait  rougir  devant  eux  et 
«  accuser  la  négligence  de  nos  pères,  lesquels,  aussitôt  que 
«  nous  avons  été  un  peu  grands,  nous  ont  laissés  vivre  au  gré 
«  de  nos  caprices,  pendant  qu'ils  donnaient  tous  leurs  soins 
«  aux  affaires  des  autres.  Mais  c'est  au  moins  là  un  exemple 
«  que  nous  pouvons  montrer  à  nos  fils,  en  leur  disant  que, 
«  s'ils  se  négligent  eux-mêmes,  comme  nous  avons  été  né- 
«  gligés,  et  s'ils  ne  veulent  pas  suivre  nos  conseils,  ils  vi- 
«  vront  comme  nous,  sans  gloire  ;  au  lieu  que  s'ils  veulent 
«  travailler,  ils  se  montreront  peut-être  dignes  du  nom  qu'ils 
«  portent.  » 

Mais  je  dois  à  mes  lecteurs  des  enseignements  plus  élevés 
encore  et  plus  graves  :  ici,  comme  toujours,  les  leçons  évan- 
géliques  auront  pour  nous  une  tout  autre  autorité  que  les 
enseignements  de  la  sagesse  antique. 

On  sait  en  quels  termes  Notre-Seigneur  a  flétri  Thypocrisie 
pharisaîque  et  la  duplicité  des  anciens  maîtres  du  peuple 
juif.  Ses  simples  et  énergiques  paroles  sont  demeurées  célè- 
bres : 

Ils  disent,  et  ils  ne  font  pas.  —Faites  ce  qu'ils  disent;  maix 
ne  faites  pas  ce  qu'ils  font. 

Écoute'  leurs  discours,  etn'imiteipas  leurs  œuvres.  Ils  re- 
cherchent les  premières  chaires  de  l'enseignement.  —  Ils  font 
ostentation  des  robes  magnifiques  et  de  toutes  les  distinctions 
de  lu  dignité' doctorale.  —  Ils  aiment  les  salutations  et  les  ap- 
plaudissements publics.  —  Et  enfin  il  faut  que  les  hommes  les 
appellent  :maitre*. 

'  Dicunt,  cl  non  faciunt.  Secundum  opéra  corum  nolUc  faccre.  Amaut  primas 
catlicdras.  —  PInlactcria,  fimbrias  magnificunt.  Salutaiiones  in  foro.  l'ocari 
abhominibua  Rabbi.  (Matth.,  xxui,  7;  Luc,  xx,  46.) 
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Et  que  dit  Jésus-Christ  de  tout  cela? 

€  Malheur  à  vous,  docteurs  hypocrites  ;  car  vous  prêchez 
«  des  devoirs  que  vous  ne  pratiquez  pas  :  vous  chargez  les 
«  épaules  des  hommes  de  fardeaux  insupportables,  et  vous 
«  n'y  touchez  pas  du  bout  des  doigts! 

«  Vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres  blanchis,  qui  au 
«  dehors  paraissent  magnifiques,  mais  au  dedans  sont 
«  pleins  d'ossements  de  morts  et  de  toute  sorte  de  pour- 
«  riture  '.  » 

Graves  sentences,  redoutables  anathèmes  !  l'homme,  l'é- 
vêque  qui  les  transcrit  et  les  prononce,  doit  craindre  en  les 
prononçant  de  se  frapper  lui-même  au  cœur,  comme  disait 
autrefois  le  grand  pape  saint  Grégoire  *;  mais  ce  n'est  pas 
moins  pour  lui  un  devoir  de  les  rappeler  et  de  dire  à  tous, 
à  haute  voix,  et  sans  aucun  respect  humain  :  Voilà  des  pa- 
roles que  ne  méditeront  jamais  assez,  les  prêtres  d'abord, 
instituteurs  religieux  des  peuples,  les  instituteurs  de  la  jeu- 
nesse ensuite,  tous  les  pères  de  famille  et  tous  ceux,  enfin, 
qui  sont  chargés  de  former  les  autres  à  la  vertu.  Il  n'y  en  a 
pas  qui  ne  doive  craindre  que  le  mot  terrible  de  saint  Jé- 
rôme ne  s'applique  à  eux  :  «  Les  vices  des  pharisiens  ont 
«  passé  jusqu'à  nous!  malheur  à  nous!  Vœ  nobis  ad  quos 
«  pharisœorum  vltia  transierunt  !  » 

Certes,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avait  le  droit  de  nous 
donner  à  tous  de  si  fortes  leçons,  lui  dont  on  a  pu  dire  :  Cœ- 
pit  Jésus  facere  et  docere  :  «  Avant  d'enseigner  les  perfec- 
«  tions  évangéliques,  Jésus  avait  commencé  par  les  prati- 
«  quer.  »  Lui,  dont  un  de  ses  disciples  a  dit  :  Il  nous  a 
donné  r exemple,  afin  que  nous  marchions  tous  sur  ses  traces, 

♦  Fœ  vobis,  scribce,  et  pliarisœi  hypocriiœ.  (Ibid.,  xxiii,  25.) 

Oiierant  eitim  onera  gravia  et  impoi-tabilia,  et  imponunt  in  liumeros  homi- 
inim,  digito  mttem  siio  nolunl  ea  movere.  [lbu\.,  xxiir,  U.) 

Similes  eslis  sepulcris  dealbatis,  quœ  a  foris  apparat  liominibiis  speciosa, 
intiis  vero  plena  sunt  ossibus  mortuorum  et  omiii  sptircitid. 

'  Pcrtitnesco  ne  glndius  meus  me  fcriat. 
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lui,  qui  avait  pu  dire  de  lui-même  :  Je  vous  ai  donné  Vexem- 
ple,  afin  que  ce  que  f  ai  fait,  vous  le  fassiez  vous  aussi. 

Sur  ce  point  si  important,  les  traditions  de  la  vertu  chré- 
tienne sont  demeurées  constantes  :  qui  ne  connaît  les  grandes 
recommandations  de  saint  Paul  à  ses  jeunes  disciples?  Il  veut 
avant  tout  que  Tite  et  Timottiée  soient  Iexemple  des  fidèles, 
par  la  parole,  par  la  charité,  par  la  foi,  par  la  chasteté,  par 
toutes  les  vertus  évangéliques. 

C'est  encore  avec  le  grand  Apôtre  que  je  dirai  à  tous  nos 
jeunes  instituteurs,  aussi  bien  qu'aux  pères  et  aux  mères  de 
famille  : 

En  toutes  choses,  montrez-vous  le  modèle  de  vos  enfants: 
qu'ils  voient  en  vous  iexemple  de  la  vertu,  de  r  intégrité  par- 
faite, de  la  gravité  irrépréhensible  :  que  votre  enseignement, 
que  vos  paroles  soient  toujours  d'accord  avec  vos  œuvres,  afin 
que  vos  disciples  vou^  respectent,  et  n'aient  rien  à  dire  de 
vous  en  mal  •. 

Je  rajouterai  volontiers  :  il  faut  que  tout  instituteur  puisse 
dire  comme  ce  vieil  et  illustre  Israélite  :  «  Puisque  je  suis 
«  dévoué  à  guider  la  jeunesse,  je  lui  laisserai  des  exemples 
«  de  vertu  *.  » 

Je  le  sais,  et  je  tiens  à  le  redire  :  nul  plus  que  le  prêtre  ne 
doit  s'adresser  à  lui-même  ces  hautes  et  divines  leçons  :  soit 
que  son  ministère  le  charge  de  la  grande  Éducation  reli- 
gieuse des  âmes,  soit  qu'une  vocation  spéciale  l'ait  consacré 
à  élever  la  jeunesse,  nul  plus  que  lui  ne  doit  se  pénétrer  de 
ce  grand  principe,  que,  pour  enseigner  la  vertu,  il  faut  être 
vertueux  ;  —  autrement  on  est  le  plus  lâche  des  hommes,  et 
on  exerce  le  plus  misérable  des  métiers. 

Et  en  fait,  je  le  demande,  peut-on  imaginer  une  bassesse 
comparable  à  celle  d'un  homme  qui  se  fait  menteur  public, 

♦  L't  is  qui  ex  adverse  est  vereatur,  niJiil  liabens  malum  dica'c  de  nobis 
(TiT.,  II,  7,  80 
»  Adolescenlilna  exemplum  virtutis  forte  retinqvam.  (ftUc] 
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menteur  de  profession  ?  et  cela  avec  des  enfants  !  Non,  il  n'y 
a  pas  d'avilissement  égal  ;  mais  aussi,  on  en  est  toujours 
cruellement  puni  ;  'car  on  ne  se  moque  jamais  impunément 
de  la  candeur  de  cet  âge.  Il  faut  avec  eux  être  droit  et  sin- 
cère; autrement,  dès  que  ces  pauvres  enfants  découvrent 
dans  un  de  leurs  maîtres  Fartilice  et  la  duplicité,  c'en  est  fait  : 
ils  ne  le  regardent  plus  qu'avec  défiance,  avec  aversion,  et 
quelquefois  avec  horreur. 

Et  ils  ont  raison  1  je  le  dirai  donc  à  tous  ceux  qui,  à  un 
titre,  sous  un  nom  et  dans  un  ordre  quelconque,  sont  chargés 
de  l'Éducation  de  la  jeunesse,  laïques  ou  ecclésiastiques  : 
Avant  tout,  soyez  vertueux!  si  vous  ne  l'êtes  pas,  retirez- 
vous  !  —  Si  vous  avez  de  malheureux  souvenirs  dans  votre 
vie,  encore  une  fois,  retirez-vous  ! 

Il  ne  vous  suffit  pas  d'être  estimé  ;  il  faut  que  vous  soyez 
estimable,  que  vous  le  soyez  à  vos  propres  yeux  ;  il  faut  que 
votre  conscience  vous  rende  un  bon  témoignage.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  fautctre  impeccable;  mais  je  dis  qu'il  faut  travailler 
courageusement  à  se  sanctilier.  Je  vais  plus  loin,  fussiez- 
vous  devenu  pur  devant  Dieu,  s'il  y  a  eu  des  scandales  dans 
votre  jeunesse,  si  vous  avez  blessé  publiquement  la  vertu, 
retirez-vous;  il  est  bien  à  craindre  que  vous  ne  soyez  plus 
propre  au  ministère  de  l'Éducation.  Les  enfants  n'oublient 
jamais  un  scandale,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  à  dire,  ils 
l'apprennent  toujours  !  Retirez-vous  donc  ! 

Je  suis  peut-être  trop  sévère  !  qui  pourrait  le  trouver,  quand 
il  est  question  de  la  ruine  d'une  œuvre  aussi  haute,  quand  il 
s'agit  de  la  corruption  du  genre  humain  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  noble  et  de  plus  délicat,  les  enfants  1  Et  cela  par  le 
scandale  éclatant,  ou  par  le  plus  odieux  elle  plus  scandaleux 
des  mensonges!.. 

Oh  !  qu'il  était  sage  et  touchant  le  conseil  que  donnait  à 
un  jeune  prêtre  M.  Borderies  :  «  Pour  devenir  un  saint, 
«  quand  on  est  chargé  de  l'Éducation  de  la  jeunesse,  il  suffit, 
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«  disait-il,  de  u'être  pas  un  hypocrite,  un  menteur.  Il  suffit 
«  de  faire  ce  qu'on  dit...  et  de  suivre  ses  propres  conseils. 
«  Vous  leur  recommandez  la  pureté  des  mœurs  :  vous-même 
«  soyez  pur  et  irréprochable  :  vous  leur  recommandez 
«  l'amour  de  la  vérité,  Tobéissance,  Thumilité  !  vous-même 
«  soyez  vrai,  humble,  docile,  etc..  » 

Et  pour  passer  encore  une  fois  de  la  sagesse  chrétienne  à 
la  sagesse  profane,  qu'on  me  pardonne  une  dernière  citation 
de  Platon  :  «  Lorsque  j'entends  parler  de  la  science  ou  de  la 
«  vertu  à  un  homme  digne  de  ce  nom,  et  qui  sait  se  tenir  lui- 
«  même  à  la  hauteur  de  ses  discours,  alors  c'est  pour  moi 
«  un  charme  inexprimable,  quand  je  songe  que  celui  qui 
«  parle  et  les  propos  qu'il  tient,  sont  entre  eux  dans  une 
«  convenance  et  une  harmonie  parfaite.  Cet  homme  m'offre 
«  l'image  d'un  concert  sublime,  qu'il  ne  tire  ni  de  sa  lyre,  ni 
«  d'un  autre  instrument,  mais  de  sa  vie  tout  entière,  montée 
«  sur  le  ton  le  plus  pur  ;  et  dans  l'harmonieux  accord  de  ses 
«  actions  et  de  ses  discours,  je  ne  reconnais  ni  le  ton  ionien, 
«  ni  le  phygien,  ni  celui  de  Lydie,  mais  le  ton  dorien,  le  seul 
«  qui  soit  vraiment  grec.  Dès  qu'il  ouvre  la  bouche,  c'est 
«  une  jouissance  pour  moi,  et  l'on  dirait  à  me  voir  que  je 
«  suis  insatiable  de  discours,  tant  je  saisis  avidement  toutes 
«  ses  paroles.  Mais  celui  qui  fait  le  contraire,  plus  il  parle 
«  bien,  plus  il  m'est  insupportable  ;  et  alors  il  me  semble 
*■  que  je  déteste  les  discours.»    Platon,  Lâchés.) 

111 

La  vertu  humaine,  l'intégrité  des  mœurs,  ne  suffisent  pas 
aux  instituteurs  de  la  jeunesse,  il  leur  faut  encore  la  foi,  la 
religion  :  une  foi  sincère,  une  religion  pratique,  en  harmonie 
avec  la  foi,  avec  la  religion  des  enfants  qu'ils  élèvent  :  —  et 
cela  toujours  par  ce  même  grand  principe,  que  croire  ce 
qu'on  enseigne  aussi  bien  que  faire  ce  qu'on  dit,  est  la  loi 
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imprescriptible  de  la  vérité,  de  la  conscience  et  de  l'hon- 
neur :  et  que  nul  ne  saurait  être  honnête  homme,  s'il  y  a, 
dans  sa  vie,  contradiction  entre  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  pense, 
entre  ce  qu'il  enseigne  et  ce  qu'il  fait  :  c'est  alors  un  impos- 
teur de  la  pire  espèce. 

Et  ici,  je  ne  parle  pas,  on  le  comprend,  de  certains  établis- 
sements scientifiques  ou  littéraires,  dans  lesquels  les  études 
peuvent  être  en  honneur,  mais  où  la  Religion  est  traitée 
comme  une  ennemie  ;  où,  selon  les  expressions  de  Tertullien, 
ses  préceptes,  ses  pratiques,  ses  ministres,  tout  est  souvent 
enveloppé  dans  un  même  mépris,  dans  une  commune  répro- 
bation, où  tout  conspire  k  étouffer  jusqu'à  la  pensée  du  salut 
et  de  la  vie  chrétienne  •. 

Je  veux  croire  que  de  pareilles  maisons  n'existent  pas  en 
France. 

Je  parle  d'autres  institutions,  où  on  n'insulte  pas  la  Reli- 
gion, mais  d'où  elle  semble  profondément  absente  :  où  les 
maîtres  n'ont  pour  elle  qu'un  visage  étranger,  où  Dieu  est  à 
peine  connu,  où  le  nom  adorable  de  Jésus-Christ  n'est  ja- 
mais prononcé,  où  les  professeurs  ne  savent  jamais  rien 
mêler  de  religieux  à  leur  enseignement  pour  nourrir  la  foi 
de  leurs  élèves  ;  où  les  saintes  Écritures  sont  totalement 
ignorées,  les  images  pieuses  et  le  souvenir  de  nos  mystères 
éloignés  ^  :  je  parle  de  ces  institutions,  semblables,  hélas  ! 
à  tant  de  familles,  où  se  trouve  encore  une  apparence  de  re- 
ligion pour  les  enfants,  mais  où  il  n'y  en  a  plus  réellement 
pour  ceux  de  qui  doit  venir  l'exemple. 

Eh  bien!  là,  bon  gré  mal  gré,  toute  Éducation  sérieuse, 
toute  Éducation  sincère  est  impossible! 


•  Omnia  inimica,  omnia  damnala,  adterendœ  saluti  a  malo  immissa.  (Ter- 
TULLiAN.,  ad  Uxorem,  liv.  H,  n.  6.) 

'  Quœ  Dei  mentio  ?  quœ  Cliristi  invocatio  ?  ubi  fomenta  fldei  ex  Scriptti- 
vai'um  interjectione  ?  nbi  spiritus  ?  ubi  rcfrigc7-ium  ?  ubi  divina  bencdictio  t 
Omnia  extranea.  (Tertul.) 
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Voici  ce  qu'écrivait  naguère  à  ce  sujet  un  homme  éminent 
dans  l'instruction  publique,  un  père  de  famille  revenu  cou- 
rageusement à  la  foi  :  j'aime  à  citer  ses  graves  paroles  : 

«  Les  réticences  avec  nos  fils,  avec  nos  élèves,  dans  les 
«  choses  delà  Religion  ;  les  pauvres  subterfuges  du  respect 
«  humain  en  présence  de  témoins  aussi  attentifs  à  tous  nos 
«  mouvements  ;  la  liberté  pour  nous,  la  tyrannie  pour  eux 
«  dans  la  pratique  ;  toute  cette  comédie  à  peine  décente  et 
«  toujours  mal  jouée  parles  pères  et  par  les  maîtres,  esprits 
«  forts  ou  simplement  philosophes,  ne  tient  plus  aujour- 
«  d'hui.  Le  souffle  impétueux  des  révolutions  qui  a  manqué 
«  d'emporter  la  famille,  comme  une  paille  légère,  et  qui 
«  gronde  encore  aux  portes  de  nos  demeures,  a  bien  trou- 
«  blé  ces  arrangements  de  famille,  ce  petit  train  d'indiffé- 
«  rence  ou  d'impiété  mitigée  du  côté  des  pères,  d'exactitude 
«  routinière  et  de  piété  de  commande  du  côté  des  fils.  Ces 
«  contre-sens  en  religion  et  en  morale  ne  peuvent  plus  se 
«  soutenir  :  ces  mensonges  de  l'Éducation  sont  percés  à 
«  jour 

«  Non,  ce  n'est  plus  le  temps  où  les  pères,  où  les  maîtres 
«  puissent  impunément  dire  et  faire  en  religion  le  contraire 
«  de  ce  qu'ils  veulent  que  disent  et  fassent  leurs  enfants  et 
«  leurs  élèves.!» 

Et  il  faut  bien  que  je  le  dise,  c'est  ce  qui  fait  qu'en  ayant 
dans  le  cœur  toute  la  charité,  tous  les  égards  possibles  pour 
nos  frères  séparés,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre,  qu'en 
honneur  et  conscience  un  protestant  pût  élever  des  catholi- 
ques; qu'en  honneur  et  conscience  un  juif  pût  élever  des 
protestants. 

Quelques  professeurs  m'objecteront  peut-être  et  avec  une 
certaine  conviction,  que  la  Religion  et  la  foi  n'ont  vraiment 
rien  à  voir  dans  l'enseignement  classique;  qu'un  juif,  un. 
protestant,  ou  même  un  sceptique  peut  enseigner  le  grec,  le 
latin  et  le  français. 
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Je  répondrai  encore,  et  j'ai  déjà  répondu,  que  c'est  là  s'ac- 
cuser soi-même,  et  trop  proclamer  qu'il  n'y  a  que  du  grec  et 
du  latin  dans  l'Éducation  qu'on  offre  à  la  jeunesse;  oui, 
c'est  trop  faire  entendre  que  les  dix  plus  belles  années  de  la 
vie  d'un  enfant,  ces  années  où  se  forme  non-seulement  l'es- 
prit, mais  le  cœur,  la  volonté  et  la  conscience,  ne  sont  em- 
ployées par  certains  maîtres  qu'à  enseigner  du  grec  et  du 
latin! 

Mais  d'ailleurs,  même  dans  ce  strict  enseignement,  n'y  a- 
t-il  que  du  grec  et  du  latin?  L'histoire  et  la  philosophie  ne 
sont-elles  point  partout?  et  sont-elles  sans  influence  sur  la 
foi? 

Un  protestant  enseigne-t-il  l'histoire  comme  un  catholi- 
(iue?un  juif  comme  un  protestant?  A  moins  que  vous  ne 
pensiez  que  les  juifs,  les  protestants  et  les  catholiques,  sec- 
tateurs aveugles  de  révélations  positives,  et  abaissés  dans  les 
régions  inférieures  d'une  théologie  religieuse  quelconque, 
doivent  être  comptés  pour  rien;  que  leur  foi  est  sotte  ou  n'est 
■pas  sincère,  et  qu'ils  doivent  trouver,  dans  je  ne  sais  quelle 
région  supérieure,  un  milieu  transcendant  et  lumineux,  où 
leurs  trois  cultes  se  rencontrent  et  s'embrassent  dans  une 
égale  indifférence  et  dans  un  égal  mépris  ! 

Mais  laissons  ce  langage,  et  oublions  la  juste  amertume 
d'esprit  qui  me  l'inspire  :  laissons  les  protestants  et  les  juifs, 
qui  ne  sont  chez  nous  qu'une  exception  :  ne  parlons  que  des 
autres,  et  allant  pour  tous  au  fond  des  choses  et  à  la  pratique 
réelle,  disons  sur  ce  point  délicat,  avec  le  respect  et  les  mé- 
nagements convenables,  toute  la  vérité. 

Vous  êtes  dans  un  pays  catholique,  vous  élevez  des  en- 
fants catholiques  ;  que  sais-je  ?  vous  réunissez  peut-être  deux 
ou  trois  cents  fils  de  familles  catholiques  dans  une  grande 
maison  d'Éducation,  dont  vous  êtes  le  supérieur,  le  provi- 
seur, le  censeu.%  le  professeur,  le  président  d'étude,  le  maî- 
tre à  un  titre  et  sous  un  nom  quelconque. 
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Et  VOUS  n'avez  pas  la  foi  :  c'est  le  malheur  des  temps,  et 
vous  le  regrettez,  je  le  suppose  au  moins  ;  mais  enfin,  c'est  un 
fait,  vous  n'avez  pas  le  bonheur  d'être  chrétien,  ou  si  vous 
avez  encore  la  foi,  vous  n'avez  pas  le  bonheur  et  le  cou- 
rage d'être  chrétien  et  catholique  par  le  cœur  et  par  les 
œuvres. 

Mais  vous  voilà  en  présence  de  ces  trois  cents  enfants  :  eh 
bien  !  je  vous  le  demande  :  comment  vous  en  tirerez-vous  ? 
qui  que  vous  soyez,  je  vous  défie  de  vous  acquitter  de  votre 
charge,  je  ne  dis  pas  seulement  avec  conscience,  mais  avec 
honneur. 

Vainement  me  direz-vous  :  Il  y  aune  tenue,  il  y  a  un  res- 
pect, il  y  aune  attitude  officielle. 

Je  réponds  :  Rien  de  tout  cela  ne  suffit  ni  à  l'honneur,  ni  à 
la  conscience.  Entrons  dans  le  détail  : 

Vous  faites  prier  ces  enfants,  le  matin,  le  soir,  avant,  après 
les  classes,  chaque  jour  de  la  semaine,  chaque  dimanche  :  et 
vous  ne  priez  jamais  avec  eux!  non,  jamais  sérieusement; 
car  enfin,  vous  dites  le  Veni,  Sancte  Spiritus  :  le  dites-vous 
sérieusement?  Croyez-vous  à  l'Esprit-Saint,  à  la  troisième 
personne  de  la  très-sainte  Trinité  ?  Croyez-vous  qu'il  mette 
sa  lumière  dans  les  esprits,  son  amour  dans  les  cœurs  ?  — 
Ce  senties  paroles  mêmes  de  cette  prière  '.  L'invoquez-vous 
avec  foi,  avec  religion,  avec  confiance?  en  un  mot,  priez- 
vous  sincèrement? 

Dans  la  plus  simple  prière,  dans  VAve,  Maria,  vous  ren- 
contrez le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  très- 
sainte  Vierge  Marie  sa  mère  :  comment  prononcez-vous  ces 
noms  sacrés?  Y  croyez-vous?  et  si  vous  n'y  croyez  pas,  je  le 
répète  :  comment  les  prononcez-vous  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  dimanche,  vous  assistez  avec  ces  en- 
fants à  la  sainte  Messe.  Vous  les  faites  mettre  à  genoux  aux 

'  Beple  tttorum  corda  fidelium,  et  tui  amoris  in  eis  igucm  accende. 
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pieds  de  cet  autel.  Vous  y  agenouillez-vous  vous-même? 
Mais  qu'est-ce  à  dire? 

A  Vélévation,  ces  enfants  s'inclinent  et  adorent  :  vous  in- 
clinez-vous? En  un  mot,  si  vous  ne  croyez  pas  au  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  c'est-à-dire  à  l'incarnation  du  Verbe,  au 
saint  sacrifice  de  la  croix  et  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
que  faites-vous  là?  N'est-ce  pas  une  situation  impossible,  un 
rôle  intolérable  ?  et  croyez-vous  avoir  satisfait  à  votre  cons- 
cience et  à  votre  honneur,  en  me  répondant  que  vous  y  gar- 
dez la  tenue  officielle?  Eh  bien!  moi,  à  votre  place,  je  me 
croirais  le  dernier  ou  le  plus  malheureux  des  hommes! 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  il  faut  aller  jusqu'au  bout.  Non- 
seulement  vous  faites  prier  ces  enfants  et  vous  ne  priez  pas 
avec  eux  ;  mais  vous  les  faites  communier ,  et  vous  ne  com- 
muniez jamais  !  et  vous  faites  bien,  et  vous  êtes  un  honnête 
"homme  en  cela,  et  il  serait  affreux  que  la  tenue  officielle  al- 
lât jusqu'à  vous  commander  le  sacrilège  :  mais  cela  n'en  fait 
pas  moins  une  situation  inexplicable,  quand,  un  jour  de  Pâ- 
ques, tous  ces  enfants  communient,  sans  qu'un  seul  de  leurs 
maîtres  communie  avec  eux! 

Vous  avez  beau  me  dire  que  vous  respectez  silencieuse- 
ment l'âge  et  les  croyances  de  ces  enfants;  je  pourrais  ré- 
pondre que  ce  n'a  pas  toujours  été,  qu'il  n'a  été  que  trop 
fréquent  de  voir  l'enseignement  de  la  chaire  professorale  en 
désaccord  avec  celui  du  sacerdoce  ;  que  ces  jeunes  âmes  ont 
été  souvent  tiraillées,  disputées,  déchirées  en  sens  contraire 
par  ces  deux  influences  qui  se  combattaient  ;  que  même  ceux 
qui  se  respectent  le  plus  ne  se  sont  pas  toujours  assez 
respectés  pour  faire  en  sorte  que  nulle  parole  dangereuse 
n'arrivât  aux  oreilles  de  ces  enfants,  dont  un  philosophe  ro- 
main disait  autrefois  :  Nulla  ad  aures  puerorum  vox  impune 
perfertur. 

Mais  je  vous  l'accorde  :  vous  vous  taisez,  vous  respectez 
en  silence  ces  enfants  en  leur  communion.  Eh  bien!  je  dis 


en.  IV.  —  LA  VERTU.  3B5 

que  cela  est  encore  affreux,  et  que  ce  silence  de  tout  ce  qui 
les  entoure  pendant  cet  acte  sublime,  et  dans  cette  grande 
journée  de  Pâques,  est  pour  eux  un  mystère  effrayant.  Quoi! 
dans  un  tel  jour,  lorsqu'ils  viennent  de  recevoir  leur  Dieu 
dans  une  communion  sainte,  il  faut  qu'ils  comprennent  que 
cette  communion  est  bonne  pour  eux,  et  ne  Test  pas  pour 
vous!  Vous  n'avez  jamais,  pas  même  ce  jour-là,  une  pensée 
religieuse  à  exprimer  devant  eux ,  pas  un  mouvement  de 
sympathie  entre  votre  âme  et  les  leurs? 

Je  le  répète,  ce  silence  est  un  mystère  effrayant,  et  ab- 
solument inexplicable  pour  ces  pauvres  enfants....,  jusqu'au 
jour  où  ils  se  l'expliquent  enfin,  et  déchirent  brusquement 
le  voile.... 

C'est  h  quatorze  ou  quinze  ans  que  ce  jour  arrive  :  c'est 
alors  que  la  réflexion  leur  donne  le  mot  de  cette  affreuse 
énigme,  et  que  votre  exemple,  qu'ils  ont  compris,  déracine 
toute  foi  et  tout  respect  dans  leur  âme,  toute  foi  en  Dieu,  tout 
respect  pour  vous. 

C'est  alors  qu'ils  s'aperçoivent,  comme  le;  disait  autrefois 
un  homme  dont  le  nom  n'est  pas  suspect,  qu'on  leur  a  joué 
une  grande  comédie,  et  qu'on  se  moquait  d'eux! 

C'est  alors  qu'ils  se  disent  à  eux-mêmes  et  aux  autres  : 
Mais  nos  maîtres  ne  croient  donc  pas  un  mot  de  ce  qu'on 
nous  enseigne  !  Il  n'y  a  donc  de  la  Religion  en  ce  monde  que 
pour  les  enfants,  pour  les  imbéciles,  au  collège  ;  et  hors  du 
collège,  pour  le  peuple  et  pour  les  femmes  ! 

«  J'aime  ma  mère,  —  me  disait  un  jour  un  enfant  de 
quinze  ans  que  son  père  venait  de  retirer  d'un  mauvais 
collège,  et  qu'il  m'amenait  pour  que  je  lui  disse  quelques 
bonnes  paroles,  —  j'aime  ma  mère  et  je  la  respecte  ;  mais  je 
«  ne  comprends  pas  mon  père  !  car  enfin,  puisque  je  ne  suis 
«  plus  un  enfant  et  pas  une  femme,  et  puisqu'il  n'y  a  que  les 
«  femmes  et  les  enfants  qui  communient,  pourquoi  mon  père 
«  qui  ne  communie  pas,  veut-il  me  faire  communier?  » 


356  Liv.  m.  —  l'instituteur. 

La  conclusion  de  tout  ceci,  je  l'emprunte  au  sage  et  ver- 
tueux RoUin,  «  c'est  que  la  piété,  une  piété  vraie,  noble,  sim- 
«  pie,  aimable,  est,  de  toutes  les  qualités  d'un  instituteur,  la 
«  plus  essentielle,  la  plus  importante,  celle  qu'il  faut  préfé- 
«  rer  à  toutes  les  autres  et  qui  y  ajoute  un  prix  infini.  Elle 
«  seule  inspire  aux  maîtres  un  zèle,  une  ardeur,  un  empres- 
«  sèment  pour  le  bien  de  leurs  disciples,  qui  attirent  sur 
«  tous  la  bénédiction  du  ciel.  » 

Pour  moi,  je  ne  rejette  rien  de  ce  qui  est  bon,  pas  même  le 
nom  de  moralité,  mais  je  demande  que  cette  moralité  ait  des 
appuis  sérieux,  et  qu'elle  soit  attestée  par  autre  chose  que 
par  un  certificat  banal  et  illusoire.  Je  demande  que  la  mora- 
lité ait  pour  fondement  la  crainte  de  Dieu,  les  vertus  chré- 
tiennes, la  fidélité  aux  préceptes  de  l'Évangile.  Je  demande 
qu'elle  se  prouve  par  ses  œuvres,  et  j'ajoute  encore  avec 
Kollin  : 

«  Que  Dieu  donc  daigne  en  particulier  verser  abondam- 
«  ment  ses  grâces  sur  l'Université  de  Paris,  y  conserver  et  y 
«  augmenter  de  plus  en  plus,  non-seulement  le  goût  des 
«  sciences  et  des  études,  qui  y  a  toujours  régné,  mais  encore 
«  plus  celui  de  la  piété  et  de  la  Religion  qui  en  a  fait  la  plus 
«  solide  gloire.  Amen.  » 


CHAPITRE  Y 

La  fermeté. 

J'ai  parlé  de  l'autorité  réelle  et  de  l'autorité  personnelle. 
Après  avoir  marqué  la  différence  qui  est  entre  elles,  j'ai  dit 
qu'elles  ne  pouvaient  se  passer  l'une  de  l'autre.  Eh  bien  ! 
parmi  les  qualités  nécessaires  à  l'instituteur,  on  peut  affir- 
mer qu'après  la  vertu,  c'est  surtout  la  fermeté  qui  fait,  aux 
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yeux  des  enfants,  rautorité  personnelle  avec  laquelle  il  sou- 
tient l'autorité  réelle  qui  est  en  lui  ;  à  ce  point,  je  le  dirai, 
que  tout  instituteur  qui  manque  de  fermeté  doit  renoncer  à 
l'exercice  de  son  autorité  et  à  ses  fonctions.  La  Providence 
ne  Ta  pas  destiné  à  TÉducation  de  la  jeunesse. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  fermeté?  quelle  est  sa  nature? 
d'où  vient  sa  nécessité?  Voilà  ce  que  je  me  propose  d'exami- 
ner en  ce  moment. 

C'est  ici  une  très-grande  question;  magnifique  même, 
comme  tout  ce  qui,  dans  un  grand  sujet,  va  au  dernier  fond 
des  choses  et  remonte  en  même  temps  aux  principes  les  plus 
élevés.  A  cette  question  se  rattache  l'examen  des  problèmes 
d'Éducation  les  plus  importants  sur  la  discipline  matérielle 
et  morale,  sur  les  punitions,  sur  la  sévérité  ou  la  douceur, 
sur  les  divers  systèmes  pénitentiaires,  sur  les  renvois,  etc. 
C'est  à  peu  près  à  mes  yeux  lÉducation  pratique  tout  entière. 
Aussi  tous  les  grands  maîtres  de  la  jeunesse  s'en  sont  lon- 
guement occupés  :  saint  Augustin,  Fénelon,  Bossuet,  Fleury, 
RoUin,  Platon,  Quintilien,  Sénèque,  nous  ont  transmis  sur  ce 
sujet  délicat  les  réflexions  les  plus  graves.  J'y  consacrerai 
quatre  chapitres,  et  cependant  je  n'épargnerai  rien  pour 
être  court. 


Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  fermeté? 

La  fermeté,  dans  l'Éducation,  c'est  la  force  personnelle  et 
morale,  la  force  d'esprit  et  de  caractère,  avec  laquelle  uu 
instituteur  exerce  et  soutient  les  droits  de  l'autorité  réelle 
dont  il  est  revêtu. 

Ainsi,  c'est  la  force  morale  et  non  pas  la  force  matérielle: 
cette  force  est  de  l'âme  et  non  pas  du  corps.  C'est  la  force 
d'esprit,  c'est-à-dire  la  fermeté  dans  le  conseil  :  des  pensées 
sans  indécision,  sans  tâtonnement,  sans  faiblesse  :  bien  ré- 
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fléchir,  mais  la  réflexion  faite,  bien  savoir  ce  qu'on  veut  et 
ce  qu'il  faut  vouloir. 

La  force  de  volonté,  c'est-à-dire  quelque  chose  d'arrêté  et 
de  résolu  :  de  modéré  sans  doute,  mais  d'immuable  dans  sa 
modération. 

Voilà  ce  que  je  nomme  la  fermeté,  et  ce  qui  fait  l'autorité 
personnelle,  l'ascendant  magistral,  sans  lequel  on  ne  réus- 
sira jamais  à  élever  même  l'enfant  du  caractère  le  plus  doux 
et  le  plus  facile. 

Cette  fermeté  seule  imprime  le  respect  et  inspire  la  sou- 
mission :  les  avantages,  les  moyens  extérieurs  n'y  nuisent 
pas  ;  mais  il  n'y  faut  compter  ni  beaucoup,  ni  longtemps  : 
ce  n'est  ni  le  ton  de  la  voix,  ni  la  grandeur  de  la  taille,  ni 
même  l'âge  et  la  science,  ni  surtout  les  punitions  et  les  me- 
naces qui  donnent  une  telle  autorité  '  :  ce  qui  la  donne  et 
ce  qui  la  soutient,  c'est  une  trempe  d'âme  ferme  et  égale,  qui 
se  possède,  se  gouverne  toujours,  et  par  là  se  montre  digne 
de  gouverner  et  de  posséder  les  autres;  qui  n'a  pour  guide 
que  la  raison  et  n'agit  jamais  par  caprice,  ni  par  emporte- 
ment :  ce  qui  la  donne  encore,  c'est  un  sage  mélange  de  la 
gravité  et  de  la  douceur,  de  l'amour  et  delà  crainte.  L'amour 
doit  gagner  le  cœur  des  enfants,  mais  sans  les  amollir,  et  la 
crainte  respectueuse  doit  les  retenir,  mais  sans  les  rebuter. 

SU  rigoi\  sed  non  exasperans  ;  sit  amor^  sed  non  emolliens^ 
disait  un  grand  pape. 

Tel  est  le  caractère  de  la  vraie  fermeté. 

La  fermeté  dans  l'Éducation  consiste  principalement  en 
trois  choses  : 

4«  Ne  laisser  jamais  mépriser  son  droit.  On  peut  par- 


«  On  voii  à  cei  éganl  des  choses  élonnanies  :  des  professeurs  très-instruits, 
d'une  laiiic  prod  gicuse,  d'une  force  herculéenne,  d'une  voix  de  Stentor,  ne  pou- 
voir olHinirde  leurs  élèves  un  moment  de  silence  et  d'attention;  et  des  professeurs 
jeunes,  sans  apparence,  n'ayant  qu'un  filet  de  voix,  tenir  admirablement  une  classe 
nouibreute,  sans  avoir  même  jamais  besoin  de  demander  l'attention  et  le  silence. 
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donner  des  fautes  de  légèreté,  d'inadvertance,  et  même  des 
fautes  plus  graves;  mais  les  manques  de  respect,  les  fautes 
contre  le  droit  de  l'autorité,  jamais. 

2"  Ne  jamais  laisser  languir  son  action  :  c'est-à-dire 
ne  laisser  jamais  commettre  une  faute,  quelque  pardonnable 
qu'elle  soit,  ne  fût-elle  qu'un  mot,  un  geste,  un  regard,  l'o- 
mission la  plus  légère,  sans  que  l'enfant  soit  au  moins  averti 
paternellement  de  sa  faute,  sans  qu'on  lui  représente  avec 
douceur,  mais  sérieusement,  ce  qu'il  devait  faire  et  ce  qu'il 
a  fait,  ou  n'a  pas  fait  ;  sans  qu'on  lui  fasse  sentir  et  recon- 
naître son  tort;  et  si  la  faute  est  plus  coupable,  il  doit  être 
non-seulement  averti ,  mais  gravement  réprimandé,  même 
quand  on  ne  le  punit  pas. 

3»  Ne  jamais  rien  céder  par  faiblesse  aux  caprices  et 
aux  importunités  des  enfants.  Il  faut  qu'ils  sachent  et  com- 
prennent bien  que,  quand  l'autorité  a  décidé,  il  n'y  a  plus 
qu'à  se  soumettre.  En  un  mot,  exiger  toujours  le  respect, 
l'obéissance,  la  règle,  la  droite  raison,  et  réprimer,  corriger 
tout  ce  qui  s'en  éloigne  ou  s'y  oppose  :  tel  est  l'office  de  la 
fermeté  dans  l'Éducation. 

H 

Et  maintenant,  dirai-je  précisément  d'où  vient  sa  nécessité, 
nécessité  si  indispensable,  que  toute  Éducation  où  elle  n'est 
pas  manque  de  fond?  —  Et  d'abord,  s'il  faut  remonter 
aux  raisons  premières,  je  dirai  que  la  nature  et  les  choses 
humaines  étant  données  ce  qu'elles  sont,  la  fermeté,  la  force 
qui  soutient,  est  essentielle  en  toutes  choses  et  en  toute  af- 
faire :  cela  est  évident. 

Mais  la  fermeté,  et  une  fermeté  aussi  continue  qu'intelli- 
gente, est  surtout  la  condition  essentielle  du  gouvernement 
des  hommes;  et  cela  sans  doute  parce  qu'ils  sont  raisonna- 
bles, mais  aussi  et  surtout  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas  tou- 
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jours  :  à  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  du  gouvernement 
et  de  l'Éducation  des  enfants. 

Il  n'y  a  pas  de  chose  que  les  saintes  Écritures  recomman- 
dent plus  fréquemment  que  la  fermeté  à  celui  qui  gouverne  ; 
qu'il  soit  chef  dans  la  famille,  prince  dans  la  cité,  gouver- 
neur et  père  dans  l'Éducation. 

Lorsque  je  fus  chargé  de  gouverner  le  Petit  Séminaire  de 
Paris,  je  sentis  tout  d'abord  que  toute  cette  maison  s'ap- 
puyant  sur  moi,  c'était  de  fermeté  que  j'avais  besoin  avant 
tout  :  je  cherchai  sur  ce  point  quelque  bon  conseil  dans  les 
auteurs  spirituels  :  je  n'en  trouvai  guère.  Un  jour,  j'ouvris 
les  saints  Livres  et  la  Politique  sacrée  de  Bossuet,  et  je  fus 
charmé,  mais  non  surpris,  de  rencontrer  là  ce  que  j'avais 
cherché  vainement  ailleurs.  Je  citerai  ici,  pour  les  pères  de 
famille  et  les  instituteurs  qui  me  liront,  quelques-unes  des 
sentences  qui  me  frappèrent  le  plus. 

Et  d'abord  :  1-a  fermeté  est  un  caractère  essentiel  de 
l'autorité.  —Puis,  en  témoignage,  ces  paroles  de  Dieu  lui- 
même  :  Sois  ferme  et  fort,  et  fais  garder  la  Loi  :  Confor- 
tare,  et  esto  robustus. 

Et  à  la  suite  :  Sois  très-ferme  et  très-fort  :  Confortare 
et  esto  robustus  valde.  — FA  encore  :  Sois  courageux  et  fort: 
ne  crains  point,  ne  tremble  point  :  Confortare ,  noli  me- 
tuere,  et  noli  timere. 

Et  la  raison  en  est  simple,  dit  Bossuet;  si  tu  trembles, 
tout  tremble  avec  toi.  Quand  la  tête  est  ébranlée,  tout  le  corps 
chancelle. 

Et  encore  ailleurs  :  Ne  craignez  point  :  seulement  soyez 
FERME,  et  agissez  EN  HOMME.  Tu  tantum  confortare^  et  esto 
vir,  et  viriliter  âge. 

Ainsi  toujours  la  fermeté  et  le  courage  :  et  en  effet,  dit  en- 
core Bossuet,  un  chef  digne  de  ce  nom  n'hésite  en  rien  ;  il 
parle  ferme,  et  on  le  suit,  et  ceux  qu'il  mène  le  demandent 
ainsi  pour  leur  propre  sûreté. 
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En  s'affermissant,  il  a  tout  fait  et  tout  sauvé;  mais  s'il  hé- 
site, s'il  tâtonne,  tout  se  fait  mollement,  ou  plutôt  rien  ne  se 
fait,  et  tout  tombe  en  ruines. 

Je  fus  profondément  consolé,  je  dois  le  dire,  de  trouver  là 
ces  fortes  leçons  dont  je  sentais  le  besoin. 

Je  continuai  à  les  méditer,  et  je  vis  que  les  saintes  Écri- 
tures n'avaient  rien  oublié  :  j'admirai  particulièrement  avec 
quelle  netteté  elles  avaient  marqué  tous  les  vrais  caractères 
de  la  fermeté  :  et  d'abord,  la  fermeté  de  l'esprit,  cette  force 
qui  fait  prendre  et  suivre  avec  résolution  un  bon  conseil; 
cette  sagesse  lente  à  se  résoudre,  mais,  une  fois  la  résolution 
prise,  constante  et  inébranlable  dans  l'exécution.  Esto  fir- 
mus  in  veritate  sensus  lui. 

Et  en  effet,  rien  n'est  pire  qu'un  chef  qui  croit  et  ne  croit 
pas,  qui  dit  et  se  dédit,  sans  jamais  s'arrêter  à  rien. 

Les  saints  Livres  ont  marqué  aussi  la  fermeté  de  la  vo- 
lonté, en  ces  remarquables  paroles  :  La  main  de  Vhomme 
fort  gouvernera;  mais  la  main  d'un  gouverneur  nonchalant 
payera  tribut  à  toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  passions 
qui  l'entourent.  Et  en  effet,  celui  qui  veut  nonchalamment, 
mollement,  veut  sans  vouloir.  Il  veut  et  ne  veut  pas,  dit  ad- 
mirablement l'Écriture  ;  vuU  et  non  vult,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
veut  rien  ;  il  n'a  que  des  velléités  languissantes,  et  ses  désirs 
le  tuent.  Desideria  occidunt  pigrum. 

Vainement  souhaile-t-il  le  bien  tout  le  long  du  jour;  il  ne 
le  veut  et  ne  le  fait  jamais.  Il  le  voudrait,  mais  dans  le  fait,  il 
ne  le  veut  pas  ;  et  comme  il  est  le  chef,  personne  ne  le  veut 
sans  lui.  Aussi  rien  ne  se  fait,  ou  se  fait  mal;  tout  se  dissipe, 
tout  se  perd. 

C'est  vainement  même,  que  sous  un  chef  faible  vous  met- 
triez des  hommes  forts  :  tout  sera  toujours  faible  avec  lui  ;  et 
sous  sa  faiblesse,  tout  périra. 

Mais  si  la  fermeté  est  nécessaire  pour  toutes  choses  en  ce 
monde,  et  dans  tout  gouvernement,  je  n'hésite  pas  à  dire  que 
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nulle  part,  elle  n'est  plus  nécessaire  que  dans  une  maison 
oiiTon  élève  la  jeunesse. 

C'est  bien  d'un  grand  établissement  d'Éducation  faible- 
ment gouverné,  qu'on  peut  dire  avec  les  saintes  Écritures  : 
La  mollesse  en  abat  les  toits^  et  les  mains  languissantes  font 
entrer  la  pluie  de  tous  côtés  dans  la  maison  '. 

Admirable  comparaison,  comme  toutes  celles  de  l'Écriture  ! 
On  se  représente,  en  effet,  le  plaisir  et  la  sûreté  qu'il  y  a  à 
habiter  là,  et  ce  que  deviennent  de  pauvres  gens  trempés 
du  matin  au  soir,  dans  une  maison  dont  tous  les  toits  sont 
percés. 

Mais  c'est  ici  que  je  dois  entrer  dans  le  fond  même  de  mon 
sujet  et  dans  tous  les  détails. 

m 

Dans  une  maison  d'Éducation,  la  fermeté  est  nécessaire 
pour  tout,  et  contre  tous  :  nécessaire  au  dedans  et  nécessaire 
au  dehors  ;  nécessaire  contre  les  enfants,  contre  les  maîtres, 
contre  les  parents  ;  nécessaire  contre  le  siècle,  contre  le  pays 
où  l'on  vit. 

Nécessaire  pour  maintenir  les  études  et  faire  travailler  les 
maîtres  et  les  élèves,  et  cela  souvent  malgré  les  parents;  — 
sur  trois  cents  enfants  qui  sont  là,  il  y  en  a  deux  cent  quatre- 
vingt-dix,  qui  naturellement  ne  voudraient  rien  faire,  et  sou- 
vent leurs  parents  n'y  tiennent  pas  plus  qu'eux;  les  dix  qui 
naturellement  aiment  l'étude,  et  travailleraient  sans  qu'on 
les  y  obligeât,  sont  des  exceptions  miraculeuses. 

Nécessaire  pour  maintenir  le  silence  en  même  temps  que  le 
travail  ;  —  rien  ne  déplaît  plus  à  ces  trois  cents  enfants  que 
l'ordre  et  le  silence,  et  il  faut  qu'ils  soient  en  silence  douze 
heures  par  jour,  et  dans  l'ordre  toujours! 

Nécessaire  pour  maintenir  la  règle,  toute  la  règle,  rien  que 

»  Eccks.,  X,  18, 
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la  règle,  et  tous  les  règlements  particuliers  de  détail  en  cha- 
que chose,  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  malin:  car  on  est 
chargé  de  ces  enfants  et  on  en  répond  pendant  vingt-quatre 
heures  chaque  jour. 

Nécessaire  enfin  pour  ne  jamais  souffrir  ni  permettre  une 
infraction,  ni  même  une  faiblesse  et  une  condescendance 
contre  l'ordre.  On  peut  la  pardonner  quelquefois,  mais  la 
permettre,  jamais  !  Les  fautes  d'inadvertance  ou  d'ignorance, 
aussi  bien  que  celles  de  légèreté  dont  le  temps  et  l'âge  cor- 
rigeront, peuvent  être  pardonnées.  Mais  jamais  le  principe 
de  raison  et  de  vertu  qui  est  dans  le  règlement,  ne  doit  flé- 
chir ;  et  toujours  un  avertissement  paternel  ou  une  répri- 
mande sévère  doit  accompagner  le  pardon  :  les  autres  fautes, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  selon  qu'elles  doivent 
èireréprimées,  corrigées,  réparées  ou  expiées,  devront  trou- 
ver nécessairement  la  répression,  la  correction,  la  répara- 
tion, ou  même  l'expiation  convenable. 

En  un  mot,  comme  je  l'ai  dit,  l'autorité  ne  doit  jamais  ni 
laisser  mépriser  son  droit,  ni  laisser  faiblir  son  action;  au- 
trement elle  succombe,  et  tout  avec  elle.  11  faut  nécessaire- 
ment que  l'enfant  obéisse  ou  commande  1  Puerum  rege,  qui 
nisiparet,  imper at  *.  Quiconque  n'entend  pas  cela,  et  ne  le 
pratique  pas  du  premier  coup,  n'entend  rien  au  fond  de  la 
nature  humaine,  et  au  ministère  de  l'Éducation  ! 

C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  d'abord  être  résolu  à 
ne  rien  accorder  aux  caprices,  ni  aux  importunités  des  en- 
fants; j'ai  dit  :  RIEN,  ni  en  grande,  ni  en  petite  chose;  c'est  le 
seul  moyen  de  les  accoutumer  à  l'obéissance  en  tout;  et 
c'est  par  là  seulement  aussi  que  l'autorité,  dans  les  occar 
sions  difficiles,  devient  plus  facile. 

*  Animum  rege,  qui  nisi  paret, 

Impeiat  :  hune  frœnis,  huuc  tu  compesee  eaUiuu 
Fiitgit  equum  tenera  docilem  cervice  magister 
Ire  viatn,  qua  moiistrat  equea 

(HORAT.,  I,  Ep.  i.  ) 


364  LIV.  III.  —  l'instituteur. 

J'ai  dit  encore  :  quiconque  n'entend  et  ne  pratique  pas 
cela  du  premier  coup...  et  je  l'ai  dit  pour  les  instituteurs  et 
pour  les  parents.  Oui,  c'est  dès  le  premier  abord  que  les  pa- 
rents et  les  instituteurs  doivent  prendre  leur  ascendant,  et 
être  les  maîtres  de  l'enfant.  S'ils  ne  saisissent  ce  premier 
moment,  qui  est  toujours  le  plus  favorable,  et  ne  se  mettent 
sans  hésiter,  du  premier  coup,  en  possession  de  l'autorité, 
ils  auront  toutes  les  peines  du  monde  à  la  retrouver,  et  c'est 
l'enfant  qui  sera  le  maître!  et  ce  sera  un  terrible  malheur; 
car  il  n'y  a  pas  de  tyran  comparable  à  ce  maître-là.  J'en  ré- 
ponds, pour  l'avoir  vu  de  près,  et  je  répète  :  Puerum.  rege 
qui  nisiparet,  imperat. 

Cela  est  vrai  à  la  lettre.  Il  y  a,  dans  le  fond  de  l'homme  et 
du  plus  petit  enfant,  une  volonté  tyrannique,  qui  se  montre 
et  éclate  dès  l'ûge  le  plus  tendre  :  la  lutte  dès  le  premier 
moment  est  entre  cette  volonté  et  la  vôtre.  Que  signifient  ces 
pleurs,  ces  cris,  ces  gestes  menaçants,  et  puis  ces  coups,  ces 
yeux  étincelants  de  colère  dans  un  enfant,  contre  ceux  qui 
ne  lui  accordent  pas  tout  ce  qu'il  veut?  que  signifie  tout 
cela,  sinon  cette  volonté  d'autant  plus  impérieuse  qu'elle  est 
déraisonnable,  et  qu'elle  s'obstine  à  toute  force  et  sans  rai- 
son à  obtenir  ce  qu'on  lui  refuse  •  ? 

Eh  bien!  dit  Rollin,  c'est  dès  ce  temps  qu'il  faut  dompter 
cette  volonté  perverse  :  c'est  dès  ces  premiers  moments,  et 
dès  le  berceau  même,  qu'il  faut  les  accoutumer  à  réprimer 
leurs  désirs  et  leurs  fantaisies  ;  en  un  mot,  à  obéir  et  à  cé- 
der. «  Si  on  ne  leur  donnait  jamais  ce  qu'ils  demandent  en 
«  criant  et  pleurant,  ils  apprendraient  à  s'en  passer,  et  n'au- 
«  raient  garde  de  criailler  et  de  se  dépiter  pour  se  faire 


»  Flendo  petere,  etiam  quod  rioxie  daretur  :  indignari  acriler...  non  ad  nu- 
tiim  voluntatis  obtemperantibus  :  feriendo  nocere  mii,  quantum  polest,  quia 
nonobcdilur  imperiis,  quibus  pevniciose  obediretur.  Ita  imbecillitasmehbro- 

BUM   INFANTILIUM    INNOCENS    EST,    NON   ANIMUS  INFANTIUM,      (S.  AOGUST.,     COH' 

férences,  i,  7.) 
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«  obéir;  ils  ne  deviendraient  pas  si  odieux,  si  incommodes 
«  à  eux-mêmes  et  aux  autres. 

«  Quand  je  parle  ainsi,  continue  Rollin,  ce  n'est  pas  que 
«  je  prétende  ((u'il  ne  faille  avoir  aucune  indulgence  pour 
«  les  enfants  :  je  dis  seulement  que  ce  n'est  pas  à  leurs 
«  pleurs  qu'il  faut  accorder  ce  qu'ils  demandent  :  et  s'ils  re- 
«  doublent  leur  importunité  pour  l'obtenir,  il  faut  leur  faire 
«  entendre  qu'on  le  leur  refuse,  précisément  pour  cette  rai- 
«  son-là  même.  » 

Donc,  dans  l'Éducation  privée,  comme  dans  l'Éducation 
publique ,  au  collège  comme  dans  la  maison  paternelle,  on 
doit  tenir  pour  une  maxime  invariable,  qu'après  avoir  refusé 
une  fois  quelque  chose  aux  enfants,  il  faut  se  résoudre  à  ne 
l'accorder  jamais  à  leurs  cris  ou  à  leurs  importunâtes,  à 
moins,  dit  encore  Rollin,  qu'on  n'ait  envie  de  leur  apprendre 
à  devenir  impatients  et  emportés,  en  les  récompensant  *  de 
leur  emportement  et  de  leur  impatience. 

Je  dirai  même,  et  toujours  avec  Rollin,  que  plus  les  enfants 
sont  exigeants,  moins  on  doit  satisfaire  leurs  désirs  déré- 
glés :  moins  ils  ont  de  raison,  plus  il  faut  en  avoir  pour  eux  ; 
et  plus  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  soumis  à  la  ferme  auto- 
rité et  à  la  direction  de  leurs  maîtres.  «  Quand  une  fois  ils 
ont  pris  ce  pli,  et  que  l'habitude  a  rompu  leur  volonté,  c'en 
est  fait  pour  le  reste  de  la  vie,  et  l'obéissance  ne  leur  coûte 
plus  rien. 

«  Adeo  in  teneris  consuescere  multum  est  !  » 

«  Ce  que  j'ai  dit  des  plus  jeunes  enfants,  il  faut  l'appliquer 
«  à  ceux  qui  sont  d'un  autre  âge.  Le  premier  soin  d'un  éco- 

'  »  On  Toit  chez  certains  parents  des  enfants  qui  jamais  à  table  ne  demandent 
rien,  quelque  mets  qu'il  y  ait  devant  eux,  mais  qui  reçoivent  avec  plaisir  et  eti 
remerciant  ce  qu'on  leur  donne.  Dans  d'autics  maisons  il  yen  a  qui  demandent  d<- 
tout  ce  qu'ils  voient,  et  qu'il  faut  servir  avant  tout  le  monde.  D'où  vient  une  diffé- 
rence si  notable?  De  la  différente  Éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  parents 

(ROUJN.) 
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«  lier  qui  a  un  nouveau  maître,  c'est  de  Tétudier  et  de  le 
«  sonder.  Il  n'y  a  rien  qu'il  n'essaye,  point  d'industrie  et 
«  d'artifice  qu'il  n'emploie  pour  prendre,  s'il  peut,  le  dessus. 
«  Mais  quand  il  voit  toutes  ses  peines  et  toutes  ses  ruses  inu- 
«  tiles^  et  que  le  maître^  paisible  et  tranquille,  y  oppose  une 
«  fermeté  douce  et  raisonnable,  »  pour  lors  il  cède  et  se 
rend  de  bonne  grâce  ;  cette  espèce  de  petite  guerre  et  d'escar- 
mouche, oi^i  il  essayait  ses  forces,  se  termine  vite  ;  et  l'enfant 
se  décide  à  la  soumission  et  h  la  crainte  respectueuse  qui  lui 
conviennent. 

Ceci  est  tout  à  fait  d'expérience  ;  l'enfant  sur  ce  point  est 
d'une  pénétration,  d'une  sagacité  inouïe  ». 

On  me  dira  peut-être  :  mais  vous  parlez  de  la  crainte  : 
vous'la  voulez  donc  dans  l'Éducation?  —  Eh!  sans  aucun 
doute,  par  la  raison  très-simple  que  les  enfants  ne  sont  pas 
des  anges,  et  très-souvent,  surtout  dans  le  premier  âge,  sont 
à  peine  des  êtres  raisonnables. 

Mais  je  dis  la  crainte  respectueuse  :  c'est  la  seule  néces- 
saire, et  elle  suffit. 

Que  les  enfants  doivent  être  conduits  par  l'amour,  et  non 
par  la  crainte  servile,  je  l'ai  toujours  pensé  ;  mais  la  crainte 
respectueuse  et  filiale  n'est  pas  la  crainte  servile,  et  s'allie 
très-bien  avec  l'amour.  Je  ne  fais  qu'exprimer  ici  la  pensée 
de  Fleury,  de  Fénelon  lui-même  et  de  Bossuet.  Fleury,  le 
plus  austère  des  trois,  va  jusqu'à  dire  :  «  Quoi  que  l'on 
«  fasse  pour  exciter  les  enfants  à  s'appliquer,  il  ne  faut  pas 
«  espérer  qu'ils  le  fassent  longtemps,  ni  que  l'on  puisse  tou- 
«  jours  les  conduire  par  le  plaisir;  on  aura  souvent  besoin 
«  de  crainte.  Les  enfants  se  familiariseront  trop  avec  le 
«  maître,  s'il  est  toujours  en  belle  humeur,  et  il  doit  prendre 
«  garde,  en  cherchant  à  les  réjouir,  à  ne  se  rendre  pas  trop 


•  Du  reste,  il  en  est  ainsi  de  tout  coursier  généreux  et  un  peu  indompté  :  au 
bout  de  quelques  minutes,  il  sait  à  quel  cavalier  il  a  affaire. 
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«  plaisant,  et  à  ne  leur  pas  découvrir  quelque  faiblesse.  Il 
0  faut  donc  qu'il  reprenne  souvent  le  caractère  qui  lui  con- 
«  vient  le  plus,  qui  est  le  sérieux,  et  qu'il  montre  quelque- 
«  fois  de  la  colère  et  par  ses  regards,  et  par  le  ton  de  sa  voix, 
«  pour  arrêter  l'épanchement  de  ces  jeunes  esprits  et  les 
n  faire  rentrer  en  eux-mêmes.  » 

Fénelon  voulait  qu'on  ne  châtiât  les  enfants  qu'à  l'extré- 
mité, mais  il  voulait  qu'on  les  châtiât  :  «  Montrez-lui,  disait- 
il,  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  extrémité  ; 
paraissez-lui  en  être  affligé  ;  parlez  devant  lui  avec  d'autres 
personnes  du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raison  et 
d'honneur  jusqu'à  se  faire  châtier;  retranchez  les  marques 
d'amitié  ordinaires,  jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  qu'il  ait  be- 
soin de  consolation;  rendez  ce  châtiment  public  ou  secret, 
selon  que  vous  jugerez  qu'il  sera  plus  utile  à  l'enfant,  ou  de 
lui  causer  une  grande  honte,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui 
épargne  ;  réservez  cette  honte  publique  pour  servir  de  der- 
nier remède.  » 

Bossuet  dit  nettement  quelque  part  :  La  crainte  est  un 
frein  nécessaire  aux  hommes,  à  cause  de  leur  orgueil  et  de 
leur  indocilité  naturelle. 

Cela  est  manifeste  ;  mais  combien  plus  n'est-elle  pas  né- 
cessaire aux  enfants,  non-seulement  à  cause  de  l'indocilité 
et  de  l'orgueil  dont  leur  nature  est  pétrie,  mais  à  cause  de 
leur  légèreté,  de  leurs  caprices,  de  leurs  folles  humeurs  et 
de  la  fougue  de  leurs  emportements  ! 

Mais  je  dois  l'ajouter  :  si  tout  cela  est  nécessaire  pour  un 
maître  chargé  d'un  seul  enfant,  ou  pour  un  professeur  qui 
n'a  dans  sa  classe  qu'un  petit  nombre  d'élèves,  que  dirons- 
nous  d'un  supérieur  qui  gouverne  toute  une  maison  d'Édu- 
cation, deux  cents,  trois  cents  élèves?  — et  tous  leurs  pa- 
rents, —  trente,  quarante  maîtres  :  trente,  quarante  domes- 
tiques? Ah  î  c'est  lui  qui  ne  doit  jamais  céder  en  rien  aux 
caprices  de  qui  que  ce  soit  ;  c'est  de  lui  que  je  dirai  simple- 
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ment  avec  Bossuet,  que  tous  doivent  le  respecter,  lui  obéir  ; 
tous  même  doivent  le  craindre  au  besoin,  et  il  ne  doit  crain- 
dre personne. 

Cette  dernière  parole  de  Bossuet  est  remarquable;  en  effet, 
tout  supérieur  qui  tremble  devant  quelqu'un,  n'est  plus  su- 
périeur :  et  quiconque  d'ailleurs  craint  autre  chose  que  de 
mal  faire,  est  à  la  veille  de  prévariquer. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  être  de  ces  esprits  difficiles  qui 
prennent  un  méchant  plaisir  à  se  faire  redouter,  à  refuser, 
à  fâcher  les  gens  :  c'est  un  détestable  caractère  d'esprit,  et 
incapable  d'aucun  bon  gouvernement.  Mais  ce  qui  est  au 
moins  aussi  dangereux,  c'est  la  crainte  de  fâcher,  poussée 
trop  loin.  Elle  dégénère  bientôt,  dit  Bossuet,  en  une  faiblesse 
criminelle  qui  laisse  tout  ruiner. 

Je  l'ai  dit  souvent  :  tout  supérieur  qui  ne  peut  se  décider  à 
faire  de  la  peine  à  quelqu'un  est  incapable  de  sa  place  ;  car 
il  fera  bientôt  de  la  peine  à  tout  le  monde. 

Toute  faiblesse  pour  les  uns,  est  ordinairement  une  injus- 
tice envers  les  autres  '. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  faiblesse  dans  un  supérieur 
qui  ne  soit  pernicieuse  aux  particuliers,  à  toute  la  maison 
et  à  lui-même  ;  car  un  supérieur  ne  tardera  pas  â  s'aperce- 
voir qu'on  ose  tout  contre  lui,  dès  qu'il  se  laisse  entamer;  et 
le  grand  malheur,  c'est  qu'en  osant  tout  contre  lui,  on  ose 
tout  contre  l'ordre. 

Et  voilà  pourquoi  définitivement  on  peut  dire  que,  dans 
une  maison  d'Éducation,  c'est  être  ennemi  des  enfants,  des 
parents  et  des  maîtres,  que  de  ne  pas  savoir  leur  résister  au 
besoin,  puisque  l'ordre  qu'on  défend  contre  eux  est  leur 
premier  bien. 


»  Nolifierijudcx,  nxsi  valeas  virlule  irrumpere  iniquitatcs  :  ne  forte., 
ponasscaiidaluin  in  œquitale  Uta.  (Eccli,,  7,  6.) 
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IV 


Je  ne  l'ignore  pas,  et  je  l'avoue,  après  en  avoir  fait  pen- 
dant de  longues  années  l'expérience  laborieuse  :  tout  cela 
est  difficile.  Être  établi  pour  résister  au  mal,  pour  empêcher 
le  mal  ;  ce  n'est  pas  tout  :  pour  porter  au  bien  et  le  faire  faire  ; 
être  établi  pour  repousser  avec  fermeté  tous  ceux,  quels 
qu'ils  soient,  enfants,  maîtres  ou  parents,  qui  demandent  des 
choses  injustes  ou  déréglées  :  être  avant  tout  l'homme  de  la 
règle,  l'homme  de  la  loi,  l'homme  de  la  justice  et  du  devoir  : 
en  un  mot,  commander  et  faire  remplir  à  chacun  son  devoir, 
et  cela  tous  les  jours,  et  cela  tout  le  jour;  oui,  cela  est  dif- 
ficile ! 

Je  ne  dirai  pas  que  le  devoir  ne  plaise  à  personne  ;  mais 
le  moins  que  je  puisse  dire,  c'est  qu'il  ne  plaît  pas  toujours 
à  tout  le  monde;  et  cependant,  il  faut  qu'il  soit  accompli,  et 
toujours,  et  par  tous,  et  malgré  les  répugnances,  les  dégoûts, 
les  conflits,  et  dans  une  maison  où  on  se  rencontre,  c'est-à- 
dire,  où  on  se  heurte,  à  toute  heure,  à  toute  minute  ! 

Oui,  cette  fermeté  doit  être  prodigieuse,  et  il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  œuvre  sur  la  terre  qui  réclame  une  telle  pa- 
tience et  une  telle  énergie. 

Je  suis  Évêque,  je  porte  une  charge  immense,  et  dont  le 
poids  accable  ma  faiblesse  :  eh  bien  !  j'avoue  que  les  dix  an- 
nées que  j'ai  passées  au  Petit  Séminaire  de  Paris,  avec  les 
plus  dignes  collaborateurs  et  les  meilleurs  enfants  du  monde, 
m'ont  demandé  plus  de  patience,  plus  de  fermeté,  plus 
d'énergie  que  jamais  n'en  exigera  même  le  gouvernement 
d'un  grand  diocèse. 

Le  fait  est  que  l'Éducation  est  une  lutte  profonde  et  en 

champ  clos,  je  ne  dirai  pas  seulement  corps  à  corps,  hœret 

pedepes,  hœretque  virovir,  mais  âme  à  âme!  et  on  est  quel- 

(luefois  seul  contre  tous  !  c'est  une  lutte  constante,  terrible, 

«.,  n.  24 
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contre  tous  les  mauvais  instincts,  contre  toutes  les  mauvaises 
puissances  de  la  nature  humaine  dépravée,  en  soi-même  et 
dans  les  autres!  Spinas  ac  tribulos,  dit  l'Écriture  :  la  nature 
humaine,  qui  est  le  terrain  de  l'Éducation,  ne  donne  d'abord 
presque  pas  autre  chose  que  des  ronces  et  des  épines  ;  car 
c'est  une  terre  maudite,  maledicta  terra  in  opère  tuo. 

Tout,  dans  une  maison  d'Éducation,  tend  naturellement  à 
la  ruine  de  l'œuvre  qui  s'y  fait  :  enfants,  parents,  maîtres  et 
professeurs,  tous,  plus  ou  moins,  sans  s'en  rendre  compte, 
et  souvent  sans  le  vouloir,  conspirent  contre  le  bien  qu'il 
leur  importe  cependant  de  procurer  avec  le  plus  de  perfec- 
tion possible. 

La  lutte  est  donc  contre  tous  au  dedans  ;  elle  est  aussi 
contre  tous  au  dehors  :  je  l'ai  dit ,  il  faut  lutter  contre  le 
monde,  contre  le  mauvais  esprit  d'un  siècle  énervé  ;  contre 
l'irréligion,  contre  l'immoralité  publique,  qui  cherche  à  pé- 
nétrer de  toutes  parts,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
dans  les  meilleures  maisons.  Je  le  répète  :  c'est  une  lutte  ter- 
rible; je  'le  dirai  presque,  ce  doit  être  une  lutte  sanglante. 
Quiconque  n'y  met  pas  ses  sueurs,  son  sang,  sa  vie,  sera 
vaincu  ! 

Car  non-seulement  il  faut  que  cette  fermeté  soit  indomp- 
table, mais  encore  et  constamment,  douce  et  calme.  On  com- 
prend alors  pourquoi  les  cheveux  y  blanchissent,  et  la  vie  s'y 
use  rapidement. 

Si  j'entrais  ici  dans  tous  les  détails,  je  serais  infini  et  j'ef- 
frayerais :  je  me  bornerai  à  en  indiquer  un  seul,  un  détail 
de  discipline,  et  le  plus  simple,  le  plus  facile  en  apparence  : 
V exactitude.  Ce  point  suffira  pour  donner  à  mes  lecteurs  une 
idée  des  profondes  et  innombrables  difficultés  de  l'Éducation 
publique. 

Dans  une  maison  d'Éducation,  il  faut  être  exact  :  il  faut 
l'exactitude  de  chacun  à  sa  fonction  et  à  son  poste  ;  mais  une 
exactitude  inviolable,  prompte,  immédiate,  instantanée  ;  au- 
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trement  tout  est  en  péril.  Et  pourquoi  cela?  parce  qu'une 
communauté  n'attend  pas  :  c'est  un  torrent  qui  va  toujours. 
Pour  bien  entendre  ce  mot,  il  faut  y  avoir  rétléchi,  et  même 
avoir  vu  et  regardé  de  près  cette  masse,  ces  trois  cents  en- 
fants rassemblés ,  cette  force  irrésistible  qui  s'avance ,  et  de- 
mande sa  récréation,  sa  classe,  son  dîner.  On  arrive  au 
réfectoire  :  si  le  dîner  n'est  pas  servi,  n'y  eût-il  que  deux 
minutes  de  retard,  c'est  une  révolution...  Un  roi  peut  at- 
tendre :  des  enfants  n'attendent  pas.  —  Ils  vont  en  classe  : 
que  le  professeur  n'arrive  qu'une  minute  après  eux,  cette 
minute  peut  mettre  toute  sa  classe  de  travers  pour  huit 
jours.  En  un  mot,  si  les  digues  viennent  à  manquer  quelque 
part  aux  efforts  incessants  du  torrent,  le  débordement  est 
immédiat. 

Mais  aussi  comprend-on  la  fermeté  qu'il  faut  avoir  pour 
exiger  et  obtenir  de  chacun  cette  exactitude  constante,  per- 
pétuelle, universelle,  absolue  ? 

Sous  ce  rapport,  ce  que  les  saintes  Écritures  ont  dit  d'une 
•armée,  peut  s'appliquer  à  une  maison  d'Éducation  :  Actes 
castroimm  ordinata.  Je  la  définirais  volontiers  :  un  lieu  où 
chacun  est  à  son  heure  et  à  son  poste.  Il  n'y  a  pas  ici  une 
faiblesse,  une  transaction  possible  ;  et  il  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  points  :  là  où  trois  cents  enfants  regardent, 
appellent,  agissent ,  ont  les  mêmes  droits,  les  mêmes  de- 
voirs, pour  parler,  se  taire,  obéir,  etc.,  évidemment  rien 
n'est  médiocre,  et  tout  est  de  rigueur. 

Mais  croit-on  qu'il  soit  facile  d'obtenir  de  tous  et  toujours 
cette  exactitude  inviolable  et  instantanée,  dans  une  vaste 
maison  où  il  y  a,  dans  la  journée,  trente  exercices  différents, 
soixante  mouvements  successifs,  une  cloche  qui  sonne  tou- 
jours à  l'heure,  et  quatre  c«nts  personnes  qui  vont  et  qui 
viennent,  en  sens  divers? 

Il  y  faut,  pour  cela  qui  est  tout  et  qui  n'est  rien,  pour  cela 
et  pour  tout  le  reste  qui  est  incomparablement  plus  labo- 
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rieux  et  plus  difficile,  il  y  faut,  surtout  dans  un  supérieur, 
une  fermeté  disciplinaire  invincible;  autrement  tout  périt, 
c'est  la  mort. 


C'est  la  mort  :  je  terminerai  ce  chapitre  on  i'isistant  sur  ce 
mot.  Oui,  sans  la  fermeté  disciplinaire,  tout  meurt  dans  une 
maison  d'Éducation,  et  c'est  une  ruine  sans  remède. 

Les  saintesÉcrituresont  dit  quelque  part  quela  Discipline, 
c'est  la  loi  de  la  vie  :  Lex  vitœ  disciplina. 

La  fermeté  disciplinaire  est  surtout  la  loi  essentielle  de  la 
vie  pour  toute  grande  communauté.  Combien  d'expériences, 
les  unes  glorieuses,  les  autres  pleines  d'ignominie  et  de  dou- 
leur, l'ont  prouvé  !  Et  comme  l'Église  l'a  bien  compris!  Aussi, 
voyez  son  action  incessante  pour  maintenir  chez  elle,  forti- 
fier, réformer  partout  au  besoin  la  discipline,  et  cela  dans 
tous  les  détails.  La  discipline  ecclésiastique  ne  néglige  rien, 
pas  même  les  plus  petites  observances,  et  elle  fait  bien  :  la 
faiblesse  humaine  ne  permet  ici  aucune  négligence  ;  et  c'est 
une  chose  admirable  que  de  lire,  dans  les  conciles  généraux 
et  provinciaux,  et  dans  les  constitutions  des  grands  insti- 
tuts et  des  ordres  religieux  les  plus  célèbres,  la  multitude 
des  règlements  particuliers  et  des  prévoyances  spéciales 
pour  chaque  chose.  On  a  pensé  à  tout,  on  a  tout  réglé,  tout 
ordonné.  Et  il  le  fallait  bien  :  autrement  tout  eût  péri  ! 

Et  encore  avec  cela,  de  siècle  en  siècle,  que  d'affaiblisse- 
ments, que  de  chutes,  que  de  ruines  désastreuses  ! 

Oui,  la  fermeté  disciplinaire  est  la  loi  de  la  vie,  parce 
qu'elle  est  le  maintien  de  la  règle  et  du  devoir,  le  maintien 
de  l'ordre  ;  et  que  l'ordre,  c'est  la  vie  même. 

Mais,  je  le  répéterai,  pour  conclure  :  si  tout  cela  est  vrai 
partout,  et  avec  les  hommes  les  plus  saints,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  hommes,  et  que  la  nature,  comme    es  saints 
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Livres,  crie  :  omnis  homo  mendax,  combien  cela  n'est-il  pas 
plus  vrai  encore  avec  les  enfants  dans  l'Éducation  !  C'est  le 
plus  souvent  par  la  faiblesse,  par  la  mollesse  des  institu- 
teurs, que  l'Éducation  souffre  ou  périt. 

Et  ici,  j'en  ferai  l'aveu  :  il  faut  le  faire. 

A  la  fin  du  xviii^  siècle,  pendant  les  cinquante  dernières 
années,  le  clergé  et  les  congrégations  religieuses,  moins 
les  Jésuites,  étaient  chargés  d'élever  la  jeunesse  française. 
Les  Minimes  étaient  à  Brienne,  les  Oratoriens  à  Juilly, 
les  Bénédictins  à  Ponl-Levoy,  l'abbé  Proyart  à  Louis-le- 
Grand,  etc.,  etc.  Et  il  est  certain  que  cette  jeunesse,  en 
grande  partie,  n'a  pas  été  ce  qu'elle  devait  être,  à  l'heure  de 
notre  révolution. 

Je  ne  l'ignore  pas  :  la  révolution  française  a  eu  bien  d'au- 
tres causes  ;  mais  je  ne  puis  me  taire  sur  celle  que  je  signale 
ici  :  pour  moi,  je  demeure  convaincu  que  si  l'Éducation, 
pendant  les  cinquante  dernières  années  du  xvni*  siècle,  avait 
été  ferme  et  forte,  la  France  eût  plus  vaillamment  résisté  au 
mal,  et  nous  n'aurions  pas  vu  ce  que  nous  avons  vu. 

Je  ne  viens  point  accuser  le  passé  ;  mais  je  dis  que  l'Édu- 
cation et  les  instituteurs  religieux  de  la  jeunesse  n'ont  pas 
été  tout  ce  qu'il  fallait.  Ils  étaient  bons,  vertueux,  instruits, 
dévoués,  si  l'on  veut;  mais  ils  ne  l'étaient  pas  assez,  à  ren- 
contre du  siècle  terrible  qui  marchait  contre  eux,  et  contre 
lequel  ils  auraient  dû  savoir  marcher  plus  résolument  eux- 
mêmes.  Sans  doute,  il  y  avait  en  eux  une  certaine  résistance 
au  mal,  mais  trop  molle.  Il  fallait  lutter  plus  fortement  ;  la 
routine,  la  douceur  polie,  les  bonnes  manières  anciennes  ne 
suffisaient  plus  ;  il  fallait  y  mettre  son  sang,  sa  vie  ;  il  fal- 
lait se  donner  une  peine  extrême  ;  il  fallait  mourir  à  la 
peine. 

Oui,  mourir  :  il  y  a  des  temps  où  on  n'empêche  le  mal,  où 
on  ne  fait  le  bien,  qu'en  y  mettant  sa  vie.  Pour  le  prêtre, 
pour  le  chrétien  dévoué,  il  y  a  plusieurs  sortes  de  martyres  ; 
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au  XVIII*'  siècle,  le  mal  était  si  grand,  que  le  martyre  était 
à  peu  près  nécessaire  !  et  93  Ta  bien  prouvé  ! 

Et,  en  ce  siècle  encore,  chez  de  grandes  nations  dont  je  ne 
veux  point  prononcer  le  nom,  n'est-il  pas  manifeste  qu'il  n'y 
a  pas  eu,  pendant  quarante  années,  un  grand  seigneur,  un 
gentilhomme,  un  bourgeois,  un  homme  du  peuple,  qui  n'ait 
été  instruit  et  élevé  par  un  religieux  ou  par  un  prêtre?  Etau 
jour  du  péril,  après  ces  quarante  années,  où  ont  été  les 
hommes  de  cœur  ? 

Pour  nous,  en  France,  si,  complices  de  la  mollesse  du 
siècle,  nous  ne  profitons  pas  mieux  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment que  nous  avons  conquise,  l'histoire  et  la  postérité  nous 
le  reprocheront  amèrement. 

Mais  pour  cela,  ce  qu'il  nous  faut  avant  tout,  c'est  une  cou- 
rageuse énergie  :  à  l'heure  qu'il  est,  bien  que  les  temps 
soient  moins  mauvais  qu'au  xviii^  siècle,  l'Éducation  doit 
être  encore  une  lutte,  une  lutte  profonde  :  contre  les  passions 
et  les  préjugés  les  plus  aveugles;  contre  les  parents,  qui  ne 
veulent  plus  d'études  régulières  ;  contre  les  enfants,  qui  ne 
veulent  plus  ni  de  discipline,  ni  de  travail  ;  contre  tout  un 
siècle  lâche,  dissipé  et  cupide,  qui  veut  gagner  vite  et  beau- 
coup, et  ne  rien  faire. 

Voilà  les  misères ,  voilà  les  faiblesses  et  les  violences 
contre  lesquelles  il  faut  lutter,  et  avec  lesquelles  il  ne  faut 
jamais  accepter  de  capitulation. 

Eh  bien  !  je  le  dis  avec  douleur,  ou  au  moins  avec  inquié- 
tude :  je  crains  qu'on  ne  capitule  avec  tout  cela,  et  il  y  en  a 
des  preuves.  Le  clergé  sait  vaincre,  m'écrivait  dernièrement 
un  habile  professeur,  mais  saura-t-il  profiter  de  la  victoire 
ou  n'en  pas  abuser  ?  —  Je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'une  victoire  dont  on  n'use  pas  est  une  victoire  au  moins 
inutile,  et  qu'une  victoire  dont  on  use  mal,  ou  dont  on  abuse, 
est  une  victoire  très-dangereuse  ;  et  en  tout  cas  j'affirme  que 
si  le  clergé  est  de  nouveau  vaincu,  c'est  la  fermeté,  c'est 
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rènergie  disciplinaire,  et  non  le  savoir  qui  lui  aura  manqué. 
Enûn,  je  conclus,  en  disant  :  pour  moi,  je  ne  veux  élever 
que  des  enfants  dont  les  parents  consentent  à  ce  que  je  lutte 
d'abord  contre  eux-mêmes,  s'il  le  faut,  et  puis,  avec  eux, 
contre  le  siècle  et  contre  leurs  enfants. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  ce  qui  rend  cette  fermeté  si  diffi- 
cile, c'est  qu'elle  doit  être  une  fermeté  patiente.  11  faut  qu'elle 
ait  un  caractère  de  douceur  inaltérable  :  c'est  le  point  par- 
ticulier que  je  vais  traiter  dans  le  chapitre  stivant. 


CHAPITRE  71 

La  fermeté  et  la  douceur. 


DES  VCNITIOSS, 


Il  y  a  une  fausse  fermeté,  dit  Bossuet  :  c'est  la  dureté,  la 
raideur,  l'opiniâtreté,  la  force  du  commandement  poussée 
trop  loin.  C'est  un  excès  fatal  ;  car  d'abord  toute  vertu  cesse 
où  l'excès  commence,  et  les  meilleures  qualités,  comme  les 
meilleures  maximes,  si  elles  sont  outrées,  peuveat  tout 
perdre. 

Ne  jamais  patienter,  s'acharner  à  vouloir  être  obéi  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  ne  savoir  jamais  attendre  ni  temporiser, 
briser  tout  d'abord,  c'est  le  plus  souvent  tout  compromettre 
et  se  briser  soi-même. 

Disons  le  mot  :  c'est  être  faible  ;  car  ce  n'est  pas  être 
maître  de  soi,  ce  qui  est  la  plus  grande  de  toutes  les  fai* 
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blesses.  II  n'y  a  pas  de  vraie  puissance,  dit  Bossuet,  si  on 
n'est  premièrement  puissant  sur  soi-même,  ni  de  fermeté 
profitable,  si  on  n'est  premièrement  ferme  contre  ses  propres 
passions. 

Donc,  dans  l'œuvre  de  l'Éducation,  jamais  rien  par  caprice, 
rien  par  humeur,  rien  par  violence  et  emportement  :  tout 
par  raison,  par  conscience,  par  réflexion,  par  conseil  :  telle 
est  la  vraie  fermeté,  telle  est  aussi  dans  l'instituteur  la  source 
et  le  fondement  de  toute  autorité.  Qui  la  possède  ainsi  en 
soi-même,  môritfc'de  l'exercer  sur  les  autres.  Qui  n'est  pas 
maître  dans  son  propre  cœur,  au  contraire,  n'a  rien  de  fort; 
car  il  est  faible  dans  le  principe. 

Je  dirai  ici  le  vrai  mot  à  dire  :  toute  fermeté  dont  la  bonté 
n'est  pas  le  fond,  est  une  fermeté  fausse.  Toute  autorité  dont 
le  dévoùment  n'est  pas  le  principe,  n'est  pas  digne  de  ce 
grand  nom,  et  dans  l'Éducation  surtout,  ses  effets  sont  dé- 
plorables. 

Tout  contraindre,  tout  plier  sous  le  même  niveau,  traiter 
toutes  les  âmes,  tous  les  esprits,  tous  les  caractères  de  ce 
jeune  peuple,  tous  les  cœurs,  de  la  même  façon  ;  ne  jamais 
condescendre,  ne  jamais  s'adapter  :  ce  n'est  pas  l'autorité, 
c'est  la  violence. 
C'est  le  propre  de  la  discipline  matérielle. 
Aussi  qu'obtient-elle  ?  Le  plus  souvent  elle  ne  fait  que  cou- 
vrir le  mal,  et  cacher  au  fond  des  âmes,  dans  une  plaie  pro- 
fonde et  irrémédiable,  le  mépris  secret  de  l'autorité,  l'irréli- 
gion de  l'esprit  et  du  cœur,  des  mœurs  corrompues  et  le 
dégoût  du  travail. 
C'est  l'anéantissement  de  l'Éducation. 
Quelque  exacte  et  parfaite  même  qu'on  suppose  cette  dis- 
cipline, elle  n'est  jamais  qu'un  vernis  trompeur,  pour  les 
yeux  qui  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  regarder  au  fond. 

Mais  quand  on  y  regarde  sérieusement,  on  ne  tarde  pas  à 
découvrir  le  mal.  Je  me  souviens  d'un  jour,  où  j'étais  allé 
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visiter  une  de  nos  classes,  tenue  et  comprimée  par  un  pro- 
fesseur d'un  caractère  très-raide.  L'aspect  de  ces  enfants  ne 
me  satisfit  point.  En  sortant,  je  dis  au  préfet  des  études,  qui 
m'accompagnait  :  «  Quelle  est  votre  impression?  »  C'était  un 
homme  d'un  coup  d'œil  prompt  et  sûr,  il  me  répondit  sans 
hésiter  :  «  La  physionomie  de  cette  classe  ne  vaut  rien  ;  ce 
«  n'est  plus  L'esprit  de  votre  Petit  Séminaire.  Elle  se  com- 
«  pose  d'élèves  ayant  des  moyens,  mais  plus  contraints 
«  qu'excités;  la  dureté  du  professeur  a  éteint  leur  ardeur, 
ft  On  voit  qu'ils  veulent  se  donner  maintenant  de  l'indépen- 
«  dance  par  la  tournure  de  leur  esprit  :  n'avez-vous  pas 
«  remarqué,  pendant  que  le  professeur  parlait,  que  tout  en 
«  se  composant  un  visage  soumis  par  la  force  de  la  discipline, 
«  ils  trahissaient  par  des  sourires  furtifs  quelque  chose  de 
«  résigne',  mais  de  non  convaincu  ?  » 

C'était  juste  cela  :  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  persuader 
le  professeur.  Les  jeunes  professeurs  de  ce  caractère  ne  se 
laissent  pas  persuader  facilement. 

J'ai  entendu  dire  quelquefois  que  la  discipline  scolaire 
devait  être  inflexible,  comme  la  discipline  militaire. 

Je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde  dans  cette  pensée  ;  et 
même,  à  parler  franchement,  l'expression  et  la  pensée  me 
blessent  étrangement.  Une  institution  d'enfants  à  élever 
n'est  pas  un  régiment  ;  un  collège  n'est  pas  une  caserne  ;  ni 
le  supérieur  d'une  maison  d'Éducation  un  colonel.  Au  régi- 
ment, il  est  possible  que  la  discipline  militaire,  matérielle  et 
inflexible,  suffise.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  au  collège, 
et  la  raison  de  cette  différence  est  simple,  quoique  très-pro- 
fonde :  au  régiment,  il  n'y  a  guère  charge  d'âmes  ;  dans  une 
maison  d'Éducation,  il  y  a  charge  d'âmes  ;  il  ne  faut  jamais 
l'oublier.  C'est  une  œuvre  tout  intérieure,  toute  spirituelle, 
qu'il  est  question  d'accomplir.  Voilà  pourquoi  il  y  faut  né- 
cessairement la  discipline  morale,  c'est-à-dire  la  fermeté 
dans  la  bonté.  Cela  est  souvent  très-difficile,  je  le  sais;  mais 
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il  le  faut.  Ah  !  sans  doute,  la  discipline  matérielle  coûte  beau- 
coup moins  à  ceux  qui  l'exercent;  on  n'y  songe  guère  aux 
âmes;  on  ne  se  croit  pas  même  obligé  de  songer  beaucoup  à 
la  sienne.  L'ordre  matériel  est  tout  :  le  corps,  à  peu  près  tout  ; 
l'âme,  à  peu  près  rien.  On  peut  exercer  une  telle  discipline 
sans  faire  grande  réflexion,  ni  sur  soi-même  ni  sur  les  autres. 

Dans  de  telles  maisons,  on  ne  s'occupe  ni  du  bonheur,  ni 
de  la  vertu  des  enfants  :  il  suffit  qu'ils  ne  troublent  pas, 
n'importunent,  n'embarrassent  pas.  Il  est  tout  à  la  fois  plus 
simple  et  plus  commode  de  s'en  tenir  là.  Mais  à  quoi  aboutit- 
on?  A  une  exacte  police,  dit  Fénelon  ;  ce  sont  des  âmes  qu'il 
faudrait  élever;  ce  sont  des  corps  qu'on  mate  et  qu'on 
dresse  ;  mais  pour  arriver  là,  et  faire  d'une  maison  d'Édu- 
cation une  caserne  bien  disciplinée,  des  instituteurs  ne  sont 
pas  nécessaires  :  les  sergents  de  ville  suffiraient  au  besoin. 

Cela  obtenu,  que  devient  le  reste  ?  Ce  qu'il  peut  !  Or, 
qu'est-ce  que  le  reste  ?  C'est  simplement  le  cœur,  la  cons- 
cience, la  foi,  la  vertu,  la  volonté  libre,  c'est-à-dire  l'homme 
tout  entier  :  Hoc  est  oninis  homo. 


II 

J'ai  dit  :  la  volonté  libre,  et  j'ai  besoin  d'insister  sur  ce 
grand  mot.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  en  effet  :  si  l'Éducation 
est  une  grande  œuvre,  une  œuvre  morale  de  premier  ordre, 
un  art  sublime,  mais  aussi  un  art  prodigieusement  difficile, 
c'est  à  cause  du  sujet  libre  qu'il  s'agit  d'élever  et  de  gou- 
verner. 

Voilà  uniquement  pourquoi  il  y  faut  la  discipline  morale, 
c'est-à-dire  une  douceur,  une  bonté,  une  patience,  une  con- 
descendance, en  même  temps  qu'une  fermeté  invincible. 
C'est  ce  que  tous  les  grands  maîtres  de  l'Éducation  ont  una- 
nimement proclamé,  et  c'est  sur  quoi  les  partisans  de  la  dis- 
cipline matérielle  n'ont  pas  assez  réfléchi. 
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//  n'est  point  d'animal  plus  sujet  à  se  cabrer  que  Vhomme, 
surtout  dans  le  jeune  âge,  disait  avec  raison  un  ancien  phi- 
losophe ;  il  n'en  est  point  dont  la  conduite  demande  plus  d'art, 
et  les  fautes  même  plus  de  ménagements  '.  Aussi  un  digne  et 
prudent  instituteur  préfère  toujours,  autant  qu'il  le  peut, 
dans  tous  les  cas,  une  douce  fermeté;  «  et  il  y  ajoute,  dit 
«  Fénelon,  ;ia  patience,  la  prière,  les  soins  paternels.  Ces 
«  remèdes  sont  moins  prompts,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  d'un 
«  meilleur  usage.  » 

Les  jeunes  professeurs,  comme  celui  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  ont  bien  de  la  peine  à  se  persuader  cela.  Dès  qu'ils 
trouvent  quelque  mécompte,  quelque  résistance  dans  leurs 
élèves,  ils  s'irritent,  ils  menacent.  Et  au  fait,  il  est  plus  facile 
de  s'irriter  que  de  patienter  ;  il  est  plus  court  de  menacer  un 
enfant  que  de  le  persuader;  il  est  plus  commode  à  la  hauteur 
et  à  l'impatience  humaine  de  frapper  sur  ceux  qui  résistent, 
que  de  les  supporter  en  les  avertissant  avec  fermeté  et  dou- 
ceur. Mais  le  but  n'est  pas  atteint.  Définitivement,  dit  encore 
Fénelon,  il  faut  faire  vouloir  le  bien,  de  manière  qu'on  le 
veuille  librement  et  indépendamment  de  la  crainte  servile. 
C'est  précisément  parce  que  cet  enfant  est  libre,  peut  se  ré- 
volter intérieurement  contre  vous,  et  même  en  ployant  sous 
votre  main,  vous  mépriser  et  vous  haïr  ;  c'est  précisément 
parce  que,  selon  cette  autre  grande  parole  de  Fénelon,  rien 
ne  peut  forcer  le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté 
d'un  cœuî\  qu'il  faut  tout  faire  pour  gagner  ce  cœur,  pour 
conquérir  son  affection,  son  estime.  Une  fermeté  douce  et 
sage,  constante  et  très-habile,  peut  seule  en  venir  à  bout.  On 
me  permettra  de  tout  dire  ici  :  toutes  les  fois  que  je  recevais 
un  nouvel  enfant  au  Petit  Séminaire  de  Paris,  pendant  un 
mois,  sans  laisser  jamais  fléchir  la  règle  pour  lui,  je  n'étais 


»  y uUum animal morosius  est  ;  nulliim  majore  arle  tructandum,  quamliomo; 
nuUi  magis  parcendum 
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du  reste  occupé  qu'à  lui  faire  ma  cour,  à  lui  plaire,  à  le  ga- 
gner; et  quand  une  fois  j'avais  son  cœur,  je  commençais  son 
Éducation,  et  alors  nous  marchions  au  bien. 

Mais  laissons  mes  souvenirs  personnels. 

Platon  disait  autrefois  :  Le  caractère  de  l'homme  de  bien 
doit  être  mêlé  de  fermeté  et  de  douceur,  de  force  et  de  ten- 
dresse. C'estjuste  ce  qu'on  doit  dire  de  l'instituteur.  En  ma- 
tière d'Éducation,  dit  Rollin,  la  souveraine  habileté  consiste 
à  savoir  allier,  par  un  sage  tempérament,  la  force  qui  re- 
tient et  la  douceur  qui  attire.  Il  faut  que  d'un  côté,  la  dou- 
ceur du  maître  ôte  au  commandement  ce  qu'il  a  de  dur  et 
d'austère,  et  en  émousse  la  pointe,  hebetat  aciem  imperii, 
comme  dit  Sénèque  ;  et  que  d'un  autre  côté,  sa  prudente  sé- 
vérité fixe  et  arrête  la  légèreté  d'un  âge  inconstant,  irréfléchi, 
et  absolument  incapable  de  se  gouverner  par  lui-même.  C'est 
cet  heureux  mélange  de  douceur  et  de  sévérité  qui  seul  con- 
serve au  maître  l'autorité,  et  inspire  aux  disciples  le  respect, 
la  soumission,  la  confiance. 

J'ai  déjà  nommé  plusieurs  fois  la  confiance,  et  j'insiste  sur 
ce  mot  :  toutes  les  fois  qu'on  traite  avec  son  semblable,  je 
dirai  même  avec  un  être  quelconque,  il  faut  avant  tout  lui 
inspirer  confiance.  Si  on  ne  l'inspire  pas  aux  enfants,  on 
n'avancera  en  rien  avec  eux  ;  et  d'abord,  on  ne  les  connaîtra 
pas  :  dès  qu'ils  se  défient,  ils  se  cachent. 

Le  moyen  de  les  connaître,  dit  Fénelon,  c'est  de  les  mettre, 
avec  bonté,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  dans  une  grande  liberté 
de  découvrir  leurs  inclinations;  c'est  de  laisser  agir  leur  na- 
turel, pour  le  mieux  discerner  ;  c'est  de  compatir  avec  affec- 
tion à  leurs  petites  infirmités,  pour  leur  donner  le  courage  de 
les  montrer  ;  c'est  enfin  de  les  observer  constamment,  sur- 
tout dans  le  jeu  \  oii  ils  se  laissent  voir  tels  [qu'ils  sont  :  seu- 
lement il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  les  suivre  de  trop  près  ; 

«  3Iores  se  inter  ludendum  simplicius  detegtint.  (Qdintil.,  i,  5) 
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ils  sont  naturellement  simples  et  ouverts  ;  mais  dès  qu'ils 
se  croient  observés,  ils  se  referment,  et  la  gène  les  met  sur 
leurs  gardes. 

11  faut  surtout  bien  ménager  les  enfants  timides  :  autre- 
ment on  les  rend  très-malheureux  et  faux. 

}Ia  fille,  écrivait  Madame  de  Sévigné,  meyiezAe  doucement^ 
comme  un  cheval  qui  a  la  bouche  délicate....  C'est  elle  qui 
écrivait  encore  :  Ce  qu'il  faut  considérer  surtout  dans  les 
jeunes  enfants,  c'est  le  bon  sens  et  la  droite  raison...  c'est  à 
quoi  les  enfants  eux-mêmes  sont  très-sensibles. 

Sur  tout  ceci,  je  dirai  volontiers  avec  Fénelon,  que  le  vrai, 
le  bon  instituteur  ne  se  réduit  à  aucune  conduite  particulière  : 
c'est  précisément  parce  qu'il  a  affaire  à  des  êtres  libres, 
très-différents  les  uns  des  autres,  et  quelquefois  très-diffé- 
rents d'eux-mêmes  dans  les  diverses  saillies  de  leur  nature 
et  de  leur  liberté,  qu'il  se  fait  tout  à  tous,  selon  la  grande  et 
profonde  parole  desaintPaul.  Dans  sa  fermeté,  il  n'épargne 
aucune  condescendance  pour  se  proportionner  aux  diverses 
âmes  qu'il  veut  corriger  :  il  est  doux, il  est  rigoureux;  il  me- 
nace, il  encourage  ;  il  espère,  il  craint,  il  châtie,  il  console  ; 
il  discerne  les  caractères,  les  qualités  et  les  défauts  ;  il  fait 
la  part  de  chaque  chose  ;  il  discerne  surtout  les  fautes,  leurs 
diverses  natures  et  origines,  les  fautes  de  faiblesse,  de  légè- 
reté, de  malice;  les  fautes  passagères,  et  celles  qui  sont  dé- 
générées en  habitude  ;  celles  qui  demandent  tour  à  tour 
plus  ou  moins  d'indulgence,  celles  à  qui  il  faut  la  rigueur 
immédiate. 

«  Chacun,  dit  Fénelon,  doit  employer  les  règles  générales 
«  selon  les  besoins  particuliers.  Les  hommes,  et  surtout  les 
'<  enfants,  ne  se  ressemblent  pas  toujours  à  eux-mêmes;  ce 
«  qui  est  bon  aujourd'hui  est  dangereux  demain  :  une  con- 
«  duite  toujours  uniforme  ne  peut  être  utile.  » 

Quant  aux  punitions,  un  sage  instituteur  ne  les  emploie 
presque  jamais,  même  quand  la  rigueur  est  nécessaire  ;  il 
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préfère  de  beaucoup  aux  punitions  proprement  dites  les  cor- 
rections religieuses,  les  pénitences  morales,  les  châtiments 
paternels.  Il  y  a,  entre  ces  différentes  formes  d'une  juste 
sévérité,  des  nuances  que  le  digne  instituteur  distingue  avec 
sagesse  :  ces  nuances  importantes  sont  marquées  dans  le 
langage  usuel  même,  et  elles  ne  sauraient  échapper  à  un 
esprit  attentif. 

La  correction  tend  directement  à  l'amélioration  du  cou- 
pable :  on  corrige  pour  rendre  meilleur. 

Le  châtiment  lui-même  est  plus  moral,  plus  paternel  que 
la  punition  proprement  dite,  même  quand  il  semble  plus  hu- 
miliant et  plus  sévère.  —  Les  pères  châtient  leurs  enfants  ; 
les  juges  font  punir  les  malfaiteurs.  —  Un  auteur  châtie  son 
style  et  ne  le  punit  pas.  —  Le  châtiment  dit  surtout  une  cor- 
rection profitable  à  celui  qui  la  reçoit  ;  mais  la  punition  dit 
avant  tout  une  peine  infligée  à  celui  qu'on  veut  punir  '. 

Aussi  je  le  dirai  volontiers  en  empruntant  encore  à  Féne- 
lon  ses  paroles  :  «  La  punition  proprement  dite  ressemble  à 
certains  remèdes  que  l'on  compose  de  quelque  poison  :  il  ne 
faut  s'en  servir  qu'à  l'extrémité,  et  qu'en  les  tempérant  avec 
beaucoup  de  précaution.  La  punition  révolte  secrètement 
jusqu'aux  derniers  restes  de  l'orgueil  :elle  laisse  au  cœur 
une  plaie  secrète,  qui  s'envenime  facilement.  » 

Il  est  bien  remarquable  que  Fénelon,  dans  son  beau  Traité 
d'Éducation,  lorsqu'il  parle  des  rigueurs  quelquefois  néces- 


♦  C'est,  en  français,  la  différence  qui  existe,  dans  le  latin,  entre  castigareet 
punire  :  castigare,  cest  clierclier  à  rendre  meilleur.  Castum  agere,  —  Punire, 
de  pœna,  c'est  venger  l'infraction  rtc  la  loi,  par  la  peine,  sans  é^ard  direct  à  l'amen- 
dement du  coupable. 

Gardin-Dumesnil,  dans  ses  synonymes  latins,  dit  :  Castigare  (castum  agere), 
rendre  bon,  chaste,  iriéprodiuble,  châtier,  Casligiire  aliquem,  Cio.,  castigare 
inerliam,  Cic.  C'est  dans  ce  sens  qu'Horace  a  dit  :  Castigare  carmen,  corriger, 
polir  un  poëme,  le  rendre  sans  défaut.  Punire  (de  pœna),  punir:  il  se  dit  d'une 
punition  corporelle.  —  Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  lu  cours  de  cette  vie 
mortelle,  pour  ne  nous  pas  punir  en  juge  pendant  toute  une  éternité.  [Synonymes, 
p.  121.) 


CH.  VI.  —  LA  FERMBTE  ET  LA  DOUCEUR.       383 

saires,  ne  se  sert  presque  jamais  que  du  mot  do  châtiment, 
et  il  veut  qu'on  y  mette  des  précautions  infinies, 

«  Au  reste,  dit-il,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  menacer 
«  sans  cbâtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces  méprisables, 
«  il  faut  pourtant  châtier  encore  moins  qu'on  ne  menace  ; 
«  pour  les  châtiments,  la  peine  doit  être  aussi  légère  qu'il 
«  est  possible,  mais  accompagnée  de  toutes  les  circonstances 
«  qui  peuvent  piquer  l'enfant  de  honte  et  de  remords...  Sur- 
«  tout  qu'il  ne  paraisse  jamais  que  vous  ne  demandiez  de 
«  l'enfant  que  les  soumissions  nécessaire?  ;  tâchez  de  faire  en 
«  sorte  qiCil s'y  condamne  lui-ménic,  qu'il  l'exécute  de  bonne 
«  grâce  :  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la  peine  qu'il  a  ac- 
«  ceptée.  » 

On  le  voit,  par  ces  touchantes  paroles  de  Fénelon,  ce  qui 
fait  le  caractère  propre  de  la  fermeté  nécessaire  dans  l'Édu- 
cation, c'est  l'intelligence  et  l'amour  :  tout  doit  être  accompli 
avec  un  esprit  et  un  cœur,  je  dirai  plus,  avec  une  conscience, 
qui  soit  véritablement  paternelle  et  pastorale  :  c'est-à-dire 
avec  un  discernement  exquis,  avec  une  attention  pénétrante, 
avec  un  zèle,  avec  un  désir  profond  d'améliorer,  de  corriger 
l'enfant.  Voilà  ce  qui  donne  et  ce  qui  fait  la  sage  fermeté, 
sans  mollesse  et  sans  rudesse.  Voilà  ce  qui  se  nomme  la 
discipline  morale.  Mais  il  le  faut  avouer  :  c'est  une  perfection 
qui  se  rencontre  rarement,  surtout  chez  les  jeunes  maîtres, 
même  pieux  :  la  plupart  ne  corrigent  pas  comme  on  devrait 
corriger,  ils  ne  prennent  pas  les  enfants  comme  il  faudrait 
les  prendre.  Plusieurs  ne  savent  que  punir  matériellement, 
ou  ne  rien  faire  :  tout  négliger,  ou  frapper  à  tort  et  à  tra- 
vers. 

En  un  mot,  on  n'a  pas  le  sens  de  la  grande  action  morale, 
de  l'autorité  spirituelle  et  du  soin  des  âmes  :  serait-ce  qu'on 
n'aime  pas  les  âmes  ?  Non  ;  j'aime  mieux  dire,  ce  qui  d'ail- 
leurs est  vrai,  que  rien  n'est  plus  difficile  à  garder  que  la 
juste  mesure  entre  des  qualités  contraires. 
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Tacite  dit  admirablement  :  Il  ne  faut  pas  que  la  honte  di- 
minue V autorité^  ni  que  la  sévérité ^nuise  à  l'amour;  mais, 
aionie-t-ih,  rien  n'est  plus  rare  qu'une  telle  perfection  :  quod 
est  rarissimum  '.  Il  y  faut  tendre  néanmoins  ;  car  rien  n'est 
plus  nécessaire  :  autrement  on  perd  tout. 


IV 

Un  des  points  les  plus  essentiels  parmi  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  c'est  d'éviter,  avec  les  enfants,  tout  excès, 
tout  emportement  ;  c'est  de  se  montrer  toujours  calme  et 
raisonnable. 

En  effet,  dit  Fénelon,  il  n'y  a  que  la  raison  qui  ait  droit  de 
corriger;  vous  devez  donc,  en  corrigeant,  vous  dépouiller 
de  la  pression  qui  trouble  toujours  la  raison.  Vous  ne  corrige/. 
d'ailleurs  que  pour  améliorer,  et  la  passion  n'améliore 
point  2.  La  colère,  qui  est  elle-même  un  vice  de  l'âme  et  un 
désordre,  peut-elle  être  un  remède  bien  propre  à  guérir  les 
vices  des  autres?  disait Sénèque  '\  On  traite  les  maladies  sans 
rudesse  :  or,  les  vices  sont  les  maladies  de  l'âme;  elles  deman- 
dent un  traitement  doux  et  un  médecin  bienveillant  ^. 

Les  enfants,  d'ailleurs,  auxquels  il  faut  pardonner  tant  de 
choses,  sur  ce  point  ne  pardonnent  rien  à  leurs  maîtres  : 
«  Pour  peu,  dit  l'abbé  Fleury,  qu'il  paraisse  d'émotion  sur 
«  le  visage  du  maître  ou  dans  son  ton,  l'écolier  s'en  aperçoit 
«  aussitôt,  et  il  sent  bien  que  ce  n'est  pas  le  zèle  du  devoir, 
«  mais  l'ardeur  de  la  passion  qui  allume  ce  feu;  et  il  n'en 


•  Nec  un,  quod  est  rarissiimim,  aul  facilitas  aucioriuilem,  aut  sevcritas 
amorem  dcmiiuiit, 

-  Qiiwii  ira  dcliclum  animi  sit,  non  pportct  peccala  covvigere  peccando. 
(SENEC.jdcIra.,  1,15.) 

'  Ad  coercitionem  errantiiim,  iralo  castigatore  non  est  opus.  —  Indi  est 
quod  Sacrâtes  serve  ait  :  Cœderemte,  uisi  irascerer.  (Ibid.) 

»  51  or  bis  medemur,  nec  irascimiir  ;  atqiii  et  hic  morbus  est  animi;  mollem 
m«dicinam  desiderat,  ipsumque  medentem  minime  infestum  cegro. 
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«  faut  pas  davantage  pour  faire  perdre  tout  le  fruit  de  la  pu- 
«  nition  :  les  enfants,  tout  jeunes  qu'ils  sont,  ont  le  discer- 
«  nement  très-fin  pour  connaître  les  passions  au  visage  et  à 
«  tout  l'extérieur.  » 

Voilà  pourquoi  je  dirais  volontiers  avec  Cicéron  :  Il  faut 
que  ceux  qui  gouvernent  les  autres  soient  semblables  aux 
lois,  qui  demeurent  impassibles,  et  cbâtient  uniquement  par 
équité,  en  vue  du  bien  public  et  non  par  colère  '. 

Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  que  les  enfants  soient  bien 
convaincus  que  leurs  maîtres  agissent  toujours  par  justice  : 
iln'y  a  rien  qu'il  faille  éviter  avec  plus  grand  soin  que  de  ré- 
primander un  enfant  injustement,  ne  fût-ce  que  d'une  parole 
ou  d'un  regard.  Même  quand  la  réprimande  est  juste,  elle 
paraît  encore  dure  à  supporter,  surtout  à  un  âge  où  les  pas- 
sions sont  si  fortes  et  la  raison  si  faible.  «  C'est  une  espèce  de 
«  blessure  qui  attire  toute  l'attention  de  l'âme,  dit  Fleury,  et 
«  l'occupe  de  la  douleur  qu'elle  ressent,  ou  de  l'injustice 
V  qu'elle  s'imagine  recevoir  ;  de  sorte  que  si  l'injustice  est 
«  réelle,  si  l'enfant  s'aperçoit,  lorsqu'il  arrive  à  son  maître 
«  de  se  démentir  tant  soit  peu,  que  ce  maître  était  passionné, 
«  ou  qu'il  n'est  pas  toujours  juste  et  exactement  raisonnable, 
a  il  ne  manquera  pas  de  le  haïr  ou  de  le  mépriser.  » 

Aussi  n'est-il  presque  jamais  bon  de  reprendre,  de  corriger 
sur  le  moment.  A  moins  donc  que  l'ordre  n'exige  une  répres- 
sion immédiate,  retardez-la  :  vous  y  gagnerez  infaillible- 
ment. iVe  reprene:^  jamais  un  enfant,  disait  Fénelon,  ni  dans 
son  premier  mouvement,  ni  dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites 
dans  le  vôtre,  il  s'aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et 
par  promptitude,  et  non  par  raison  et  par  amitié  ;  vous  per- 
dez sans  ressource  votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans 
son  premier  mouvement,  il  n'a  pas  l'esprit  assez  libre  pour 


'  Optandtrmqiie  ut  ii  qtiiprœsunt  aliis,  legum  similessint,  quœ  ad  puniendum 
œquitate  dueuntiir,  non  iracundia.  (Cic.,  De  Off.,  I,  n"  89.) 
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avouer  sa  faute,  vaincre  sa  passion,  et  pour  sentir  Timpor- 
tance  de  vos  avis  :  c'est  même  exposer  l'enfant  à  perdre  le 
respect  qu'il  vous  doit  :  observez  tous  les  moments,  pendant 
plusieurs  jours,  sHlle  faut.,  pour  bien  placer  une  correction. 

On  le  voit,  d'après  ces  paroles  si  simples,  mais  si  belles 
dans  leur  simplicité,  il  ne  faut  pas  négliger,  même  avec  les 
enfants,  ce  que  Virgile  appelait  :  faciles  aditus,  et  mollia 
fandi  tempora. 

Fénelon  ajoutait  cette  bien  importante  recommandation  : 
«  Ne  dites  point  à  l'enfant  son  défaut,  sans  ajouter  quelque 
«  moyen  de  le  surmonter  qui  l'encourage  h  le  faire  ;  car  il 
«  faut  éviter  le  chagrin  et  le  découragement  que  la  correc- 
«  tion  inspire  quand  elle  est  sèche.  Si  on  trouve  un  enfant 
«  un  peu  raisonnable,  je  crois  qu'il  faut  l'engager  insensi- 
«  blement  à  demander  qu'on  lui  dise  ses  défauts.  C'est  le 
((  moyen  de  les  lui  dire  sans  l'affliger  ;  ne  lui  en  dites  même 
«  jamais  plusieurs  à  la  fois.  » 

Quintilien  donne  aussi  quelque  part  aux  instituteurs  un 
avis  bien  important  que  je  veux  rappeler  ici  :  il  leur  défend 
d'être  jamais  ni  offensants,  ni  moqueurs  :  nec  contumeliosi. 
Ce  qui  inspire  à  plusieurs  enfants  de  l'aversion  pour  l'étude, 
dit-il  encore,  c'est  que  certains  maîtres  les  réprimandent 
avec  un  air  chagrin,  comme  s'ils  les  avaient  pris  en  haine  : 
objurgant,  quasi  oderint.  Il  y  en  a  d'autres  qui  montrent  un 
certain  air  de  satisfaction ,  un  certain  plaisir  en  punissant  : 
rien  n'est  pire. 

Il  ne  s'agit  point  de  tirer  vengeance  d'un  rival  ou  d'un  en- 
nemi, mais  de  rendre  meilleur  un  enfant  qui  vous  a  été  confié. 
Donc,  jamais  de  reproches  hautains,  et  surtout  pas  de  mo- 
queries odieuses  et  de  lâches  plaisanteries  :  ce  serait  une 
bassesse.  Jamais  non  plus  d'injures  '  :  ce  serait  vous  désho- 


'  J'ai  lionte,  dit  Rollin,  de  rapporter  ici  certains  termes  Injurieux  dont  on  se  sert 
quelquefois  à  regard  des  écoliers  :  cruche,  l^ête,  âne,  cheval  de  carrosse,  etc.,  et  je 
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norer  vous-même.  Que  toutes  vos  paroles  soient  toujours 
dignes,  calmes,  élevées.  Que  ce  soit  toujours  le  ferme  lan- 
gage de  la  raison  et  de  l'amitié  dans  la  bouche  de  la  vertu, 
dit  un  sage  instituteur  de  la  jeunesse. 

N'usez  même  que  rarement,  dit  Cicéron,  et  quand  vous  y 
êtes  obligé,  d'un  ton  de  voix  plus  élevé  et  de  paroles  plus 
fortes  dans  les  corrections  ;  comme  les  médecins  n'emploient 
certains  remèdes  qu'à  l'extrémité  :  encore  faut-il  que  ces  re- 
proches, quelque  forts  qu'ils  soient,  n'aient  rien  de  trop  dur, 
et  que  l'enfant  comprenne  que  si  on  lui  parle  de  cette  ma- 
nière, c'est  à  regret  et  uniquement  pour  son  bien. 


De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que  les  punitions  sont  quel- 
que chose  de  violent  et  de  peu  assorti  au  grand  but  de 
l'Éducation,  qui  est  de  faire  avancer  dans  la  science  et  dans 
la  vertu  '. 

)Iais  cependant,  me  dîra-t-on,  est-ce  que  les  punitions  ne 
sont  pas  souvent  nécessaires  ? 

C'est  ici  une  question  très-grave  et  très-délicate.  Les  avis 
sont  partagés.  Je  m'empresse  néanmoins  d'ajouter  qu'il  y  a 
une  pensée  commune  à  tous  les  grands  maîtres  de  l'Éduca- 
tion. Fénelon  répond  : 

«  N'ayez  recours  à  la  crainte  qu'après  avoir  éprouvé  pa- 
tiemment tous  les  autres  remèdes.  La  crainte  est  comme  les 


nf  le  ferais  point,  si  je  ne  savais  qtie  ces  termes  se  tromnent  encore  dans  la  boache 
de  quelques  maîtres.  Est-ce  la  raison,  est-ce  la  politesse,  est-ce  le  bon  esprit  qui 
dictent  ua  tel  langage?  .Ne  Toit-on  pas  clairement  qu'il  ne  peut  être  que  l'effet  ou 
d'une  basse  Ëdncaiion  qu'on  a  reçue,  on  d'une  grossièreté  d'esprit  qui  ne  sent 
point  ce  que  c'est  que  la  bienséance,  ou  d'un  caractère  violent  et  emporté  qui  ne 
peut  se  contenir  î  (Jraité  des  Études.) 
•  Timor,  non  diutumusmaoisteroffieUCic.,  PhUipp.,2,  n*  90.) 
ImbecUlusest  pudoris  nuigisler  timor,  qui,  si  quando  paululwn  {Uferraverit^ 
ttaiim  spe  impunitatis  ejcultat,  ^ 
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remèdes  violents  qu'on  emploie  dans  les  maladies  extrêmes  ; 
ils  purgent,  mais  ils  altèrent  le  tempérament  et  usent  les  or- 
ganes. Une  âme  menée  par  la  crainte  est  toujours  plus 
faible Il  faut  que  la  joie  et  la  confiance  soient  la  dispo- 
sition ordinaire  des  enfants  ;  autrement  on  obscurcit  leur 
esprit,  on  abat  leur  courage  :  s'ils  sont  vifs,  on  les  irrite  : 
s'ils  sont  mous,  on  les  rend  stupides.  » 

RoUin  répond  :  «  On  n'arrive  presque  jamais  par  les  puni- 
tions au  seul  vrai  but  de  l'Éducation,  qui  est  de  persuader 
les  esprits,  et  d'inspirer  l'amour  sincère  de  la  vertu.  » 

Fleury  répond  :  «  Surtout  il  faut  bien  se  garder,  dans  les 
premières  années,  où  les  impressions  qu'ils  reçoivent  sont 
très-fortes,  de  joindre  l'idée  de  la  punition  h  celle  d'un  livre, 
en  sorte  qu'ils  ne  pensent  plus  à  l'étude  qu'avec  frayeur. 
Ils  ont  peine  k  en  revenir,  et  il  y  en  a  qui  n'en  reviennent 
jamais.  » 

On  sait  aussi  sur  ce  point  l'opinion  de  Montaigne  :  «  Il 
faut  avoir  réglé  l'âme  des  enfants  à  leur  devoir  par  des  rai- 
sons, non  par  nécessité  ;  et  par  le  besoin,  non  par  rudesse. 
Je  ne  vois  chez  vous  qu'horreur  et  cruauté  :  ostez-moi  la  vio- 
lence et  la  force  :  il  n'est  rien,  k  mon  advis,  qui  abâtardisse 
et  estourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez  envie 
qu'il  craigne  la  honte  et  le  chastiment,  ne  l'y  accoutumez 
pas.  » 

Les  païens  eux-mêmes,  si  durs  dans  l'exercice  de  l'autorité 
paternelle,  se  sont  aussi  élevés  avec  force  contre  l'abus  des 
punitions.  «  A  mon  avis,  disait  l'un  d'eux,  c'est  se  tromper 
bien  gravement  que  de  croire  l'autorité  qui  s'établit  par  la 
violence,  plus  ferme  et  plus  stable  que  celle  qui  s'appuie  sur 
l'affection  <.» 

«  11  y  a  une  chose  que  je  ne  puis  souffrir,  dit  Quintilien, 

»  .  ...  Et  errât  longe,  mca  quiclem  ■sententin ,  qui  imperium  credat  gravius 
esse  aut  stabilius,  vi  quoU  fit,  qnam  illud  quodamicitia  culjungitur.  (Térence, 
Adelplt..,act.,l,fc.  i.) 
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quoique  l'usage  l'autorise,  et  que  Chrysippe  ne  la  désap- 
prouve pas  :  c'est  de  frapper  les  enfants  :  ce  châtiment  me 
paraît  bas  et  sersile;  et  il  faut  convenir  qu'à  un  autre  âge  ce 
serait  un  affront  cruel  :  d'ailleurs  un  enfant  mal  né,  qui  n'est 
point  touché  de  la  réprimande,  s'endurcira  bientôt  aux 
coups  comme  les  plus  vils  esclaves.  Ajoutez  à  cela  que  si  un 
précepteur  est  assidu  auprès  de  son  disciple,  et  soigneux  de 
lui  faire  rendre  compte  de  ses  études,  il  ne  sera  pas  obligé 
d'en  venir  à  cette  extrémité.  Cest  souvent  la  négligence  du 
maître  qui  rend  V  écolier  punissable  \  » 

«  S'y  prit-on  jamais  de  la  sorte,  disait  Sénèque,  pour 
dresser  un  cheval  ?  est-ce  à  force  de  coups  qu'on  le  dompte  ? 
ne  serait-ce  pas  un  moyen  sûr  de  le  rendre  cmbrageux  et 
rétif?  un  habile  écuyer  sait  le  réduire  en  le  caressant  d'une 
main  flatteuse.  Pourquoi  faut-il  que  les  hommes  soient  traités 
plus  durement  que  les  bêtes  ?  » 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs  s'étonneront  peut-être  de  me 
voir  insister  si  longtemps  sur  ce  point.  Les  punitions  corpo- 
relles, me  diront-ils,  sont  partout  abolies:  Dieu  merci!  on 
ne  frappe  plus  les  enfants.  Pourquoi  donc  citer  tant  d'au- 
torités, et  nous  démontrer  si  longuement  qu'il  ne  faut  pas 
les  frapper? 

Je  voudrais  partager  à  cet  égard  la  sécurité  de  mes  lec- 
teur ;  mais  je  ne  le  puis.  La  vérité  ne  me  le  permet  pas,  et  je 
suis  obligé  de  dire  avec  Rollin  :  il  y  a  aujourd'hui  encore 
bien  des  maîtres  qui  croient  que,  pour  élever  la  jeunesse,  la 
voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  est  celle  des  punitions  ma- 
térielles :  je  dirai  même,  et  toujours  avec  Rollin,  que  les  pu- 


«  Cœdi  discentes,  quanquam  et  receptum  sit,  et  Chrysippus  non  improbct, 
minime  velim  ••  primum,  quia  déforme  atque  servile  est  et  cerle,  quoit  convenit 
si  œlalcm  mules,  injuria;  deiiide,  quod  si  cui  lam  est  mens  illiba-alis,  ut  ob- 
jurqalione  non  con  igalur,  is  etiam  ad  plaças,  ut  pessima  qnœque  vwncipia, 
durabitur  ;  postremo- quod  ne  opus  erit  quidem  Itac  castigalione,  si  assiduus 
sludiorum  exactor  astiterit.  Nunc  fere  negligentia  pœdagcgorum  sicanendari 
videtur.  (1,  3.) 
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nitions  sont  la  ressource  presque  unique  que  connaissent  et 
emploient  plusieurs  d'entre  eux. 

Oui  :  les  punitions  matérielles,  le  cachot  et  la  chambre 
noire,  les  injures,  les  coups  même,  les  férules  elles  soufflets, 
et  les  pensums,  qui,  selon  moi,  ne  valent  pas  mieux,  jouent 
encore  leur  rôle  dans  l'Éducation.  Il  y  a  encore  beaucoup  de 
maîtres  qui  trouvent  commode  d'avoir  recours  à  ces  moyens 
violents,  plutôt  que  de  s'appliquer  sérieusement,  comme  le 
veut  Quintilien,  à  bien  remplir  leur  devoir,  plutôt  que  d'em- 
ployer tous  les  vrais  et  grands  moyens  d'Éducation  pour  ve- 
nir à  bout  de  leur  tâche. 

Et  même  parmi  ceux  qui  professent  une  doctrine  semblable 
h  là  mienne,  et  qui  déclarent  hautement  qu'il  ne  faut  point 
infliger  de  punitions  corporelles,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
frapper  les  enfants,  n'y  en  a-t-il  point  à  qui  il  arrive  quelque- 
fois de  s'oublier  eux-mêmes,  et  dans  leur  emportement,  de 
tirer  les  oreilles  et  les  cheveux  de  leurs  élèves,  de  les  prendre 
par  le  bras,  de  les  secouer  avec  violence,  etc. 

Je  le  demanderai  :  cela  n'arrive-t-il  pas  quelquefois  même 
dans  les  maisons  d'Éducation  chrétienne  ?  Les  Orbilius,  au- 
quel Horace  donne  le  nom  de  Plagosus,  y  sont-ils  tout  à  fait 
inconnus?  Ne  s'y  rencontre-t-il  jamais  de  maîtres  brusques, 
irritables,  violents  ?  Eh  bien  !  je  le  déclare  :  frapper  un  en- 
fant, même  quand  cela  n'arrive  qu'en  passant,  et  précisément 
parce  que  c'est  un  accès  d'humeur  et  un  emportement,  c'est 
une  indignité  !  Et  puis,  chose  étrange  !  cela  devient  bientôt 
une  contagion  :  cela  gagne  :  ce  qu'un  'prrofesseur  a  fait,  un 
autre  trouve  simple  aussi  do  le  faire.  Cela  se  [passe,  d'ail- 
leurs, le  plus  possible  k  Tinsu  d'un  supérieur,  à  l'insu  d'un 
préfet  de  discipline  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  changer 
en  peu  de  temps  tout  l'esprit  d'une  maison  ;  et  quand  les 
maîtres  qui  se  permettent  ces  lâchetés  sont  des  prêtres,  je 
n'ai  pas  d'expression  pour  dire  le  mépris  et  l'horreur  qu'ils 
m'inspirent.  Quoi  !  de  ces  mêmes  mains  qui]  offrent  le  saint 
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sacrifice  de  la  messe,  et  qui  distribuent  la  sainte  communion 
à  ces  enfants,  les  frapper  î... 

Mais  comment  ne  sentent-ils  pas  que  c'est  mettre  dans 
l'àrae  de  ces  pauvres  enfants  des  sentiments  déplorables,  que 
c'est  leur  faire  haïr,  quelquefois  à  jamais,  la  religion  et  le 
sacerdoce  !  C'est  du  moins  s'exposer  à  des  réponses  qui  les 
couvriraient  avec  justice  de  confusion  et  d'ignominie  :  dans 
un  des  Petits  Séminaires  'que  j'ai  gouvernés,  un  maître,  à 
l'insu  du  supérieur,  ayant  un  jour  frappé  déjeunes  enfants, 
un  d'eux  lui  dit  :  Monsieur,  f  aimerais  mieux  être  dans  un 
lycée  sans  religion  :  on  ne  me  battrait  pas. 

Qu'on  me  pardonne  ces  lignes  :  assurément  rien  n'est 
plus  rare  que  de  tels  excès  dans  les  maisons  d'Éducation 
chrétienne  :  en  vingt  ans,  je  n'en  ai  fait  que  deux  fois  per- 
sonnellement la  triste  rencontre.  Mais  l'ayant  rencontré  si 
près  de  moi,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  ne  pas  le 
taire,  afin  d'avoir  le  droit  de  dire  ici  toute  ma  pensée,  et  à 
tout  le  monde. 


VI 


Il  y  a  une  autre  manière  de  frapper  ces  pauvres  enfants 
qui  ne  me  paraît  ni  moins  grossière,  ni  moins  funeste  :  c'est 
de  leur  donner  des  pensums,  et  quelquefois  de  les  en  accabler. 
Ce  genre  de  punition  est  fort  connu,  et  malheureusement 
trop  fréquent.  —  Il  consiste,  —  je  le  dirai  pour  ceux  qui 
J'ignorent,  —  à  copier  de  force  trois,  quatre,  cinq,  dix  pages, 
plus  ou  moins,  d'un  auteur  quelconque. 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  On  lui  a  donné  en  pensum 
quatre  cents  vers  de  Virgile.  —  Il  a  eu  trois  pensums  cette 
semaine,  —  Je  tire  ces  exemples  du  dictionnaire  même  de 
l'Académie,  qui  a  été  condamnée  à  s'occuper  du  mot  et  de  la 
chose,  tant  le  pensum  est;  encore  en  usage  et  en  honneur 
parmi  nous  1 
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Et  cependant,  je  le  répète  :  à  mes  yeux,  le  pensum  n'est 
qu'une  des  punitions  matérielles  les  plus  inutiles  et  même  les 
plus  dangereuses,  tant  pour  le  maître  que  pour  l'élève. 

Pour  le  maître,  le  danger  est  très-grand,  et  voici  comme  je 
Tenlends  :  la  pente  est  là  très-rapide,  et  l'entraînement  inévi- 
table ;  un  pensum  est  aussi  facile,  aussi  prompt  à  donner 
qu'un  soufflet.  C'est  plus  facile  encore  :  il  n'y  a  pas  même  à 
remuer  le  bout  du  doigt,  il  suffit  d'un  mot.  Au  moindre  man- 
quement, à  la  plus  petite  inattention  :  Monsieur^  vous  me 
copierez  une  page  de  Téle'màque  ;  cent  vers  de  Virgile.  On 
comprend,  soit  dit  en  passant,  combien  Télémaque  et  Virgile 
deviennent  par  là  aimables  à  cet  enfant.  «  Mais,  Monsieur^ 
«  je...  —  Taisez-vous,  vous  en  ferez  deux  cents'.—  Mais, 
«  Monsieur...  —Trois  cents,  quatre  cents,  cinqcents,  mille; 
«  et  vous  ne  reviendrez  pas  en  classe  que  cela  ne  soit  fait.  » 

On  le  voit  aisément,  il  n'y  a  pas  déraison,  ni  de  résistance 
possible  :  la  facilité  du  succès  est  enivrante,  et  il  y  a  peu  de  . 
têtes  de  professeurs  qui  y  tiennent  :  on  arrive  à  trois  mille 
vers  ,  à  quatre  mille...  à  la  folie,  sans  le  vouloir.  Puis,  la 
colère,  l'enivrement  passé,  la  réflexion  vient  :  on  réduit  le 
pensum  ;  mais  quelle  que  soit  la  réduction,  il  reste  toujours 
là  une  brutalité,  un  enfant  frappé,  et  un  professeur  avili. 

Et  même  quand  vous  avez  été  modéré,  et  n'avez  infligé  que 
les  quatre  cents  vers  du  dictionnaire  de  l'Académie,  à  quoi 
aboutissent  ces  quatre  cents  vers? 

L'enfant  les  a  faits,  comme  vous  dites  ;  les  a  copiés  :  est-il 
devenu  plus  savant  ?  plus  sage  ?  plus  docile  ?  y  a-t-il  même 
compris  quelque  chose  ?  Non,  sans  doute  :  vous  n'y  tenez  pas 
vous-même  ;  il  hait  seulement  un  peu  plus  l'étude,  il  aime 
beaucoup  moins  son  professeur,  qu'il  n'aimait  déjà  pas  trop. 
Les  livres  lui  deviennent  odieux.  Son  Virgile  et  son  Télé- 
maque ne  sont  plus  à  ses  yeux  qu'un  instrumentde  peine  et 

»  Ferez,  pour  copierez  :  c'est  la  langue  du  pensum. 
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fie  lionte.  Au  lieu  de  les  chercher  et  de  les  lire  avec  plaisir, 
il  en  détourne  les  yeux  comme  si  Télémaque  et  Virgile  étaient 
la  cause  de  la  punition  qu'il  a  subie  ;  il  les  repousse  comme 
il  repousserait  les  verges  dont  on  se  serait  servi  pour  le 
frapper. 

Virgile  /—me  disait  un  jour  un  homme  du  monde  à  qui  je 
conseillais  d'en  lire  un  admirable  morceau,  la  quatrième 
églogue,  —  Virgile!  oh!  ne  m'en  parlez  plus  :fen  ai  fait 
trop  de  PEXSCMS  ! 

Et  puis,  ce  pensum,  qu'il  soit  fait  dans  Virgile  ou  dans  Cor- 
nélius, il  devient  la  première  origine,  et  comme  le  premier 
enchaînement  d'une  suite  de  chagrins  et  de  malheurs,  tous 
plus  funestes  les  uns  que  les  autres  pour  cet  enfant. 

Et  d'abord,  pour  le  faire,  il  faut  trouver  le  temps,  coûte  que 
coûte  ;  ou  autrement  ne  pas  revenir  en  classe.  Mais  ce  temps 
n'est  pas  toujours  facile  à  trouver. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  faire  un  pensum^  pendant  la  ré- 
création, dans  le  coin  d'une  cour  :  l'enfant  était  assis  sur 
une  borne,  grelottant  et  écrivant  sur  ses  genoux.  C'était  au 
mois  de  décembre.  Sentez-vousle  charme,  le  profit,  et  même 
la  possibilité  d'un  tel  travail  ? 

Les  professeurs  sont  équitables,  il  est  vrai,  et  générale- 
ment ils  n'exigent  pas  que  le  pensum  soit  bien  fait  :  on  compte 
les  lignes,  quatre  cents,  cinq  cents;  et  cela  plus  ou  moins 
bien  compté,  l'enfant  rentre  en  classe. 

C'est  même  grâce  à  cette  indulgence  que  \e  pensum  se  fait 
souvent  avec  quatre  plumes  à  la  fois,  attachées  l'une  au-des- 
sus de  l'autre,  en  sorte  qu'on  écrit  quatre  lignes  d'un  coup, 
si  cela  peut  s'appeler  écrire.  Chose  singulière  !  Le  pensum 
bien  fait  ne  serait  pas  toujours  sans  inconvénient  pour  l'élève. 
Les  professeurs  sont  tellement  accoutumés  à  ce  que  le  pen- 
sum soit  mal  fait,  qu'ils  ne  le  reconnaissent  pas  à  d'autres 
caractères  :  il  faut  pour  être  bien  reçu  que  ce  soit  à  peu  près 
illisible.  Je  connais  un  élève  consciencieux,  qui,  ayant  eu  par 
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hasard  un  pensum,  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  le  faire 
aussi  bien  que  possible,  et  l'apporta  parfaitement  écrit,  sur  un 
papier  propre  et  convenable.  En  recevant  cet  étrange  pensum 
des  mains  de  l'élève,  le  professeurle  déchira.— C(^  n'est  pas 
là  un  pensum,  lui  dit-il  ;  c'est  une  page  que  vous  avez  détachée 
d'un  de  vos  cahiers,  pour  me  tromper.  Allez  faire  votre  pen- 
sum, et  ne  revenez  en  classe  que  quand  il  sera  fait. 

Une  des  suites  du  pensum,  comme  je  l'ai  dit,  c'est  de  sus- 
pendre de  temps  en  temps  les  études  de  l'enfant  et  de  l'em- 
pêcher de  revenir  en  classe  ;  et  on  le  comprend  :  pour  faire 
son  pensum,  ses  quatre  cents,  ses  mille  vers,  même  avec 
quatre  plumes,  et  ne  pas  s'exposer  à  en  avoir  le  double,  le 
triple,  s'il  ne  l'apporte  pas  au  Jour  fixé,  il  faut  que  l'élève  fasse 
mal,  ou  ne  fasse  pas  ses  autres  devoirs,  qu'il  ne  sache  pas 
ses  leçons,  ou  qu'il  perde  toutes  ses  récréations  :  c'est  une 
complication  inextricable.  Il  aime  mieux  ne  pas  revenir  en 
classe  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Mais  la  classe  manquée  n'aide  pas  à  faire  de  progrès  et  à 
éviter  les  pensums  à  l'avenir.  Poussés  à  bout,  ne  sachant  où 
donner  de  la  tête,  ce  qui  paraît  le  mieux  pour  plusieurs,  c'est 
de  laisser  là  le  collège,  et  ceux  qui  l'habitent,  et  les  cahiers, 
et  les  livres,  et  les  auteurs  les  plus  vantés,  dont  les  beautés 
après  tout  importent  peu  à  ceux  qui  n'y  ont  trouvé  que  pen- 
sums et  supplices. 

Mais,  me  dira-t-on,  si  tout  cela  est  odieux,  si  le  régime  des 
pensums  et  des  punitions  corporelles  n'est  pas  possible,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  les  enfants  sont  des  enfants,  et  qu'il 
se  rencontre  quelquefois  des  natures  bien  légères,  bien  in- 
grates, perverses  même,  avec  lesquelles  il  est  très-difficile  de 
n'employer  que  les  moyens  de  douceur.  Comment  vous  y 
prendrez-vous  avec  dé  tels  enfants  ? 

C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITEE  YII 

Un  système  pénitentiaire. 

I 

Quel  que  soit  l'ascendant  d'une  autorité  tempérée  de  dou- 
ceur et  de  fermeté,  quelle  que  soit  l'influence  du  zèle,  des  ver- 
tus et  de  l'habileté  des  maîtres,  la  direction  régulière  d'une 
maison  d'Éducation  sera  souvent  et  inévitablement  troublée 
par  de  plus  ou  moins  fâcheuses  déviations.  Sans  doute,  cette 
même  autorité,  également  forte  et  persuasive,  aidera  puis- 
samment à  redresser  ces  travers  ;  mais,  pour  le  faire  avec 
une  efficacité  décisive,  il  faudra  qu'elle  ait  recours  souvent 
à  la  répression,  à  la  correction  et  quelquefois  à  la  réparation 
ou  même  à  l'expiation  du  désordre  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
déjà  expressément  reconnu. 

Des  fautes  se  commettent,  et  parfois  des  fautes  graves  :  il 
faut  évidemment  les  réprimer,  et  cela  sans  faiblesse  comme 
sans  retard.  La  répression,  c'est-à-dire  le  combat  direct,  im- 
médiat, livré  à  ce  qui  vient  positivement  troubler  Tordre,  est 
indispensable. 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  défauts,  souvent  grossiers,  se  dé- 
clarent ;  il  faut  les  corriger.  La  correction,  nous  l'avons  vu, 
va  plus  loin  que  la  répression.  Elle  rectifie,  elle  améliore  au 
fond  :  elle  remet  dans  le  bien ,  elle  ramène  dans  la  voie 
droite  celui  qui  s'en  était  écarté.  Sa  nécessité  est  encore  évi- 
dente. 

Mais  la  répression,  la  correction  elle-même  ne  suffisent  pas 
toujours;  il  y  faut  souvent  ajouter  la  réparation  :  l'ordre  est 
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quelquefois  violé  de  telle  manière,  que  ce  n'est  pas  assez  de 
redresser  le  coupable  et  de  réprimer  ses  écarts,  il  faut  exi- 
ger de  lui  l'exercice  contraire  d'une  vertu  positive,  qui  ré- 
pare le  mal,  qui  efface  par  une  bonne  action  la  bonté  et  le 
désordre  d'une  action  mauvaise,  qui  rétablisse,  en  un  mot, 
chaque  chose  en  son  état  régulier,  normal. 

Enfin,  lorsque  le  désordre  a  été  un  mauvais  exemple,  un 
scandale,  il  faut  qu'il  soit  réparé  publiquement  et  avec  un 
certain  éclat  :  c'est  ce  que  j'entends  par  expiation.  L'expia- 
tion est  quelque  chose  de  plus  que  la  réparation  :  c'est  une 
réparation  solennelle,  un  grand  exemple  :  la  loi  violée  et  la 
conscience  publique  l'exigent  également.  Elle  satisfait  atout, 
elle  efface  tout  :  elle  réprime,  elle  corrige,  elle  relève,  elle 
édifie. 

On  comprend  que  si  l'expiation  publique  doit  être  rare, 
elle  peut  aussi  devenir  nécessaire,  en  particulier  dans  le  cas 
de  certaines  fautes  graves  qui  entraînent  l'exclusion,  et  aux- 
quelles, par  miséricorde,  on  n'applique  point  cette  peine 
extrême,  lorsque  le  coupable  promet  un  amendement  immé- 
diat, et  demande  lui-même  la  plus  solennelle  expiation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  répression,  la  correction,  la  répara- 
tion, V expiation  ne  peuvent  pas  être  exclues  de  l'Éducation. 
Elles  y  sont  absolument  nécessaires  :  c'est  en  elles  que  se 
trouvent  tout  le  nerf  de  la  fermeté  et  l'énergie  de  la  disci- 
pline. 

II 

Mais  j'ajoute  que,  dans  une  maison  d'Éducation  chrétienne, 
elles  suffisent  à  la  [plus  grave  autorité;  et  qu'admises  sous 
ces  noms  honorables,  qui  ne  présentent  rien  que  de  moral 
et  de  digne,  elles  dispensent  d'y  admettre  les  punitions  ma- 
térielles proprement  dites.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'Éducation 
des  âmes,  la  punition  est  un  nom  toujours  fâcheux,  parce 
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que,  réduit  à  son  sens  propre,  il  ne  signitie,  comme  nous 
l'avons  vu  au  chapitre  précédent,  qu'une  souffrance,  une 
peine,  ayant  sans  doute  un  juste  motif  et  une  fin  convenable 
mais  n'y  arrivant  que  par  un  châtiment  'corporel  infligé  au 
coupable,  où  ne  parait  pas  toujours  assez  le  but  moral,  le 
but  élevé  de  l'Éducation,  tel  qu'on  doit  ici  se  le  proposer. 

Nous  croyons  possible  un  système  pénitentiaire ,  d'où 
soient  exclues  les  punitions  matérielles  proprement  dites  : 
un  système  qui  atteigne  mieux  la  fin  essentielle  du  châti- 
ment, c'est-à-dire,  l'amendement  du  coupable,  et  prévienne 
les  inconvénients  que  la  punition  matérielle  a  presque  tou- 
jours, soit  pour  la  santé,  soit  pour  la  franchise  et  la  noblesse 
du  caractère  :  un  système  dans  lequel  ce  que  certaines  répa- 
rations éclatantes  pourraient  avoir  d'inévitablement  matériel, 
soit  tellement  mis  au  service  de  l'Éducation  intérieure  de 
l'enfant,  que  l'expiation  apparaisse  toujours  comme  la  pen- 
sée dominante;  et  que  la  peine  corporelle,  s'il  y  en  a  une,, 
non-seulement  ne  soit  pas  le  moyen  qu'on  se  propose  pour 
corriger,  mais  ne  se  rencontre  là  que  comme  l'accessoire 
inévitable  d'un  remède  purement  moral  :  un  système  où,  par 
exemple,  le  silence,  la  promenade  solitaire,  le  jeu  séparé,  la 
réprimande  sévère,  l'humiliation,  l'abstinence,  soient  les 
correctifs  naturels  de  la  dissipation,  de  la  paresse,  de  l'inso- 
ciabilité,  de  l'orgueil,  de  la  gourmandise,  et  de  chacun  des 
défauts  qui  ont  troublé  l'ordre  et  donné  le  scandale  :  un  sys- 
tème, dans  lequel  l'avertissement  public  ne  soit  que  la  dé- 
nonciation, requise  par  l'intérêt  commun,  d'un  mal  conta- 
gieux tendant  à  altérer  la  bonne  et  saine  constitution  de  la 
communauté  :  un  système  enfin,  où  l'expiation  solennelle  ne 
soit  qu'une  satisfaction  légitimement  due  à  la  maison  et  à 
son  chef,  qui  laisse  fléchir  sa  justice  par  miséricorde,  et  veut 
bien  ne  pas  retrancher  et  expulser  un  membre  coupable, 
mais  repentant,  et  toutefois  ne  peut  se  passer  d'une  répara- 
tion nécessaire  à  l'honneur  même  de  la  communauté. 
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Un  tel  système  est-il  praticable? 

Et  d'abord,  est-on  fondé,  en  l'admettant,  à  faire  disparaître 
le  nom  de  punition  ? 

Oui,  assurément,  dans  le  sens  matériel  que  nous  avons 
marqué,  et  qu'implique  son  acception  commune.  Dès  qu'on  se 
propose  uniquement  d'atteindre  la  fin  morale  du  châtiment,— 
c'est-à-dire  la  répression,  la  correction,  la  réparation  ou  Vex- 
piation  du  mal,—  et  qu'on  atteint  cette  fin  non  plus  par  les 
moyens  ordinaires  de  la  punition  proprement  dite,  —  moyens 
tout  matériels,  tels  que  coups,  férules,  fouet,  pensum,  piquet, 
retenue,  prison,  —  mais  par  des  châtiments  d'un  ordre  tout 
moral,  tels  que  le  silence,  la  solitude,  la  réflexion,  Vabsti- 
nence,  V avertissement  public,  la  réprimande,  Vhumiliation 
religieuse  ;  on  peut  évidemment,  sans  faire  violence  au  lan- 
gage, établir,  et  proclamer  comme  loi  dans  une  maison,  qu'il 
n'y  a  point  de  punitions  proprement  dites;  et  il  est  évident  de 
plus  qu'une  telle  déclaration  a  une  grande  importance;  car,  ce 
principe  posé  et  bien  expliqué,  les  enfants  comprennent  tout 
d'abord  qu'on  s'adresse  avant  tout  à  leur  intelligence,  à  leur 
conscience  et  à  leur  cœur  :  ils  se  sentent  à  la  fois  moins  con- 
traints et  plus  obligés  k  bien  faire,  sous  une  direction  noble 
et  paternelle-  Et  dans  une  telle  maison,  il  arrive  que  non- 
seulement  il  n'y  a  presque  jamais  aucune  punition  maté- 
rielle ;  mais  les  fautes,  même  celles  qui  demandent  une  ré- 
pression sérieuse  et  une  expiation  publique,  y  deviennent 
très- rares  :  j'ai  passé  dix  années  au  Petit  Séminaire  de  Paris, 
sans  autre  moyen  de  correction  ordinaire  que  les  notes  de 
chaque  samedi,  et  l'avertissement  hla  lecture  spirituelle. 

Toutefois,  il  le  faut  bien  entendre  :  lorsque  je  flétrissais 
avec  énergie,  tout  à  l'heure,  la  punition  corporelle  infligée 
violemment  de  la  main  du  maître  lui-même,  par  suite  de 
son  emportement  personnel,  je  ne  prétendais  pas  flétrir  du 
même  coup  les  peines  disciplinaires  infligées  au  corps  en 
vertu  de  la  loi,  comme  elles  l'étaient  dans  l'ancienne  Univer- 
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site  et  dans  nos  meilleurs  établissements  religieux,  jusqu'à 
la  fin  du  dernier  siècle,  et  comme  elles  le  sont  encore  en  An- 
gleterre, et  chez  d'autres  grandes  nations  '.Je  me  croirais 
fort  téméraires!  je  venais  ainsi,  au  nom  de  nos  répugnances 
présentes,  condamner  le  passé,  et  flétrir  les  graves  motifs 
pour  lesquels  on  a  conservé  si  longtemps  chez  nous,  et  on 
conserve  encore  chez  nos  voisins  un  tel  système  dans  l'Édu- 
cation de  la  jeunesse. 

Sans  rechercher  même  ce  qui  a  pu  donner  un  empire  aussi 
étendu  et  d'aussi  longue  durée  aux  châtiments  corporels,  je 
dis  simplement  ici,  dans  la  pratique  actuelle,  ce  que  je  crois 
préférable.  Mon  expérience  m'a  donc  convaincu  que  pour  la 
plupart  des  fautes  qui  se  commettent,  et  pour  la  plupart 
aussi  des  défauts  qu'il  importe  de  réformer  dans  le  cours  de 
l'Éducation,  les  moyens  moraux,  avec  de  jeunes  Français, 
suffisent  presque  toujours  parfaitement  à  l'amendement 
des  coupables,  et  à  l'expiation  même  des  infractions  les 
plus  graves  ;  et  quant  à  moi,  s'il  se  rencontrait  quelques 
rares  enfants,  avec  lesquels  ces  moyens  moraux  fussent  in- 
suffisants, je  ne  me  chargeais  point  de  leur  Éducation,  et  je 
m'en  séparais  après  quelques  mois  d*épreuves  et  de  soins 
assidus,  conservant  intact  l'honneur  de  notre  maison,  la  dé- 
licatesse et  la  conscience  élevée  de  ma  jeune  et  nombreuse 
famille,  et  me  disant  avec  Quintilien  et  avec  Sénèque  : 
«  L'enfant  mal  né,  que  nos  soins  paternels  ne  touchent  pas, 
«  s'endurcira  bien  vite  aux  punitions  et  aux  coups  *.  Et 
«  d'ailleurs,  est-ce  en  frappant  ses  disciples,  ou  en  em- 
«  ployant  pour  les  instruire  la  voie  des  remontrances,  la 


'  U  y  a  éïideinmeat  une  grande  diJTéreace  à  mettre  entre  les  injures  et  les 
soufaets,  triste  témoignase  de  l'emportement  du  maître,  et  un  système  de  punition 
régulièrement  établi  et  appliqué,  en  vertu  de  la  loi,  par  des  maîtres  qui  gardent 
toute  la  gravité  et  la  dignité  de  leur  caractère. 

»  Si  cui  tam  est  mens  illiberalis,  ut  objurgatione  iioii  corrigatur,  is  etian  ad 
plagas,  m  pessima  qiiœquc  mancipia,  durabitur. 
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«  conscience  et  l'honneur,  qu'on  se  montre  plus  digne  de 
«  les  élever  *  ?  » 


III 

Entrons  dans  le  détail.  —  Les  fautes  et  les  défauts  des  en- 
fants se  rapportent  à  cinq  espèces  principales  : 

i°  Fautes  contre  ce  qui  se  nomme  la  bonne  Éducation: 
comme  la  malpropreté,  les  manières  inconvenantes,  l'impo- 
litesse, la  grossièreté,  la  gourmandise  ;  —  2°  fautes  contre  la 
subordination  et  le  respect  :  comme  la  simple  désobéissance 
aux  prescriptions  reçues,  les  mauvaises  réponses,  la  résis- 
tance aux  avis  donnés,  ou  même  le  mépris  avoué  des  bons 
conseils  ;  —  3°  fautes  de  paresse  :  leçons  mal  sues,  devoirs 
omis  ou  mal  faits  ;  —  4°  fautes  de  dissipation  :  bavardage, 
infractions  de  la  règle;  —  5«  défauts  connus  et  haïs  du  pu- 
blic :  l'insolence,  les  injures,  etc. 

Eh  bien  !  je  dis  que  toutes  ces  fautes,  de  quelque  nature  et 
gravité  qu'elles  soient,  et  selon  qu'elles  devront  être  répri- 
mées^ corrigées^  réparées  ou  expiées^  trouveront  une  répres- 
sion, une  correction,  une  réparation,  ou  môme  une  expiation 
suffisante,  dans  les  moyens  et  châtiments  moraux. 

Mais  il  faut  examiner  cela  de  près  dans  la  pratique,  et  pour 
le  mieux  faire,  j'ai  besoin  d'introduire  le  lecteur  dans  une 
maison  d'Éducation,  et  de  lui  faire  voir  de  près  comment  les 
choses  peuvent  et  doivent  s'y  passer,  conformément  au  sys- 
tème pénitentiaire  que  j'expose. 

Avant  tout,  je  suppose  qu'il  y  a  une  règle  dans  cette  mai- 
son, et  que  les  enfants  la  connaissent  :  je  suppose  par  consé- 
quent qu'on  la  promulgue  solennellement  et  qu'on  l'explique 


'  Utcr  ■prœccplor  Uberalibus  atudiis  dignior,  qui  excarnificabit  discipulos, 
simemcfia  illis  iionconstilerit,  aiit  siparum  agilis  in  legendo  ocidus  liœscrit  : 
an  qui  vwniliombns  et  vevccundia  cmendarc  ac  docere  7na/i7 ."  (Senec,  de 
Clem.,  h  16.) 
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avec  soin  chaque  année.  Dès  le  premier  jour  de  la  rentrée, 
le  supérieur  de  la  maison,  en  présence  de  tous  les  directeurs, 
de  tous  les  professeurs  et  de  tous  les  élèves,  lit  et  commente 
le  règlement  général  et  tous  les  règlements  particuliers  de 
religion,  d'études,  de  discipline;  donne  les  graves  motifs  de 
chaque  prescription,  de  chaque  défense  ;  et  si  sa  parole  est  ce 
qu'elle  doit  être,  il  n'achèvera  pas  cette  solennelle  lecture 
sans  avoir  inspiré  à  chacun  une  haute  estime  pour  cette 
règle,  un  profond  respect  pour  l'autorité  qui  la  proclame,  et 
l'amour  même  des  devoirs  qu'elle  impose;  ou  au  moins  une 
bonne  volonté  sincère  pour  les  accomplir. 

Au  Petit  Séminaire  de  Paris,  je  lisais  le  règlement  et  je 
l'expliquais  pendant  tout  le  premier  mois,  chaque  jour  une 
demi-heure  ;  et  au  commencement  du  carême,  j'y  revenais 
encore,  et  je  reprenais  pendant  quinze  jours  l'explication 
des  points  principaux. 

Qu'on  veuille  ue  pas  s'étonner  de  ceci  :  c'est  du  bon  sens  ; 
c'est  de  la  justice  :  peut-on  demander  à  ces  enfants  l'obser- 
vation fidèle,  consciencieuse,  constante,  de  la  règle,  si  on 
ne  la  leur  a  pas  fait  connaître,  estimer,  respecter  ;  si  on  ne 
leur  en  a  pas  dit  et  fait  entendre  les  graves  motifs  ?  «  Je  n'ai 
«  connu  les  diverses  règles  de  mon  lycée,  me  disait  derniè- 
«  ment  un  de  mes  amis,  que  par  les  diverses  punitions  dont 
«  j'étais  accablé.  »  Triste  façon  assurément  de  promulguer 
la  loi  et  de  la  rendre  respectable  ! 

Pour  moi,  je  m'y  prenais  autrement  :  je  commençais  donc 
par  mettre,  autant  que  je  le  pouvais ,  le  respect  et  l'amour, 
avec  la  haute  raison  de  la  loi,  au  fond  des  âmes:  et  par  là  je 
fondais  au  milieu  de  nos  enfants  le  règne  de  la  discipline 
morale,  et  rendais  inutile  le  déploiement  de  la  force  et  de  la 
discipline  matérielle. 

Ceci  supposé  avant  tout,  je  pose  maintenant  en  principe 
deux  autres  points  très-importants,  et  tous  deux  encore  pui- 
sés dans  le  simple  bon  sens  ; 

É.,  II.  55ti 
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Le  premier,  que  j'ai  indiqué  déjà  au  cinquième  chapitre, 
c'est  que  toute  faute,  même  celles  d'inadvertance  ou  d'igno- 
rance, même  celles  dont  le  temps  et  l'âge  corrigeront  infailli- 
blement, les  fautes  les  plus  pardonnables  en  un  mot,  ne  doi- 
vent jamais  être  pardonnées  sans  que  le  principe  de  raison, 
de  vertu,  ou  de  règlement,  qui  les  condamne,  ait  été  rappelé 
et  soit  maintenu. 

C'est  ici  un  point  capital  :  je  dirai  presque  que  c'est  toute 
la  discipline  morale,  toute  l'Éducation  des  consciences.  Ja- 
mais on  ne  poussera  trop  loin  le  zèle  sous  ce  rapport  ;  et 
comme  je  désire  être  parfaitement  compris,  je  m'explique 
aussi  clairement  que  possible,  et  je  répète  que  rien  ne  doit 
être  passé  à  un  enfant,  pas  une  faute,  pas  un  mot,  pas  un 
geste,  pas  un  regard  répréhensible,  sans  qu'il  soit  au  moins 
averti,  éclairé,  instruit;  repris  enfin  avec  douceur,  ou  répri- 
mandé fortement,  suivant  les  cas. 

Toute  négligence  à  cet  égard  entraine  avec  elle  les  plus  fu- 
nestes conséquences  :  c'est,  dans  un  degré  plus  ou  moins  sé- 
rieux., de  la  part  du  maître,  l'abandon,  la  trahison  delà  règle, 
du  devoir,  de  l'ordre  moral  :  pour  l'enfant,  c'est  la  déprava- 
tion de  sa  jeune  âme,  l'obscurcissement  du  vrai  et  du  bien 
dans  sa  consicence  encore  peu  éclairée  :  c'est  le  renverse- 
ment de  la  loi  ;  c'est  le  bien  et  le  mal  auquel  on  se  montre 
Indifférent,  et  qu'on  apprend  par  là  même  à  l'enfant  à  ne 
pas  discerner,  et  à  traiter  avec  indifférence. 

Le  second  point,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  discipline  morale 
dans  une  maison  sans  le  concours  de  tous  ceux  qui,  à  un 
titre  quelconque,  prennent  part  à  l'enseignement  et  à  la  di- 
rection de  la  maison.  Autrement  la  règle  n'aura  qu'un  ou 
deux  représentants  officiels ,  loin  desquels  on  se  croira  tout 
permis.  Ce  ne  sera  plus  qu'une  police,  et  encore  très-insuffl- 
sante,  et  plus  ou  moins  mal  faite  par  deux  ou  trois  fonction- 
naires odieux  ;  mais  livrée,  bon  gré,  mal  gré,  au  mépris  par 
tout  le  reste  du  corps  enseignant.  Ce  sera  encore  un  déplo- 
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rable  renversement  de  la  conscience  !  comme  si  la  règle 
n'était  pas  toujours  la  règle ,i  comme  si  le  mal  n'était  pas 
toujours  le  mal,  comme  si  une  faute  n'était  répréliensible 
qu'en  présence  de  tel  maître,  et  cessait  de  l'être  en  présence 
de  tel  .autre  !  La  règle,  s'il  m'est  permis  d'exprimer  ainsi 
toute  ma  pensée,  la  règle  ne  peut  être  présente  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu,  tout  voir,  tout  entendre,  tout  réprimer,  tout 
gouverner,  en  un  mot,  tout  maintenir,  ou  faire  tout  rentrer 
dans  l'ordre,  que  par  le  concours,  la  vigilance  et  l'action  de 
tous  ceux  qui  doivent  être  comme  la  règle  vivante  ;  et  leur 
présence  seule  suffit  à  le  rappeler  partout  et  toujours,  et  à 
en  imprimer  le  respect.  La  loi  est  personnifiée  en  eux,  et  la 
conscience  publique  aussi  :  sans  eux,  la  loi  ne  sera  plus 
qu'une  lettre  morte,  ou  du  moins  n'aura  qu'une  efficacité  in- 
complète, selon  le  zèle  de  quelques  particuliers,  que  ce  zèle 
même  ne  tardera  pas  à  rendre  insupportables. 

C'est  donc,  dans  une'  maison  d'Éducation  digne  de  ce 
nom,  c'est  un  principe  fondamental  que  tout  préfet,  profes- 
seur, président  d'étude  ou  de  récréation,  en  dehors  même  de 
l'exercice  de  ses  fonctions,  aussi  bien  que  lorsqu'il  les  exerce 
officiellement,  ne  laisse  jamais  commettre  en  sa  présence 
une  faute,  quelle  qu'elle  soit,  sans  la  reprendre,  au  moins 
par  la  parole.  Le  silence  ne  peut  être  gardé  que  lorsqu'un 
regard  est  un  avertissement  suffisant  pour  une  faute  très- 
légère,  ou  bien  lorsque  le  silence  lui-même  est  un  reproche 
plus  sérieux,  et  l'avant-coureur  d'une  répression  plus 
grave. 

Tout  cela,  me  dira-t-on,  est  excellent  sans  doute,  et  sera 
évidemment  d'une  efficacité  très-puissante  pour  maintenir 
Tordre  et  le  respect  de  la  règle  ;  mais  tout  cela  suppose  des 
maîtres  bien  attentifs  àleur  devoir.-  C'est  vrai,  je  le  recon- 
nais; mais  j'avoue  en  même  temps  qu'il  ne  m'est  pas  venu 
dans  la  pensée  de  chercher  un  système  pour  des  maîtres 
inattentifs,  sans  conscience  ou  sans  intelligence.         ^^ 
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IV 


Ces  deux  points  bien  importants  établis,  la  règle  d'ailleurs 
bien  promulguée  et  bien  connue,  j'arrive  maintenant  à  l'ap- 
plication détaillée  :  je  suppose  que  tous  les  maîtres  sont  sur 
pied,  à  leur  poste  et  à  leur  devoir,  et  voici  quelle  sera 
leur  action  disciplinaire  dans  cette  maison  ;  et  les  divers 
genres  de  répression,  de  correction,  de  réparation  ou  même 
d'expiation,  qu'ils  auront  à  opposer  aux  diverses  fautes  en- 
visagées dans  leurs  divers  degrés  de  gravité,  et  aussi  selon 
que  ces  fautes  seront  habituelles,  fréquentes,  ou  seulement 
échappées  à  la  faiblesse. 

On  verra  que  dans  ce  système,  les  maîtres  intelligents  et 
appliqués  sont  loin  d'être  désarmés. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  des  détails  dans  lesquels  je  vais  en- 
trer :  ici  les  détails  sont  tout.  Il  n'est  pas  question  d'être 
éloquent,  mais  utile. 

V  Fautes  simplement  a  réprimer  : 

Ce  sont  les  plus  légères,  mais  aussi  les  plus  nombreuses, 
et  par  conséquent  les  plus  nécessaires  à.  surveiller  de  près  ; 


Toutes  les  petites  fautes  passagères  contre  la  ponctualité  :  Ne 
pas  se  lever  au  premier  signal  ;  ne  pas  se  mettre  en  rang  au  premier 
coup  de  cloche;  arriver  tard  daijsla  salle  d'exercices,  dans  la  salle 
d'éludé,  en  classe,  etc. 

Contre  le  bon  ordre  :  Ne  pas  bien  garder  son  rang  en  marchant  ; 
pousser  son  voisin  avec  affectation  ;  entrer  ou  sortir  précipitamment, 
secouer  un  banc  avec  bruit,  mais  sans  malice  ;  quitter  sa  place  sans 
permission  ;  jouer  en  récréation  d'une  manière  gênante  pour  les  au- 
tres ;  écrire  son  nom  ou  celui  de  ses  condisciples  sur  les  murs, 
couper  les  tables  en  classe,  etc. 

Contre  l'observation  du  silence  :  Causer  accidentellement  dans 
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un  passage  ;  même  en  classa,  à  l'étude,  même  à  la  salle  d'exercices; 
prendre  la  parole  en  classe  sans  autorisation  ;  rire  d'une  manière 
affectée,  etc. 

Cuistre  le  bon  emploi  du  temps  :  Faire  à  l'étude  une  lecture 
étrangère,  faire  un  travail  étranger  au  devoir,  ne  rien  faire,  etc. 

Contre  l.\  subordination  :  Obéir,  mais  de  mauvaise  grâce,  etc. 

Contre  la  tempérance  :  Manger  accidentellement  quelques 
friandises  apportées  du  parloir,  etc. 

Toutes  ces  fautes,  quand  elles  ne  dégénèrent  point  en  ha- 
bitude, et  ne  se  sont  point  renouvelées  plusieurs  fois  de 
suite,  n'ont  guère  besoin  pour  être  réprimées  que  de  Vavts 
immédiat  ou  de  la  réprimande  précise  de  MM.  les  préfets, 
professeurs  ou  présidents,  sous  les  yeux  desquels  elles  ont 
été  commises. 

Le  zèle  et  la  sagesse  de  ces  Messieurs  leur  suggéreront,  se- 
lon l'occurrence,  quels  devront  être  ces  avis  ;  s'ils  doivent  rap- 
peler au  devoir  par  quelques  mots  graves  et  sévères,  ou  bien 
indulgents  et  paternels,  ou  même  par  un  regard,  etc. 

Cette  répression  morale,  la  plus  importante  de  toutes,  est 
celle  à  laquelle  on  manque  le  plus,  parce  qu'il  y  faut  du 
zèle,  du  caractère,  de  la  suite,  de  la  tenue,  et  que  ces  qua- 
lités sont  rares;  mais,  je  le  répète,  rien  n'est  plus  nécessaire: 
tout  l'ordre,  toute  la  fermeté  de  l'Éducation  disciplinaire 
est  là  ;  c'est  le  seul  moyen  de  soutenir  la  règle,  d'éclairer  et 
d'affermir  les  consciences,  de  prévenir  les  mauvaises  ha- 
bitudes, les  fautes  graves,  les  fautes  énormes,  les  ren- 
vois, etc.,  etc. 

Principiis  obsta  :  sero  tnedicina  paratur 
Cum  mala  per  longas  invaluere  moras. 

J'ai  tout  à  l'heure  parlé  du  regard  :  je  dois  dire  que  parmi 
les  moyens  de  répression  morale,  un  des  plus  puissants, 
c'est  en  effet  le  regard  mécontent,  sévère,  attristé  du  maître. 
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du  supérieur  :  regard  qui,  en  restant  inflexiblement  le  même 
pendant  un  certain  temps,  fait  sentir  à  l'enfant,  quand  il  a 
du  cœur,  qu'il  est  en  état  de  disgrâce,  et  le  provoque  au  re- 
pentir et  h  l'amendement. 

Toutes  les  fautes  légères  qui  n'auront  point  dégénéré  en 
habitude,  mais  qui  se  seront  renouvelées  assez  fréquemment 
dans  un  jour,  ou  dans  une  semaine,  devront,  outre  l'avis 
immédiat,  qui  relèvera  chacune  d'elles  en  son  temps,  être 
réprimées  par  ces  Messieurs  au  moyen  d'un  avis  plus  dé- 
veloppé, plus  sérieux,  donné  en  particulier  ou  en  public,  et 
surtout  au  moyen  des  notes  hebdomadaires  et  mensuelles, 
qui  sont  lues  solennellement  devant  toute  la  communauté. 
Ces  notes,  si  elles  sont  bien  faites,  et  bien  proclamées,  sont 
le  plus  puissant  moyen  de  répression  dans  une  maison 
d'Éducation  comme  celle  dont  il  s'agit  ici.  J'en  parlerai  quel- 
que jour  avec  tout  le  détail  nécessaire. 

2°  Fautes  A  corriger. 

La  correction,  nous  l'avons  dit,  va  plus  loin  que  la  répres- 
sion :  elle  est  nécessaire,  quand  la  faute  devient  plus  grave, 
ou  habituelle,  parce  que  la  faute  suppose  alors  un  vice  inté- 
rieur qu'on  doit  guérir  :  sans  doute  il  faut  dans  ce  cas  répri- 
mer au  dehors,  mais  aussi  corriger  au  dedans. 

Toutes  les  fautes  ci-dessus  désignées ,  quand  elles  sont 
habituelles,  et  même  lorsque,  sans  être  encore  passées  en 
habitude,  elles  sont  an  cas  de  récidive,  suivàlit  presque 
immédiatement  l'avis  donné,  doivent  être  considérées 
comme  ayant  une  certaine  gravité  :  alors  il  n'y  a  plus  seu- 
lement faute,  il  y  a  défaut. 

De  plus,  les  fautes  contre  la  ponctualité,  le  bon  ordre,  le 
silence,  la  subordination,  peuvent  prendre  facilement  un 
caractère  grave.  J'en  donnerai  quelques  exemples  : 

Fautes  et  intempérance  de  parole  :  Causer  fréquemment  et 
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tongiomps  ;  -  se  permelire  des  observations  déplacées  :  dire  des 
injures  à  ses  condisciples,  des  mensonges,  etc. 

Fautes  contre  la  scbordisation  :  Murmurer  en  obéissant'; 
bouder  ;  s'imj)aliejiter  ;  répondre  de  mauvaise  humeur,  etc.. 

Fautes  contre  l'application  :  Manquer  aux  devoirs  donnés  ; 
s'abandonner  à  la  paresse  pendant  un  certain  laps  de  temps,  qui 
soit  capable  de  nuire  aux  études. 

Fautes  contre  la  sobriété  :  Acheter  des  friandises  ;  s'approprier 
au  réfectoire  quelque  chose  de  la  poriion  de  son  voisin,  ou  même 
ce  que  les  domestiques  n'auraient  point  encore  desservi  ;  faire  habi- 
tude de  manger  hors  du  réfectoire,  etc. 

Toutes  ces  fautes  doivent  être  immédiatement  répiimées 
et  de  plus  corrigées  par  les  châtiments  moraux  dont  nous 
avons  parlé.  Je  dis  immédiatement  réprimées  :  afin  que  la 
répression  ne  perde  point  de  son  efficacité  par  un  trop  long 
retard.  Mais  elles  doivent  aussi  être  corrigées  sérieusement, 
et  avec  suite  :  c'est  tout  à  fait  nécessaire. 

Je  prends  pour  exemple  :  la  dissipation,  le  mensonge,  les 
INJURES.  —  Pour  réprimer  et  corriger  ces  trois  genres  de 
fautes,  le  silence  est  un  admirable  moyen,  d'une  moralité 
profonde,  et  très-efficace  auprès  des  enfants  :  le  silence  est 
en  effet  l'exercice  d'une  vertu,  d'une  réserve,  d'une  retenue, 
d'une  discrétion,  directement  opposée  à  une  intempérance 
de  langue  qui  jette  en  dehors  des  justes  limites. 

La  dissipation  précipitait  dans  le  bavardage  et  la  divaga- 
tion d'esprit  :  le  silence  ramène  la  réflexion,  et  le  plus  jeune 
eafant  même,  en  apprenant  à  se  taire,  apprend  à  tenir  dans 
l'occasion  un  langage  plus  posé  et  plus  convenable. 

Le  mensonge  est  un  abus  de  la  parole  ;  les  enfants  s'y  lais- 
sent aller  le  plus  souvent  par  légèreté,  par  vanité,  ou  par 
une  fausse  crainte  des  suites  de  la  vérité,  —  car  je  ne  parle 
pas  ici  du  mensonge  hypocrite  et  longtemps  prémédité.  — 
Eh  bien  !  le  silence  rend  au  jugement  plus  de  solidité,  fait 
disparaître  des  craintes  chimériques,  et  dispose  à  compren- 
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dre  qu'une  parole  franche  et  un  aveu  sincère  sont  toujours 
au  demeurant  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Les  injures  enfin  ne  sont  aussi  qu'un  abus  odieux  du  lan- 
gage, et  le  fruit  ordinaire  de  l'irritation  :  le  silence  ramène 
le  calme  de  Tâmc,  et  dès  que  l'âme  est  tranquille,  on  aper- 
çoit aisément  l'indignité  des  paroles  que  l'on  a  prononcées. 

Comme  à  ces  divers  genres  de  fautes,  il  se  mêle  souvent 
quelque  jactance  ou  même  de  l'orgueil,  faire  mettre  quel- 
ques moments  à  genoux  en  classe  ou  à  l'étude  est,  selon 
l'âge  et  les  dispositions  de  l'enfant,  une  humiliation  quelque- 
fois très-utile,  qui  rentre  dans  les  moyens  de  répression  mo- 
rale, mais  dont  l'emploi  exige  beaucoup  de  prudence  et  de 
gravité. 

Dans  tous  ces  exemples,  il  est  facile  de  voir  que  le  but  est 
suffisamment  atteint,  et  que  "la  punition  proprement  dite, 
un  pensum,  par  exemple,  n'ajouterait  rien  à  l'efficacité  de  la 
répression,  et  entraînerait  d'ailleurs  les  inconvénients  déjà 
signalés,  et  d'autres  encore.  Il  n'est  personne  qui  n'avoue 
que  le  silence  est  au  moins  aussi  efficace  pour  réprimer  le 
mensonge  ou  la  dissipation,  que  la  copie  mille  fois  répétée 
du  verbe  garrire  ou  du  verbe  mentiri. 

Ainsi  encore,  tel  enfant  fait  mal  habituellement  ses  devoirs 
de  classe:  les  notes  du  samedi,  les  réprimandes  ne  l'ont  pas 
corrigé.  On  choisit  chaque  semaine  ses  deux  plus  mauvais 
devoirs,  et  on  les  lui  fait  refaire  sans  préjudice  des  devoirs 
oi-dinaires  ;  et  cela  aux  dépens  de  certaines  lectures  permises 
et  plus  attrayantes,  au  prix  même  de  certaines  heures  d'étude 
libre,  les  jours  de  congé,  et  le  dimanche  :  et  même,  dans  un 
cas  extrême,  aux  dépens  d'une  certaine  partie  de  son  congé. 
Je  dis  :  dans  un  cas  extrême:  car  ce  doit  être  rare,  même 
pour  les  petits  enfants. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  pas  ici  un  pensum 
dans  le  sens  matériel  et  en  quelque  sorte  brutal  attribué  à  ce 
mot  :  c'est  son  devoir  même  que  refait  l'enfant  :  on  peut  lui 
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dire  el  lui  faire  comprendre  qu'un  devoir  donné  par  un  pro- 
fesseur est,  comme  le  nom  même  l'indique,  une  dette  impo- 
sée à  chacun  des  élèves  par  l'ordre  établi  ;  qu'en  excepter 
tel  élève  ,  sur  le  seul  motif  de  sa  paresse,  ce  serait  troubler 
l'ordre  des  études,  et  commettre  même  une  injustice  envers 
le  reste  des  disciples,  sans  compter  le  mal  réel  qu'on  ferait 
au  paresseux  lui-même. 

Ce  devoir  à  refaire  suppose,  il  est  vrai,  chez  l'enfant  de  la 
bonne  volonté  ;  mais  ici  la  bonne  volonté  est  possible  :  avec 
les  pensums^  elle  ne  l'est  pas.  Ici  l'enfant  travaille  à  se  cor- 
riger, à  mieux  faire  :  il  y  peut  même  facilement  réussir,  et 
se  réhabiliter  ainsi  aux  yeux  de  son  professeur  et  de  ses 
condisciples,  tandis  que  le  pensum  ne  réhabilite  rien,  et  n'est 
jamais  qu'une  peine  et  une  honte. 

On  peut  encore  imposer  aux  paresseux,  comme  aux  gour- 
mands, Vabstinence  :  c'est  très-efficace.  La  pénitence  du 
pain  sec  imposée  aux  paresseux,  quoiqu'elle  ne  semble 
s'adresser  qu'au  corps,  peut  néanmoins  être  considérée 
comme  une  correction  morale.  Celui  qui  ne  travaille  pas, 
dit  quelque  part  l'Écriture  sainte,  ne  doit  pas  manger.  J'ai 
vu  un  jour  un  enfant  pieux,  mais  très-mou  au  travail,  si 
frappé  de  cette  parole,  qu'elle  le  décida  à  changer  de  con- 
duite, et  à  se  soumettre  d'abord  de  très-bonne  grâce,  en 
esprit  de  religion,  à  la  pénitence  que  je  lui  imposais.  Ce 
principe  est  conforme,  en  effet,  à  la  c-ondition  essentielle  de 
l'homme,  auquel  Dieu  n'a  promis  le  pain  qu'au  prix  de  ses 
sueurs  :  cela  est  très-bon  à  rappeler  au  paresseux  riche 
comme  au  paresseux  pauvre,  quand  on  le  prive  justement 
de  ce  qu'il  ne  sait  pas  gagner,  et  que  d'ailleurs  on  lui  ac- 
corde par  miséricorde  le  soutien  nécessaire  de  la  vie  et  de  la 
santé  :  ce  n'est  point  là  simplement  punir,  mais  corriger. 

La  pénitence,  qui  sert  de  correction  à  la  faute  commise,  et 
de  frein  à  la  tentation  d'en  commettre  une  nouvelle,  est  une 
mortification  de  l'ordre  moral  le  plus  élevé  ;  telles  sont, 
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outre  V abstinence .,  le  silence,  la  solitude,  l'iuimiliation. 
Le  maître  qui  inflige  de  telles  pénitences  conscive,  en  les 
in  fli  géant,  toute  sa  dignité,  ce  qui  ne  serait  pas,  sll  châtiait 
lui-même  Félève  matériellement,  et  portait  sur  un  enfant  la 
main  pour  le  frapper.  L'humiliation,  d'ailleurs,  publique  ou 
privée,  qui  se  trouve  dans  de  telles  pénitences  imposées  au 
coupable,  est  une  garantie  suffisante  contre  les  fautes  avenir; 
et  cette  simple  correction  morale  a  l'immense  avantage  de 
ne  point  produire  l'avilissement  du  caractère  de  l'élève,  qui 
est  presque  toujours  le  résultat  des  coups  ;  de  ne  point  forcer 
l'écolier  de  consacrer  à  un  pensum  inutile  et  odieux  un 
temps  jugé  nécessaire  à  la  composition  d'un  devoir  soigné, 
ou  enfin  de  ne  point  le  priver,  comme  la  retenue,  d'une  ré- 
création utile  et  peut-être  indispensable  à  sa  santé. 

3°  Fautes  a  réparer. 

Mais  l'ordre  est  quelquefois  troublé  de  telle  manière,  qu'il 
ne  .suffit  pas  de  redresser  ou  de  réprimer,  il  faut  réparer.  Les 
injures,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  reviennent  encore 
ici  comme  exemple  :  supposons  (ju'il  s'y  joigne  de  plus  une 
menace,  et  même  une  voie  de  l'ait.  Les  unes  et  les  autres  ont 
causé  un  véritable  tort  à  l'honneur,  à  la  dignité  de  celui  qui 
les  a  reçues  .  il  faut  donc  réparer  ce  tort.  On  demande  d'abord 
à  l'orgueil  une  satisfaction  nécessaire,  et  le  coupable  va  faire 
d'humbles  excuses,  des  excuses  proportionnées  à  l'outrage. 

De  plus,  en  se  livrant  à  la  colère,  on  s'est  rendu  indigne 
de  la  société  au  milieu  de  laquelle  on  vit  :  le  silence,  la  soli- 
tude sont  donc  des  réparations,  et  tout  à  la  fois  des  précau- 
tions, que  non-seulement  l'on  se  doit  à  soi-même,  mais  que 
l'on  doit  aux  autres.  .l'ajoute  que  ce  sont  des  réparations 
suffisantes,  même  pour  les  fautes  graves  en  ce  genre  :  les 
pensums  ou  la  prison  sont  les  seules  peines  qu'on  pourrait  y 
joindre  ;  or,  les  pensums  ou  la  prison  imposés,  après  que  des 
excuses  ont  été  faites,  après  que  le  silence  et  la  solitude  ont 
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été  acceptés,  ne  seraient  plus  aux  yeux  du  coupable  qu'un 
supplice  à  subir  pour  une  faute  qui  a  été  moralement  ré- 
parée. Une  telle  pensée  n'est  propre  à  inspirer  aucun  bon 
sentiment,  et  l'on  sait  quels  sont  les  résultats  les  plus  ordi- 
naires de  la  discipline  des  cachots  et  des  pensums,  pratiquée 
dans  rÉducation, 

Pour  moi,  j'ai  corrigé  de  leurs  emportements  et  de  leur 
colère  les  enfants  les  plus  violents,  en  leur  disant  :  Mon  en- 
fant, vous  ne  savez  pas  jouer  avec  vos  condisciples  sans  vous 
fâcher  avec  eux  :  vous  jouerez  seul,  soit  à  la  balle,  soit  au 
cerceau,  soit  aux  billes.  Je  n'avais  pas  même  toujours  besoin 
de  les  mettre  au  silence  et  à  la  promenade  solitaire  :  le  jeu 
à  l'écart  suffisait.  Au  bout  d'un,  de  deux  ou  trois  jours  au 
plus,  pendant  lesquels  le  pauvre  enfant  avait  tout  à  la  fois  la 
tristesse  et  la  honte  de  jouer  seul  au  milieu  de  ses  condis- 
ciples joyeux,  il  était  à  bout;  il  ne  tardait  même  pas  à  leur 
faire  compassion,  et  ordinairement,  avant  la  fin  du  premier 
jour,  celui  qui  avait  été  injurié  ou  frappé,  venait  demander 
et  obtenait  la  grâce  du  coupable  ;  et  une  bonne  partie  de 
balle  ou  de  cerceau  faite  ensemble  scellait  à  jamais  la  récon- 
ciliation. Il  n'y  avait  plus  alors  à  craindre  qu'une  amitié  trop 
vive. 

Le  plus  souvent,  la  gourmandise  n'exige  aussi  qu'une  ré- 
paration. —  La  gourmandise,  c'est  l'absorption  prématurée, 
passionnée,  de  ce  qui  était  destiné  à  satisfaire  aux  besoins 
raisonnables,  à  l'heure  du  repas.  Donner  au  gourmand,  en 
outre  de  ce  qu'il  a  ainsi  consommé,  la  ration  ordinaire,  de- 
venue inutile  à  ses  besoins,  ce  serait  un  tort  fait  au  bon  ordre. 
Il  faut  donc  tenir  compte  de  ce  qu'il  a  pris  de  la  sorte  pré- 
maturément, ^  lui  retrancher,  par  exemple,  sa  portion  de 
dessert,  si  ce  sont  des  friandises  qui  l'ont  fait  succomber; 
ou  même  le  réduire  au  pain  sec  pendant  quelque  temps,  si 
sa  consommation  anticipée  exige  une  aussi  grande  répara- 
tion. Cette  réduction  à  la  portion  congrue,  étant  précisément 
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opposée  au  défaut  qu'il  faut  combattre,  est  évidemment  suf- 
fisante pour  atteindre  la  fin  qu'on  se  propose,  c'est-à-dire 
l'amendement  du  coupable. 

Je  dois  ajouter  ici  que  si  des  fautes  d'une  certaine  gravité 
étaient  fréquentes,  et,  à  plus  forte  raison,  si  elles  étaient  ha- 
bituelles, les  maîtres,  de  concert  avec  le  supérieur,  tout  en 
ne  laissant  rien  passer  sans  l'avertissement  nécessaire , 
n'imposeraient  pas,  pour  chacune  de  ces  fautes,  la  répres- 
sion du  silence,  de  V isolement,  ou  de  Vhumiliation,  que 
peut-être  chacune  d'elles  méritait  ;  mais  s'appliqueraient  à 
suivre  contre  le  coupable  un  système  d'avis  particuliers  ou 
publics,  de  notes  hebdomadaires  et  mensuelles,  sagement 
ménagées,  pour  livrer  aux  mauvaises  habitudes  un  combat 
incessant,  mêlé  de  force  et  de  douceur.  Au  besoin,  on  invo- 
querait les  avertissements  et  les  réprimandes  de  l'autorité 
paternelle;  onobligeraitl'enfantàécrire  lui-même  ses  fautes 
et  ses  mauvaises  notes  à  ses  parents. 

S'il  le  fallait  enfin,  on  saisirait  l'occasion  de  produire  une 
impression  profonde  par  une  humiliation  éclatante,  ou  par 
tout  autre  moyen  frappant  de  répression  et  de  correction 
réparatrice. 

Quant  aux  fautes  d'une  certaine  gravité,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  personnelles  envers  les  maîtres,  à  moins 
de  la  nécessité  urgente  d'une  répression  immédiate,  elles  ne 
seront  pas  reprises  sur-le-champ,  mais  seulement  plus  lard  ; 
ou  par  les  maîtres  eux-mêmes,  ou,  ce  qui  pourrait  être  plus 
digne,  par  le  supérieur,  qui  aurait  l'avantage,  en  sévissant, 
de  ne  paraître  que  le  vengeur  impartial  de  l'autorité  mécon- 
nue et  de  l'ordre  troublé. 

Le  supérieur  ferait,  dans  ce  cas,. l'application  du  moyen  de 
correction  réparatrice  qu'il  jugerait  le  plus  utile. 

Mais  si  la  faute  avait  été  publique,  ou  avait  eu  un  caractère 
offensant,  il  faudrait  une  réparation  publique.  Parmi  les 
fautes  de  ce  genre,  je  mets  toutes  les  fautes  de  respect  contre 
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les  maîtres,  à  tous  les  degrés  :  les  plus  légères  même  doivent 
être  sérieusement  réparées.  Les  plus  graves,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  qu'un  premier  mouvement,  sont  des  cas  d'exclu- 
sion, et  il  n'y  a  que  la  réparation  la  plus  prompte,  la  plus 
spontanée,  la  plus  généreuse,  qui  puisse  sauver  le  coupable 
du  renvoi  immédiat. 

Je  suis  amené  à  parler  ici  de  la  quatrième  espèce  de 
fautes. 

40  Les  fautes  a  expier  : 

Sous  ce  nom,  je  comprends  les  fautes  très-graves,  que  la 
discipline  d'une  maison  chrétienne  ne  peut  tolérer  long- 
temps, sans  prononcer  l'exclusion  du  coupable  :  comme 
l'opiniâtreté  dans  la  paresse  ;  l'indocilité,  quand  elle  est  ac- 
compagnée d'un  air  de  dédain  ;  une  dissipation  grave  ou 
fréquente  à  la  chapelle  ;  le  mépris  habituel  du  règlement,  un 
refus  formel  d'obéissance  ;  la  colère  revenant  souvent  avec 
des  paroles  injurieuses  ;  le  mauvais  esprit,  le  prosélytisme 
du  désordre,  etc.  —  Ainsi,  troubler  à  dessein  une  classe, 
une  étude,  par  des  bourdonnements,  par  une  agitation  ca- 
chée, ou  par  des  éclats  de  rire  ;  jeter  le  désordre  dans  la  mar- 
che de  la  communauté,  se  faire  dans  les  grandes  ou  les  petites 
choses  un  jeu  journalier  de  la  violation  de  la  règle,  etc....  ; 
tout  cela  réclame  un  remède  prompt  et  efficace,  parce  que 
tout  cela  suppose  dans  l'enfant  une  volonté  perverse,  un  vé- 
ritable esprit  de  révolte,  avec  lequel  il  n'y  a  pas  de  transac- 
tion possible.  Ici,  un  avertissement  très-solennel  est  le  pre- 
mier châtiment  du  coupable,  et,  s'il  n'en  tient  compte,  alors 
le  renvoi  doit  être  immédiat  ;  à  moins  que,  par  miséricorde, 
et  sur  la  demande  du  coupable  lui-même,  la  règle  violée  ne 
condescende,  dans  l'espoir  de  l'amendement,  à  une  expiation 
éclatante,  comme  d'être  misa  genoux  et  au  pain  sec  pendant 
un  ou  plusieurs  repas,  au  réfectoire,  devant  toute  la  commu- 
nauté'. J'ai  vu  cette  expiation  produire  des  effets  décisifs,  et 
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les  plus  salutaires;  et  quand  par  hasard  elle  ne  les  produi- 
sait pas,  l'exclusion  alors  était  définitivement  proaoncée  *. 

Quelquefois,  cependant,  avant  de  la  prononcer,  je  consen- 
tais, sur  la  demande  des  parents,  à  une  dernière  épreuve, 
eelle  de  la  chambre  de  réflexion. 

La  chambre  de  rôhexion  ne  ressemble  en  rien  à  une  prison. 
L'enfant  y  est  matériellement  aussi  bien,  et  peut-être  mieux 
sous  certains  rapports  qu'il  ne  serait  ailleurs  dans  sa  vie  or- 
dinaire ;  la  nourriture  y  est  celle  qu'il  a  tous  les  jours.  La 
chambre  elle-même  est  agréable,  ornée  de  pieux  tableaux, 
avec  une  bibliothèque  et  des  livres  intéressants,  comme  la 
Vie  des  jeunes  Écoliers  chrétiens,  les  Récits  des  Lettres  édi- 
fiantes et  des  Missions  étrangères,  etc.  Il  va  sans  dire  que 
l'enfant  y  est  fréquemment  visité  par  ses  maîtres,  par  le  su- 
périeur, par  son  confesseur  même,  s'il  le  désire  ;  par  ses 
parents  enfin,  et  au  besoin,  par  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
condisciples  et  de  ses  amis. 

Seulement,  il  est  là  pour  réfléchir  :  c'est  comme  une  retraite 
de  quelques  heures,  d'un  jour,  deux  jours  au  plus,  dans  la- 
quelle il  examine  tranquillement  devant  Dieu,  et  avec  ses 
meilleurs  amis,  s'il  aura  le  courage  d'écouter  de  meilleures 


*  Mais,  me  dira-t-oii  peut-être,  mettre  ainsi  uu  enfaat,  uo  jeune  homme  à  ge- 
noux au  réfectoire,  et  au  pain  sec,  n'est-ce  pas  un  châtiment  excessif?—  Je  ne 
le  pense  pas  :  c'est  rappeler  lecoupable d'une  manière  plus  solennelle,  et  publique, 
à  rentrer  en  lui-môme,  à  s'humilier  de  sa  faute  ;  c'est  le'mettre  pendant  un  temps 
prolongé  face  à  face  avec  sa  conscience  et  avec  la  conscience  des  autres,  dans  uu 
état  de  pénitence,  mais  selon  la  plus  haute  acception  du  mot.  Dans  de  grandes 
communautés  de  religieux  ce  moyen  est  employé  ;  à  plus  forte  raison  peut-il  l'être 
avec  des  enfants,  avec  des  jeunes  gens,  sur  leur  demande,  et  avec  le  consentement 
de  leurs  parents,  lequel  ajoute  encore  à  la  solennité  de  la  réparation.  J'ajoute  que 
ce  n'est  pas  aux  plus  petits,  c'est  aux  plus  granis  que  celte  peine  toute  médicinale 
peut  être  plus  utile.  Je  l'ai  vu,  dans  mon  enfance,  pratiquée  à  tort  et  à  travers  avec 
de  petits  enfants,  de  manière  à  lui  ôter  toute  son  efficacité.  C'est,  si  on  l'entend 
bien,  uni^mode  de  correction  si  grave,  si  élevé,  si  profondément  moral,  qu'avant 
tout  il  ne  doit  pas  être  indiscrètement  appliqué,  il  ne  doit  l'être  que  rarement,  dans 
mon  système,  et  à  la  prièie  des  coupables;  il  doit,  de  plus,  toujours  emprunter 
quelque  chose  du  caractère  de  la  p<initeace  publique  et  de  l'amende  honorable. 
C'est  assez  dire  qu'il  ne  peut  convenir  ni  dans  toute  maison,  ni  dans  tout  système 
d'Éducation, 
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inspirations  et  de  changer  de  conduite  ;  ou  bien  s'il  se  déci- 
dera à  quitter  la  maison,  car  il  sait  qu'il  n'y  a  pas  pour  lui 
d'autre  alternative  :  il  faut  ou  se  séparer  de  ses  maîtres  et 
de  ses  condisciples  qui  l'aiment  et  ne  désirent  que  sou  bien, 
ou  se  mieux  conduire,  et  se  rendre  digne  de  leur  amitié. 
C'est  pour  y  penser  sérieusement  qu'on  l'a  placé  dans  cette 
chambre  de  réflexion  ;  et  les  heures  qu'il  y  passe  sont  les 
dernières  qu'il  passera  dans  la  maison,  s'il  ne  prend  coura- 
geusement un  grand  parti.  Du  reste,  il  est  libre  dans  cette 
retraite,  et  il  peut  la  quitter  à  toute  heure,  s'il  veut  sortir  de 
la  maison  et  rentrer  dans  sa  famille.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter que  le  succès  a  manqué  rarement  à  cette  dernière 
épreuve  de  notre  système  pénitentiaire. 

Parmi  toutes  les  fautes  dont  je  viens  de  parler,  je  n'ai  rien 
dit  de  celles  contre  la  Religion  et  contre  les  mœurs.  Pour  de 
telles  fautes,  ne  fussent-elles  qu'une  parole,  un  geste,  un 
sourire,  un  regard,  je  n'admettais  aucune  réparation,  au- 
cune expiation  :  le  renvoi  était  immédiat. 

Et  maintenant,  s'il  faut  résumer  tout  ceci,  et  dire  en  quel- 
ques paroles  les  moyens  d'action,  de  répression  et  de  cor- 
rection, que,  sans  punitions  matérielle^  proprement  dites, 
les  maîtres  peuvent  avoir  à  leur  disposition  pour  maintenir 
l'ordre  dans  un  établissement  bien  réglé,  les  voici  : 


1»  Le  règlement  de  la  maison,  toujours  préseul,  dont  iis  doivent  sans  cesse 
rappeler  l'observation  ; 

2»  Leur  présence  personnelle,  et  parfaitement  exacte,  partout  où  ils  doivent  re- 
présenter l'ordre  et  la  règle  ; 

3*  L'autorité  morale  dont  chacun  cioit  soutenir  son  autorité  réelle  ; 

'1°  Vacertissement  immédiat,  public  ou  particulier  ; 

5»  La  réprimande  publique  ou  particulière,  ea  classe,  en  récréation,  partout  ; 

C  Les  no^es  hebdomadaires  ; 

7°  L'intervention  des  parents  :  les  arertir,  les  faire  avertir  par  Tenfant  lui- 
même  de  sa  mauvaise  conduite  ;  les  prier  d'écrire  à  leur  enfant  Rien  [n'est  plus 
efficace  ; 

8»  Le  silence  et  ta  promenade  solitaire,  —  pendant  une  récréation  ou  plusieurs, 
—  un  ou  plusieurs  jours,  —sous  la  surveillance  ordinaire  de  Messieurs  ks  Prési- 
dents de  récréation  ; 

9»  Le  jeu  à  Vécart  ; 
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10*  La  privation  du  jeu  ; 

11"  L'abstinence,  la  privation  du  dessert,  —  d'un  plat,  —  de  deux  plats.  —  Ces 
privations,  quand  elles  ne  vont  pas  au  delà  du  dessert,  ou  d'un  repas  par  semaine, 
peuvent  être  infligées  immédiatement ,  et  sans  que  M.  le  préfet  de  discipline  ou 
M.  le  supérieur  soient  avertis  ; 

12»  La  privation  de  sortie,  mais  uniquement  lorsqu'elle  est  demandée  par  les 
parents  ;  et  encore,  dans  ce  cas  très-rare,  tout  à  fait  exceptionnelle,  et,  à  cause  de 
ce  qui  se  trouve  là  de  très-délicat,  décidée  en  conseil  ; 

13»  La  mise  à  genoux,  suit  en  classe,  soit  à  l'étude  :  cela  demande  prudence  et 
gravité  ; 

IW  La  mise  à  genoux  et  le  pain  sec  au  réfectoire,  à  un  ou  plusieurs  repas  ;  * 

15»  ha,  salle  de  réflexion,  un  ou  plusieurs  jours.  — Ces  deux  derniers  moyens 
ne  s'emploient  jamais  sans  l'entremise  de  M.  le  supérieiu-,  sur  la  demande  des  pa- 
rents ou  de  l'enfant,  et  pour  prévenir  un  renvoi  ; 

16"  Le  renvoi . 

Nota.  —  Le  piquet,  le  pensum,  la  retenue,  la  férule,  ou  d'autres  punitions  de 
même  sorte,  sont  absolument  interdits. 

La  mise  à  la  porte  de  la  classe  ne  peut  être  qu'extrêmement  rare.  Le  devoir 
mal  fait  peut  être  refait,  mais  jamais  sous  la  forme  d'un  pensum. 


CHAPITRE  YIII 

De  la  fermeté  de  l'instituteur. 


DES      RENVOIS. 


Je  me  propose  d'\a  miner  ici  : 

1°  Quelle  est  la  nécessité,  et  quelle  doit  être  la  facilité  des 
renvois,  dans  une  maison  d'Éducation  chrétienne  ; 

2»  Quelle  est  la  tristesse  de  ces  renvois  ; 

3  Tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  éviter  de  renvoyer  des  en- 
fants d'une  maison  chrétienne  ; 

4»  Je  dirai  quelque  chose  des  enfants  désespérés,  et  j'indi- 
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querai  pour  eux  une  dernière  et  presque  infaillible  res- 
source ; 

5*  Enfin,  je  parlerai  de  quelques  moyens  pratiques  pour 
opérer  un  renvoi. 


Ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  n'y  a  que  deux  disciplines  possibles  : 

La  discipline  matérielle  avec  des  punitions,  des  pen- 
sums, la  prison,  et  pour  résultat  à  peu  près  inévitable,  la 
haine  ; 

Et  la  discipline  dont  j'ai  exposé  la  théorie  dans  les  cha- 
pitres précédents  :  la  discipline  morale,  avec  les  avertisse- 
ments doux  et  fermes,  la  louange  et  le  blâme,  les  corrections 
modérées  et  paternelles,  le  dévoùment  et  l'amour. 

A  l'appui  de  cette  discipline  morale,  il  y  a  les  enseigne- 
ments et  les  avis  du  supérieur,  ou  du  chef  de  la  maison, 
quelque  nom  qu'il  porte,  donnés  chaque  soir  à  la  lecture- 
spirituelle  ;  et  les  notes  de  chaque  enfant  proclamées  solen- 
nellement chaque  semaine  :  tel  est  le  pivot  sur  lequel  roule 
et  se  soutient  tout  le  système  correctif  de  la  maison,  et  ce 
pivot  suffit. 

Il  y  a  d'ailleurs  simultanément,  dans  une  telle  maison, 
tant  d'autres  ressources  admirables  d'Éducation,  tant  d'au- 
tres moyens  d'une  efficacité  profonde,  pour  atteindre,  amé- 
liorer, gouverner  les  âmes  !  des  congrégations  ferventes,  la 
sainte  messe  chaque  jour,  le  chant  des  cantiques,  la  parole 
de  Dieu,  tant  de  fêtes  pieuses  et  surtout  la  communion  fré- 
quente, qui  est  l'âme  de  toutes  les  fêtes,  le  but  et  la  récom- 
pense de  tous  les  efforts.  Je  le  répète  :  avec  tout  cela,  la  dis- 
cipline morale  et  la  parole  des  instituteurs  suffisent. 

Dans  une  telle  maison,  sauf  chez  les  très-jeunes  enfants, 

les  fautes  sont  rares  ;  et,  non-seulement  les  punitions  ma- 
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térielles,  propre  aient  dites  .sont  inconnues,  mais  ces  châti- 
ments moraux,  eux-mêmes  dont  j'ai  parlé,  le  silence,  le  jeu 
à  l'écart,  l'abstinence,  la  promenade  solitaire,  ne  se  ren- 
contrent que  rarement.  Au  Petit  Séminaire  de  Paris,  sur  cent 
quatre-vingts  enfants  et  plus,  qui  composaient  la  première 
et  la  seconde  divisions,  à  peine  y  avait-on  recours  deux,  trois 
ou  quatre  fois  par  an. 

Et  j'ajoute  qu'il  en  doit  être  ainsi;  autrement  le  système 
est  faux,  et  l'harmonie  manque. 

Oui,  une  telle  maison  doit  être  une  maison  d'élite,  où  ré- 
gnent avant  tout  la  conscience  et  l'honneur  :  sans  cette  con- 
dition, elle  tombe  bientôt  au-dessous  des  établissements  les 
plus  vulgaires  :  optimi  corruptio  pessima. 

Tout  se  tient  dans  un  système  d'Éducation.  Si  vous  avez 
la  sainte  messe  chaque  jour,  il  vous  faut  la  piété  fervente, 
par  conséquent  la  communion  fréquente.  Or,  là  où  vous  avez 
la  piété  fervente  et  la  fréquente  communion,  vous  ne  sauriez 
avoir  en  même  temps  les  punitions  :  elles  auraient  môme 
quelque  chose  de  profondément  choquant  :  ou  ne  faites  pas 
communier  cet  enfant,  ou  ne  le  punissez  pas.  Quand  vous 
l'admettez  h  la  table  sainte,  vous  avez  sur  lui  des  pensées 
qui  ne  vous  permettent  pas  de  lui  infliger  une  peine  maté- 
rielle. Si  vous  le  punissez,  la  punition  rencontre  en  lui  un 
juge  plus  grand  que  vous,  une  autorité  supérieure  k  la  vôtre 
qui  le  frappe  ;  et  la  main  compressive  de  votre  discipline  ne 
peut  l'atteindre  sans  froisser  dans  son  cœur  les  sentiments 
les  plus  délicats  et  les  plus  profonds.  Quand  le  malheur 
voudra  que  cet  enfant,  le  jour  même  où  il  a  communié,  se 
laisse  entraîner  à  quelque  faute  grave,  vous  avez  autre  chose 
à  lui  dire,  autre  chose  à  faire  avec  lui,  que  de  le  punir.  —  Et 
cela  est  si  vrai,  que  dans  les  établissements  mêmes  où  la 
communion  est  rare  et  les  punitions  fréquentes,  elles  sont 
suspendues  les  jours  de  communion. 
i^Je  répète  donc  que,  dans  une  telle  maison,  sauf  chez  les 
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jeunes  enfants,  qui  n'ont  pas  fait  encore  leur  première  com- 
munion, les  châtiments  moraux  eux-mêmes  dont  nous  avons 
parié  doivent  être  rares. 

J'ai  vu  un  jour,  dans  une  très-bonne  maison,  un  préfet  de 
discipline,  nouveau  venu,  et  d'ailleurs  assez  inexpérimenté, 
mettre  toute  une  première  division  au  silence  pendant  un 
quart  d'heure  de  récréation.  J'accourus  consterné  :  ces  jeunes 
gens  s'étaient  soumis  de  bonne  grâce  ;  mais  leur  étonnement 
était  visible  ;  et  il  me  fallut  du  temps  pour  réparer  le  mal 
d'une  si  grave  erreur.  Une  telle  chose  est  en  effet  absolument 
incompatible  avec  le  bon  esprit,  a\ec  la  discipline  morale 
dont  je  parle. 

C'est  se  blesser  soi-même  en  blessant  l'honneur  de  toute 
une  division,  qui  doit  être  elle-même  l'honneur  et  le  modèle 
de  toute  la  maison. 

C'est  abaisser  d'un  coup  le  niveau  moral  de  l'établissement 
tout  entier.  Que  peuvent  dire  les  plus  jeunes  enfants,  quand 
ils  sont  témoins  d'un  tel  fait?  c'est  les  blesser  eux-mêmes  et 
déconcerter  leurs  meilleurs  sentiments  et  toutes  leurs  pen- 
sées ;  car  les  plus  jeunes  enfants  s'intéressent  aussi,  et  les 
premiers,  à  l'honneur  de  la  maison,  et  se  plaisent  à  dire  avec 
une  certaine  fierté  :  «  Dans  la  grande  division,  on  ne  punit 
jamais.  »  Et  de  fait,  pour  moi,  je  n'y  admettais  même  pas  de 
corrections  partielles,  sauf  de  très-rares  exceptions,  et  cela 
se  faisait  ordinairement  de  très-bonne  amitié  '. 

Autrement  je  ne  l'admettais  pas.  Je  le  répète  :  il  faut  bien 
^u'ony  prenne  garde.  Prodiguer  mêr.e  les  châtiments  mo- 


•  Je  me  souviens  d'une  année  où  je  voulus  déraciner,  d'un  coup,  un  certain 
abus,  le  tutoiement  :  quand  j'eus  bien  dit  mes  moU-'s  et  rappelé  l'ariiçle  du  règle- 
uient  qui  le  défendait,  je  fus  peadaut  quinze  jours  Irès-feruie  avec  les  iufracteurs  ; 
et  eu  récréation,  quand  je  me  prjmeiiais  avec  mes  élèves,  ei  qu'il  leur  échappait 
de  se  tutoyer  :  Alt .'  je  vous  y  prends,  disais-je,  demeurez  en  silence  pendant 
trois  minutes.  Puis,  la  luonirc  à  la  main,  et  tous  les  autres  riant,  je  {ai:>aL> 
exécuter  ma  sentence.  —  On  le  voit  :  ce  n'était  pas  une  justice  et  des  formes  bien 
acerbes. 


420  Liv.  m.  —  l'instituteur. 

raux  est  un  grand  danger.  C'est  du  tout  au  tout,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  changer  l'esprit  d'une  maison. 

Dans  une  première,  et  même  dans  une  seconde  division, 
l'avertissement  paternel,  les  notes,  la  réprimande  sérieuse, 
doivent  ordinairement  suffire.  Il  faut  que  chaque  directeur, 
professeur,  président  d'étude,  et  que  le  supérieur  surtout, 
maintiennent  très-haut  ces  principes  de  conduite  :  autre- 
ment on  compromet  tout. 

Il 

Mais  une  telle  maison,  je  le  reconnais,  ne  peut  se  main- 
tenir qu'à  deux  conditions  :  la  première,  c'est  que  la  disci- 
pline préventive  y  sera  exercée  avec  dévoùment,  et  partons; 
et  la  seconde,  c'est  qu'on  y  aura  une  grande  et  sévère  déli- 
catesse pour  les  admissions  et  les  renvois.  Puisqu'on  n'y 
l)unit  pas,  il  est  évident  qu'on  n'y  doit  admettre  et  conserver 
que  les  enfants  auxquels  les  punitions  ne  sont  pas  néces- 
saires. 

Quant  aux  caractères  malheureux  sur  qui  les  sentiments 
nobles,  le  dévoùment,  l'affection,  la  foi,  la  raison  n'ont  au- 
cune action  ;  quant  aux  natures  basses,  ingrates,  fausses,  ou 
très-grossières,  sur  qui  les  sentiments  moraux  sont  sans 
puissance,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  les  conserver  long- 
temps dans  une  telle  maison,  sous  peine  d'en  troubler  l'or- 
dre, le  bel  accord,  et  compromettre  l'Éducation  des  autres 
enfants.  • 

Je  dirai  encore  :  quant  aux  enfants  mal  élevés  jusque-là, 
soit  chez  leurs  parents,  soit  dans  d'autres  établissements,  et 
([ui  sont  venus  tard  dans  la  maison  chrétienne  dont  je  parle, 
leur  séjour  n'y  peut  être  qu'une  épreuve  :  après  en  avoir  es- 
sayé quelque  temps,  si  on  n'a  pas  réussi,  on  se  sépare. 

Je  dis  à  dessein  :  on  se  sépare;  je  ne  dis  pas  :  on  les  chasse, 
on  les  renvoie.  Non  :  chasser,  même  renvoyer,  n'est  pas  le 
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mot  propre.  11  y  aurait  dureté,  injustice  même,  à  appeler  de 
ce  nom  Tarrèt  qui  éloigne  d'une  telle  maison  des  enfants  qui 
ne  sont  pas  faits  pour  y  rester.  On  se  sépare  d'eux  avec  tris- 
tesse, on  les  éloigne  sans  éclat  pour  un  temps  ou  à  toujours  ; 
mais  on  ne  renvoie,  on  ne  chasse,  que  quand  il  faut  un  exem- 
ple, une  réparation  éclatante  pour  expier  un  scandale  public. 

En  dix  ans,  au  Petit  Séminaire  de  Paris,  il  ne  m'est  arrivé 
que  deux  fois  d'infliger  la  peine  d'une  expulsion  ignomi- 
nieuse, et  de  dire  tout  d'un  coup,  publiquement,  à  un  enfant  : 
Sorte::-  d'ici,  vous  êtes  un  misérable. 

Il  y  a  plus,  et  il  ne  faut  pas  se  faire  ici  illusion  :  même 
parmi  les  enfants  d'une  meilleure  nature  ou  d'un  âge  plus 
avancé  ;  même  parmi  ceux  qu'on  ne  punit  pas  et  qu'on  ne 
doit  pas  punir,  parce  que  le  système  moral  et  l'harmonie 
d  une  maison  ne  le  peuvent  permettre,  il  peut  se  rencontrer 
des  fautes  auxquelles  on  ne  doit  point  pardonner,  celles 
contre  les  mœurs,  contre  la  probité,  contre  la  religion  : 
j'ajoute  les  fautes  contre  le  respect  ;  car  au-dessus  de  toutes 
les  règles  essentielles  d'une  maison  d'Éducation,  la  loi  du 
respect  enversjes  maîtres  est  une  loi  inviolable,  et  quicon- 
que la  blesse  en  chose  grave  commet  une  faute  qui  en- 
traîne l'exclusion,  à  moins  qu'elle  ne  soit  spontanément,  im- 
médiatement et  solennellement  réparée. 

Je  vais  plus  loin,  et  ce  que  j'ajoute  est  très-important  à 
bien  remarquer  :  en  dehors  des  fautes  graves  et  impardon- 
nables dont  je  viens  de  parier,  il  y  a  un  degré  de  dissipation, 
de  paresse,  de  mauvais  esprit,  dont  l'habitude  est  absolument 
impossible  à  tolérer.  Ce  degré  varie  selon  les  âges  :  dans  la 
première  division,  et  à  proportion  que  les  classes  sont  plus 
élevées,  il  ne  doit  plus  y  avoir,  ni  d'enfants  habituellement 
dissipés,  ni  d'enfants  habituellement  paresseux.  —  En  philo- 
sophie, la  dissipation  et  la  paresse  ne  sont  tolérables  à  aucun 
degré.  —  En  rhétorique  non  plus  :  à  peine  un  léger  nuage 
est  possible  une  fois,  aux  notes. 
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Pour  moi,  au  Petit  Séminaire  de  Paris,  en  philosophie,  en 
rhétorique,  et  même  en  seconde,  je  ne  tolérais  pas  même  ce 
léger  nuage.  En  cinquième  et  en  sixième,  il  en  était  autre- 
ment; mais  je  ne  pouvais  souffrir  en  seconde  d'un  jeune 
homme  de  seize  ans,  et  ancien  dans  la  maison,  ce  que  je 
souffrais  en  cinquième  et  en  sixième  d'un  enfant  de  douze 
à  treize  ans. 

En  troisième,  je  tolérais  bien  peu  de  chose.  En  quatrième 
et  surtout  en  cinquième,  un  peu  plus.  —  Il  le  faut  savoir  : 
de  treize  à  quinze  ans,  c'est  l'âge  redoutable  ;  c'est  là  que  se 
rencontre  la  lutte,  la  grande  lutte  morale  dont  j'ai  parlé 
déjà.  11  y  faut  grande  patience,  grande  compassion,  aussi 
bien  que  grande  fermeté.  Tous  mes  soins  les  plus  laborieux, 
les  plus  dévoués,  les  plus  tendres  et  les  plus  fermes,  étaient 
auprès  des  élèves  de  quatrième  et  de  cinquième. 

Mais  généralement,  à  partir  de  la  troisième,  je  n'avais 
plus  qu'à  recueillir  le  fruit  de  mes  peines. 

La  raison,  la  religion  prenaient  le  dessus.  Toute  la  sève  de 
ces  jeunes  natures  soigneusement  émondées,  se  tournait  au 
bien,  au  travail,  à  la  vertu,  à  l'honneur,  au  courage  chrétien, 
à  la  piété  solide  et  fervente. 

Je  dois  dire  que,  quand  je  recevais  des  enfants  de  qua- 
torze ou  quinze  ans,  dont  je  n'avais  pas  fait  moi-même 
l'Éducation  jusqu'alors,  je  n'acceptais  pas  la  lutte  avec  eux  : 
je  ne  les  recevais  qu'à  la  condition  d'une  docilité,  d'une 
bonne  volonté,  d'une  conduite  excellente  et  immédiate. 

S'ils  y  manquaient,  après  une  forte  leçon,  deux  tout  au 
plus,  je  les  éloignais  de  la  maison  :  n'ayant  pas  commencé 
leur  Éducation,  je  ne  me  croyais  pas  obligé  à  plus  avec  eux. 
Lés  recevoir  avait  été  déjà  une  grande  faveur.  Dès  qu'ils  ne 
S'en  montraient  pas  dignes,  j'y  renonçais.  Et  en  tout  cas, 
pour  eux  comme  pour  les  autres,  à  dater  de  la  troisième,  je 
ne  souffrais  jamais  qu'un  enfant  devînt  ww  mauvais  exemple  , 
à  un  degré  quelconque. 
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Cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  enfants  fussent  sans  défaut; 
non  assurément ,  mais  ils  devaient  travailler  à  les  corriger. 
A  la  condition  de  cette  bonne  volonté  courageuse  pour  de- 
venir meilleurs,  je  les  aidais  avec  tendresse  ;  au  besoin,  je 
les  supportais  avec  patience.  Mais  le  mauvais  exemple,  la 
dissipation,  la  paresse  habituelle  et  le  mauvais  esprit,  je  ne 
les  supportais  pas.  J'aurais  cru  sacrifier  par  là  toute  la  mai- 
son, et  par  conséquent  tous  mes  devoirs.  Parmi  les  jeunes  en- 
fants même,  je  ne  tolérais  pas  longtemps,  même  en  fait  de 
paresse,  ce  qui  était  un  scandale  pour  les  autres.  Tel  moment 
venait  où  je  disais  :  Il  faut  en  finir  avec  celuirci  et  avec  ce- 
lui-là. Cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  renvois  fussent  très-fré- 
quents. Non,  pas  plus  fréquents  qu'ailleurs,  et  dans  toute 
maison  qui  se  respecte,  peut-être  moins  :  car  tel  est  l'effet  de 
la  discipline  morale  bien  pratiquée,  qu'elle  prévient  les  ren- 
vois, comme  la  crainte  du  renvoi  prévient  les  punitions,  et 
soutient  la  discipline  morale. 

Je  dois  avouer  que  le  train  ordinaire  de  la  maison  était  si 
paisible,  si  heureux,  que  mes  collaborateurs  n'aimaient  pas 
que  j'y  reçusse  de  nouveaux  élèves  de  douze  à  quatorze  ans. 
Nos  Messieurs  étaient  si  habitués  à  voir  les  enfants  répondre 
à  leur  dévoûment  et  bien  tourner,  qu'ils  ne  goûtaient  guère 
ceux  avec  lesquels  il  y  avait  de  graves  difficultés  et  des 
chances  fâcheuses  à  courir;  et  à  ce  point  de  vue  même,  ils 
préféraient  les  enfants  pauvres  aux  riches,  les  boursiers  aux 
pensionnaires.  Je  n'étais  pas  toujours  de  leur  avis  ;  et,  de 
ces  deux  classes  d'enfants,  j'ai  souvent  préféré  les  allures 
plus  vives,  plus  libres  et  quelquefois  même  un  peu  turbu- 
lentes des  uns,  à  la  régularité  quelquefois  un  peu  contrainte 
dés  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'est  arrivé  souvent,  trois 
ou  quatre  jours  après  avoir  reçu  un  enfant,  qu'un  professeur 
fatigué  de  sa  dissipation  ou  de  sa  paresse,  venait  me  dire  : 
Nous  ne  pourrons  pas  garder  cet  enfant-là  ;je  crois  que  vous 
ferez  bien  de  le  rendre  de  suite  à  ses  parents. 
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Mais  je  ne  cédais  pas  à  cette  première  plainte,  à  cette 
impatience  ;  et  dès  le  prochain  conseil  de  tous  les  maîtres 
rassemblés,  en  recommandant  la  patience,  le  zèle  et  les  soins 
pour  le  nouvel  enfant,  en  révélant  moi-même  tous  les  vices 
de  sa  nature,  et  toutes  les  difficultés  de  son  Éducation,  je 
disais  fortement  ce  que  je  dois  redire  ici  :  c'est  qu'il  faut  bien 
se  souvenir  qu'on  ne  reçoit  pas  dans  une  maison  d'Éduca- 
tion des  enfants  pour  les  renvoyer,  mais  pour  les  élever;  et 
aussi  qu'on  n'ouvre  pas  une  telle  maison,  pour  n'y  recevoir 
que  des  enfants  dont  l'Éducation  soit  déjà  faite  et  parfaite. 
On  les  y  reçoit,  au  contraire,  imparfaits,  grossiers,  turbu- 
lents, paresseux,  pour  les  rendre  meilleurs  :  et  quand  on  est 
envoyé  de  Dieu  vers  eux,  c'est  uniquement  pour  supporter 
d'abord  leurs  défauts  avec  patience,  les  étudier  avec  soin, 
puis  les  corriger  avec  délicatesse  ;  c'est  pour  inspirer  peu  à 
peu  à  ces  jeunes  cœurs  l'amour  du  travail,  la  piété  et  les 
vertus  de  leur  âge  '  ;  et  on  ne  se  sépare  d'eux  que  quand 
définitivement  on  n'a  pu  en  venir  à  bout,  et  qu'on  ne  saurait 
les  conserver  qu'aux  dépens,  non  pas  précisément  de  sa 
tranquillité  personnelle,  mais  du  bon  esprit  de  la  maison,  et 
au  détriment  des  autres  enfants. 


»  Un  de  mes  amis  m'écrivait  dernièrement  ; 

«  Je  me  suis  opiosé  un  jour  au  renvoi  de  deux  élèves.  J'avais  tout  le  conseil  contre 
moi  ;  et  cependant  je  gagnai  ma  cause.  L'un  de  ces  enfants  était  grossier,  turbulent, 
dissipé  ;  mais  il  travaillait  bien,  et  me  paraissait  plein  de  foi...  Il  vient  de  mourir 
provincial  d'un  ordre  religieux,  et  ses  coiifrùres  le  regardaient  comme  un  de  leurs 
meilleurs  sujets.  —  L'autre  était  fort  paresseux,  mais  je  remarquais  au  fond  de  ses 
devoirs  les  plus  négligés  le  germe  d'un  véritable  talent,...  Je  défendais  donc  ses 
intérêts  chaleureusement.  11  m'arriva  même  un  jour  de  dire  au  conseil  :  «  Prenez 
«  garde.  Messieurs,  qu'on  ne  nous  adresse  un  jour  le  reproche  qu'adressait  Alexan- 
«  dre  aux  écuyers  de  son  père  :  Les  maladroits  !  quel  cheval  ils  ont  perdu,  faute 
«  de  savoir  le  prendre  I  »  Cet  enfant  est  devenu  homme,  et  c'est  un  des  homm«s 
aujourd'hui  les  plus  distingués  de  notre  pays.  » 
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On  se  tromperait  d'ailleurs  grandement,  si  on  croyait  que 
j'éloignais  de  moi  ces  enfants  sans  regret,  sans  douleur,  et 
sans  avoir  fait  tout  ce  que  je  pouvais  pour  leur  épargner  à 
eux  et  à  moi-même  un  tel  chagrin. 

Non,  il  y  a  une  chose  dont  je  n'ai  jamais  pu  prendre  mon 
parti,  une  tristesse  dont  je  n'ai  jamais  pu  me  consoler,  c'est 
d'être  obligé  de  renvoyer  un  enfant,  de  renoncer  à  son  Édu- 
cation après  l'avoir  commencée. 

Non,  je  n'ai  jamais  pu  me  consoler  d'avoir,  comme  je  le 
disais,  manqué  l'âme  d'un  enfant,  de  n'avoir  pu  le  sauver, 
le  rendre  bon,  vertueux.  C'était  pour  moi  une  douleur 
amère,  une  amertume  inexprimable,  quand  j'étais  obligé 
de  le  renvoyer  ou  de  l'éloigner  à  cause  des  autres,  et  pour 
sauver  le  bon  esprit  de  la  maison. 

Il  y  a  tel  enfant  que  je  pourrais  nommer,  que  j'ai  renvoyé 
du  Petit  Séminaire  de  Paris,  il  y  a  quinze  ans  ;  c'est  encore 
pour  moi  un  souvenir  douloureux...  Son  nom  ne  me  revient 
jamais  sans  un  vif  et  profond  serrement  de  cœur. 

11  se  nommait  Joseph  de  P***  ;  je  ne  l'ai  jamais  revu  de- 
puis, et  si  je  le  nomme  ici,  c'est  dans  la  pensée  que  ce  sou- 
venir et  ce  témoignage  de  mes  sentiments  lui  arriveront 
peut-être,  et  afin  qu'il  sache  quelle  place  il  a  conservée  dans 
mes  regrets  et  dans  mon  âme. 

Il  avait  donné,  en  récréation,  devant  ses  condisciples,  un 
sobriquet  de  collège  au  président  de  notre  infirmerie,  qui 
n'était  pas  d'ailleurs  un  ecclésiastique  ;  il  avait  même  écrit 
ce  sobriquet  sur  un  de  ses  cahiers...  Il  était  du  reste  l'un 
des  trois  plus  forts  élèves  de  sa  classe;  très-régulier,  très- 
laborieux  ;  d'un  air  et  d'une  figure  fort  distingués,  et  pa- 
raissait pieux. 
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Ce  fut  précisément  à  cause  de  ces  qualités,  que  je  ne 
crus  pas  devoir  laisser  impunie  cette  violence  de  la  loi  du 
respect. 

Mais,  je  le  répète,  il  n'y  a  guère  eu  dans  ma  vie  de  sacri- 
fice qui  m'ait  plus  coûté  à  accomplir  ;  et  chaque  fois  que 
cette  pénible  obligation  est  revenue  pour  moi,  il  ne  m'a  pas 
suffi  pour  me  consoler  de  me  dire  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  sauver  cet  enfant.  Ainsi  que  le  disait  autrefois  saint 
Bernard  :  une  mère  se  console-t-elle  de  la  mort  de  son  fils 
parce  qu'elle  n'a  rien  épargné  pour  sa  guérison  ?  C'est  d'ail- 
leurs le  mot  des  saintes  Écritures  :  Rachel  noluit  comolarU 
quia  non  sunt.  C'est  aussi  le  mot  de  saint  Paul  ;  Continuus 
cordi  dolor. 

Le  fait  est  que  pour  moi,  j'en  étais  malade  :  mais  quand 
il  le  fallait,  j'étais  inflexible.  Depuis  ce  temps,  j'ai  rencontré 
àur  mon  chemin  d'autres  tristesses  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste,  de  plus  affreux  sur  la  terre  :  des  hommes  faits,  mira- 
culeusement bénis  dans  leur  jeunesse,  et  dont  il  fallait 
presque  désespérer  dans  leur  âge  mûr. 

J'en  ai  été  plus  épouvanté,  mais  cela  a  été  moins  doulou- 
reux pour  moi.  Je  disais  d'eux  le  mot  de  l'Évangile  :  Mtatem 
habent.  Mais  ces  pauvres  enfants,  on  ne  peut  dire  cela 
d'eux  !  Ils  n'ont  ni  la  raison,  ni  l'âge,  et  ils  font  une  com- 
passion extrême,  une  pitié  qui  ne  se  peut  rendre. 

Non,  rien  n'est  comparable  h  la  douleur  de  voir  ainsi 
périr  entre  ses  mains  l'Éducation  d'un  enfant,  s'altérer  son 
innocence,  s'évanouir  l'espérance  de  sa  vertu  et  son  avenir 
tout  entier  ! 

Aussi,  quand  je  leur  annonçais,  à  la  lecture  spirituelle, 
que  j'avais  été  condamné  h  renoncer  h  l'Éducation  de  l'un 
d'entre  eux,  et  que  j'avais  prononcé  sur  sa  tête  une  de  ces 
terribles  paroles  de  retranchement  et  de  séparation,  c'était 
avec  un  accent  dont  le  souvenir  m'émeut  encore  à  cette 
heure  où  j'y  pense,  avec  un  accent  qui  saisissait  leurs  âmes, 
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qu'ils  n'oubliaient  jamais,  et  qui  prévenait  d'autres  sépara- 
tions et  d'autres  malheurs  ! 

C'est  ce  sentiment  si  profond,  si  douloureux,  qui  impri- 
mait quelquefois  à  mes  paroles  une  sévérité  terrible  qui 
suffisait  à  tout  dans  la  maison.  Et  cette  sévérité,  il  la  fallait 
bien!  car  il  se  rencontre  quelquefois  de  ces  malheureux 
enfants,  les  meilleurs  même,  qui  ont  tout  à  coup  comme  un 
triple  bandeau  sur  les  yeux  :  vient,  comme  je  l'ai  dit^  cet 
âge  si  redoutable  de  treize  à  quinze  ans,  où  ils  sont  quel- 
quefois effrayants  à  voir,  où  l'orgueil,  la  sensualité,  la  dis- 
sipation, tout  conspire  en  eux  contre  eux-mêmes! 

C'est  alors  qu'il  faut  avoir  d'eux  une  compassion  immense, 
et  en  même  temps  les  traiter  avec  une  sévérité  inexorable; 
c'est  alors  qu'il  faut  les  placer  entre  le  bien  et  le  mal  ex- 
trême, afin  que  cette  extrémité  même  les  rejette  dans  le 
bien.  C'est  alors  qu'il  faut  les  éclairer  à  tout  prix,  et  leur 
faire  entendre  un  langage  clair,  péremptoire,  terrible. 

Oui,  j'étais  terrible,  parce  que  j'étais  père  ;  je  ne  dis  pas 
assez  :  j'étais  mère,  et  je  voulais  sauver  mon  enfant  ;  c'était 
la  tendresse  même  de  mon  cœur  pour  eux,  qui  m'inspirait 
une  sévérité,  une  dureté  écrasante. 

Chose  étrange!  ils  le  sentaient  et  au  fond  ne  m'en  ai- 
maient que  davantage.  Aujourd'hui,  ceux  que  j'ai  traités 
avec  le  plus  de  sévérité  m'ont  conservé  un  souvenir  impé- 
rissable; ils  avaient  mieux  entendu  et  de  plus  près  l'accent 
de  mon  âme. 

A  l'heure  de  leur  emportement,  au  milieu  du  bruit  de 
leurs  passions  excitées,  ils  n'avaient  pas  compris  d'abord  ; 
mais  le  trait  était  arrivé  au  fond  de  leur  âme.  Ma  parole  s'y 
était  comme  enracinée,  et  plus  tard,  dans  le  silence  de  leurs 
passions  apaisées,  ils  l'ont  retrouvée  là  tout  à  coup.  Ils  en 
ont  été  émus,  et  ils  ont  dit  :  c'était  un  père  et  le  meilleur 
des  amis  ! 

Je  dois  ajouter  :  1°  que,  quant  aux  jeunes  enfants,  je  n'en 
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désespérais  jamais  avant  leur  première  communion;  et  je 
ne  me  souviens  guère  d'en  avoir  jamais  renvoyé  un  seul 
avant  cette  époque. 

2°  Je  ne  me  souviens  pas  non  plus  d'avoir  jamais  renvoyé 
un  élève  de  philosophie,  de  rhétorique  ou  de  seconde.  On 
comprend  tout  ce  qu'entraîne  une  telle  rigueur  :  ce  n'est 
rien  moins  que  toute  l'œuvre  de  l'Éducation  renversée! 
c'est  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près  perdu  ! 
c'est  une  âme  qui  ne  se  retrouvera  peut-être  jamais  !...  C'est 
un  chrétien,  quelquefois  un  prêtre,  anéanti  pour  toujours  ! 

3°  C'est  aussi  une  chose  affreuse  que  de  renvoyer  un  en- 
fant, lorsqu'il  appartient  k  des  parents  chrétiens,  heureux 
de  vouer  un  de  leurs  fils  au  sacerdoce  !  On  sent  toutes  les 
délicatesses  qui  se  trouvent  ici  froissées. 

40  C'est  encore  une  chose  bien  triste,  et  même  peu  hono- 
rable à  une  maison^  que  de  renvoyer  des  enfants  qui  y  ont 
fait  leur  première  communion.  Je  ne  me  souviens  pas  d'ail- 
leurs, en  dix  ans,  d'avoir  renvoyé  un  seul  enfant  à  qui  nous 
eussions  fait  faire  nous-même  sa  première  communion.  Le 
fait  est  que,  grâce  à  la  bénédiction  de  Dieu,  et  au  zèle  de 
leur  excellent  catéchiste  *,  ils  la  faisaient  si  bien,  qu'il  était 
bien  rare  que  ces  enfants  ne  devinssent  pas  notre  consola- 
tion et  notre  joie. 

5°  En  tout  cas  il  est  toujours  bien  pénible  de  dire  :  Terra 
maledicto  proxima,  ou  bien  :  Ut  quid  terrant  occupas  ? 

6°  Enfin,  on  ne  doit  jamais  manquer  d'avertir  les  parents 
à  l'avance,  et  avoir  les  plus  grands  ménagements  pour  leur 
honneur  et  l'honneur  de  leurs  enfants. 

Mais  surtout  ce  qu'il  faut,  c'est  de  tout  faire  pour  éviter  de 
telles  extrémités. 


»  M.  l'abbé  Millault,  aujourd'hui  supérieur  du  Peiit  Séniinaiie^de  Paris  :  il  na 
permettra  de  prononcer  ici  son  nom. 
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IV 


Pour  cela,  que  de  peines  un  supérieur  doit  se  donner  !  car 
il  faut  faire  violence  à  ces  malheureux  enfants,  et  il  faut 
que  celte  violence  soit  douce,  persuasive,  chrétienne,  rai- 
sonnable, sans  punition  matérielle  1 

La  violence  grossière,  la  contrainte  matérielle  est  facile; 
mais  elle  ne  sauve  rien,  et  perd  tout.... 

Il  faut  leur  apprendre  à  se  faire  violence  à  eux-mêmes  :  il 
n'y  a  que  cela  d'utile,  de  décisif  ;  mais  rien  ne  coûte  davan- 
tage. C'est  le  compelle  intrare  évangélique  :  il  faut  le  savoir 
pratiquer.  En  un  mot,  il  faut  absolument  venir  à  bout  des 
latures  les  plus  rebelles,  et  par  la  persuasion  ;  rien  n'est 

lus  laborieux. 

Pour  cela,  il  faut  les  suivre,  les  poursuivre  sans  cesse  : 
avec  bonté,  tendresse,  fermeté,  indulgence,  sévérité. 

Tant  qu'un  enfant  ne  va  pas  bien,  il  ne  faut  pas  le  perdre 
de  vue  ;  il  faut  qu'il  soit  constamment  averti,  exhorté,  re- 
pris, encouragé,  partout,  par  tous,  en  toute  occasion,  et  ce- 
pendant toujours  à  propos,  et  sans  le  fatiguer. 

Pour  moi,  je  ne  cessais  jamais,  je  ne  me  reposais  jamais  : 
j'y  mettais  le  temps,  quelquefois  un  long  temps  :  j'y  em- 
ployais tout  le  monde,  le  confesseur,  le  professeur,  les  élèves 
los  plus  pieux,  les  plus  aimables  de  la  maison,  les  parents  ; 
jf  m'y  employais  plus  que  personne,  et  je  l'emportais  enfin. 
—  Les  âmes  ne  se  gagnent  qu'à  ce  prix. 

Ah  ;  saint  Paul  a  eu  raison  de  dire  :  C'est  un  enfantement, 
<iù  il  faut  des  pleurs  et  des  douleurs  vives  :  quos  iterumpar- 
lurio. 

Quand  je  recevais  un  de  ces  enfants  que  je  n'avais  pas 
'•levés,  ce  n'était  jamais  sans  avoir  avec  lui  une  conversation 
rès-sériruse  devant  ses  parents  ;  et  une  autre  plus  sérieuse 
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encore,  quand  ses  parents,  sur  ma  demande,  le  laissaient 
seul  avec  moi. 

Je  lui  parlais  alors  avec  la  plus  grande  bonté,  avec  ten- 
dresse même,  mais  aussi  avec  une  grande  gravité. 

Je  lui  disais  toute  ma  pensée,  toutes  mes  exigences,  et  mes 
motifs  pour  tant  exiger,  c'est-à-dire,  les  intérêts  sacrés  de 
la  maison,  ses  intérêts  suprêmes  à  lui.  Je  mettais  tout  cela 
dans  la  plus  vive  lumière  possible  à  ses  yeux  ;  puis  je  le 
quittais  en  l'embrassant,  en  le  bénissant,  et  il  entrait  dans  la 
maison. 

Et  il  arrivait  ordinairement  que  les  enfants  dont  on 
m'avait  effrayé,  dont  on  m'avait  dit  l'esprit  méchant,  le  ca- 
ractère indisciplinable,  le  cœur  insensible,  se  décidaient  du 
coup  tellement  au  bien,  que  nous  étions  étonné  nous-même, 
après  tout  ce  qu'on  nous  en  avait  fait  craindre,  de  ne  jamais 
apercevoir  en  eux  la  trace  même  des  défauts  qu'on  nous  avait 
signalés. 

Je  me  souviens,  entre  autres,  d'un  enfant  que  ses  parents 
m'avaient  demandé  en  grâce  de  recevoir,  me  disant  avec 
franchise  qu'ils  avaient  épuisé  tous  les  moyens  pour  en  venir 
à  bout,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  y  tenir. 

Je  vis  l'enfant,  il  me  plut;  il  avait  évidemment  de  grandes 
ressources  d'esprit  et  de  caractère  ;  et  tout  cela  s'était  tourné 
vers  le  mal. 

Je  lui  fis  ma  conversation  et  mes  discours  accoutumés,  et 
j'ajoutai  cette  phrase,  dont  l'emploi  m'avait  été  plus  d'une 
fois  utile  : 

«  Tous  ces  défauts-là,  mon  enfant,  qui  ont  fait  jusqu'à  ce 
«  jour  la  douleur  de  votre  père  et  de  votre  mère,  et  qui  vous 
«  perdront  si  vous  ne  vous  en  corrigez  pas,  il  faut  en  finir 
«  avec  eux...  Il  faut,  en  franchissant  le  seuil  de  cette  porte, 
«  —nous  étions  alors  dans  un  cabinet  des  parloirs  donnant 
«  sur  la  rue  de  Pontoise,  et  je  lui  montrais  la  porte,  — ■  il  faut 
«  les  laisser  là  derrière,  dans  cette  rue,  et  entrer  ici  sans 
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«  eux  :  c'est  un  méchant  habit  dont  vous  avez  revêtu  un  en- 
«  faut  qui  vaut  mieux  que  cela  :  je  reçois  volontiers  Tenfant, 
«  mais  je  ne  veux  pas  du  reste;  il  faut  laisser  tout  cela  dans 
«  la  rue  de  Pontoise,  et  que  je  n'en  entende  jamais  parler 
«  ici.  » 

L'enfant  me  le  promit  ;  et  je  fus  stupéfait,  je  le  dois  avouer, 
et  ses  parents  plus  stupéfaits  encore  que  moi,  quand  nous 
vîmes  que  cet  enfant  n'avait  plus  à  la  lettre  aucun  des  défauts 
dont  il  avait  été  question.  Ce  fut  à  ce  point  que  nous  nous 
disions  quelquefois  avec  nos  Messieui's  :  Mais  c'est  impos- 
sible!... ces  pauvres  parents  nous  ont  trompés  en  sen.s  in- 
verse des  erreurs  dans  lesquelles  les  parents  tombent  ordi- 
nairement. 

L'enfant,  il  est  vrai,  avait  une  impétuosité  extraordinaire 
dans  ses  jeux;  mais  elle  ne  lui  fit  jamais  commettre  une 
faute  sérieuse  ;  il  me  suffisait  d'un  regard  en  récréation  pour 
rappeler  en  lui  toutes  ses  plus  fortes  résolutions.  —  Il  avait 
près  de  quatorze  ans,  et  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite,  on 
n'avait  pu  encore  venir  à  bout  de  lui  faire  faire  sa  première 
communion  :  il  la  fit  admirablement.  Je  n'oublierai  jamais 
ce  que  devint,  ce  jour-là,  cette  petite  figure,  qui  était  ordi- 
nairement ferme  jusqu'à  la  dureté  :  on  y  vit  tout  à  coup 
briller,  avec  une  douce  lumière,  quelque  chose  d'attendri  et 
d'angélique  qui  était  inexprimable.  Je  pourrais  prononcer 
ici  son  nom  :  car  cet  enfant  n'est  plus  sur  la  terre,  et  son  nom 
m'est  demeuré  cher  à  jamais.  Il  est  mort  à  vingt  ans,  dans 
tous  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  sincère.  Il  se  nommait 
Félix,  et  je  lui  disais  quelquefois  :  Puisque  nous  avons  le 
même  nom  de  baptême,  tâchez  de  nous  faire  honneur.  Il  a 
fait  mieux  que  cela;  et  du  ciel,  où  il  est,  je  l'espère,  il  prie 
pour  ceux  qui  l'ont  aimé  ici-bas...  Mais  c'est  assez  ;  je  dois 
respecter  la  douleur  de  sa  mère,  qui  lira  peut-être  ces  pages. 
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Quand  les  moyens  ordinaires  n'avaient  pu  venir  à  bout  d'un 
enfant,  et  que  je  me  sentais  à  la  veille  de  le  renvoyer,  j'avais 
recours  à  un  moyen  extraordinaire,  à  une  dernière,  mais  à 
peu  près  infaillible  ressource.  J'avais  recours  à  ses  parents, 
surtout  à  son  père. 

\°  Si  c'était  un  très-jeune  enfant  de  sept,  huit,  neuf  ans,  je 
faisais  venir  son  père  :  quand  j'avais  le  bonheur  de  rencon- 
trer l'intelligence  et  la  fermeté  nécessaires,  le  traitement 
était  énergique,  et  le  changement  prompt. 

Le  fait  est  que,  quand  un  enfant  sent  qu'il  n'a  pas  de  res- 
source contre  ses  maîtres  dans  la  faiblesse  de  ses  parents, 
l'action  est  facile  sur  lui. 

Sans  doute,  dans  un  âge  si  tendre,  il  n'est  pas  corrigé 
sans  retour,  et  il  retombera  ;  mais  il  sera  aisé  de  le  relever  : 
à  l'époque  de  sa  première  communion,  il  se  {corrigera  plus 
profondément  ;  et  si  on  continue  à  l'élever  comme  il  faut,  à 
quatorze,  quinze  ou  seize  ans,  le  changement  deviendra  dé- 
finitif. 

Mais,  je  le  répète,  il  faut  qu'il  soit  sans  ressource  et  sans 
espérance  pour  le  mal,  et  que  tout,  au  contraire,  l'invite,  le 
pousse,  l'attire  avec  espérance  au  bien. 

Il  faut  qu'il  sente  la  fermeté  et  la  bonté  de  ses  parents,  en 
même  temps  que  celle  de  tous  ses  maîtres,  et  tout  sera  bien- 
tôt sauvé. 

2°  Quand  c'était  un  enfant  déjà  d'un  certain  âge,  ayant  fait 
sa  première  communion,  tournant  au  mal,...  résistant  à 
tout,...  vers  treize,  quatorze  ou  quinze  ans,  c'était  plus  sé- 
rieux, plus  difficile,  et  je  me  suis  trouvé  quelquefois  dans  un 
cruel  embar^as. 
Un  jour,  cependant,  je  rencontrai  un  père  de   famille, 
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qui  m'apprit  à  ne  désespérer  jamais.  En  voici  l'histoire  : 
elle  a  sauvé  son  fils,  et  profita  depuis  à  plusieurs  autres. 

Il  s'agissait  d'un  enfant  indomptable  ;  et,  si  on  me  permet 
l'extrême  familiarité  du  mot  dont  nous  avions  été  amené  à 
nous  servir,  indécrottable. 

J'allais  le  renvoyer  :  c'était  une  affaire  décidée,  et  je  ne 
lui  donnais  plus  que  huit  jours  d'épreuve,  par  ménagement 
pour  sa  famille,  et  sans  d'ailleurs  en  rien  espérer,  lorsque  je 
trouvai,  heureusement,  un  père  digne  de  ce  nom  par  sa  sa- 
gesse, sa  décision  et  sa  fermeté.  Après  m'avoir  déclaré  le 
grand  parti  qu'il  était  résolu  à  prendre,  si  j'y  consentais,  il 
dit  devant  moi  à  son  fils  : 

«  Tu  peux  te  faire  renvoyer  du  Petit  Séminaire  :  ta  mère 
en  mourra  peut-être  de  chagrin  ;  mais  tu  as  là  contre  elle  et 
contre  moi,  dans  ta  mauvaise  volonté,  une  puissance  contre 
laquelle  nous  ne  pouvons  rien. 

«  Nous  ne  pouvons  demander  à  ces  Messieurs  de  te  garder 
ici,  si  tu  deviens  un  mauvais  exemple  et  un  scandale  pour 
les  autres.  Ces  Messieurs  ont  déjà  été  trop  bons  pour  toi  et 
pour  nous. 

«  Mais  si  tu  te  fais  renvoyer,  entends  bien  ceci  :  ce  n'est 
point  pour  revenir  à  la  maison  paternelle  que  tu  sortiras 
d'ici  :  tu  en  es  indigne  ;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  être  placé 
dans  une  autre  maison  d'Éducation,  où  on  ne  voudrait  peut- 
être  pas  de  toi,  et  d'où  tu  te  ferais  chasser  encore. 

«  Non,  ici,  on  ne  punit  pas,  et  on  renvoie  :  tu  seras  placé 
dans  une  maison  de  correction,  où  on  punit,  et  d'où  on  ne 
renvoie  pas  ;  et  là,  tu  seras  traité  comme  tu  le  mérites  !  —  Tu 
as  huit  jours  pour  y  réfléchir  et  te  décider.  Adieu.  » 

Ce  discours  fut  décisif:  l'enfant  fut  atterré,  et  changea  ;  et 
ce  fut  pour  moi  une  grande  lumière. 

Le  fait  est  que,  quand  des  parents  ont  le  courage  de  tenir, 
avec  un  calme  et  une  douceur  imperturbables,  un  tel  dis- 
cours à  un  enfant, l'effet  est  infaillible  :  c'est-à-dire  que  l'en- 


434  Liv.  III,  —  l'instituteur. 

fant  réfléchit  sérieusement,  rentre  en  lui-même,  se  corrige, 
devient  bon,  et  on  n'est  pas  obligé  d'en  venir  à  la  dernière 
extrémité. 

De  plusieurs  enfants  h  qui  j'ai  entendu  tenir  ce  langage, 
je  n'en  ai  jamais  vu  qu'un  seul  auprès  duquel  on  ait  échoué  ; 
mais  il  faut  ajouter  qu'un  ancien  précepteur  était  venu  dire 
à  l'enfant  :  on  ne  vous  y  mettra  pas,  n'ayez  pas  peur  de  cela; 
vos  parents  craindraient  de  se  déshonorer... 

C'est  le  seul  que  j'aie  vu  séjourner  dans  une  maison  de 
correction  :  les  autres  n'y  allaient  pas,  et  changeaient. 

Mais,  qu'on  le  comprenne  bien,  pour  qu'ils  n'y  aillent  pas, 
il  faut  être  décidé  à  les  y  mettre  ;  pour  que  la  menace  ne 
s'exécute  pas,  il  faut  qu'elle  soit  sincère  ;  autrement,  ,elle 
n'est  pas  digne  d'un  père,  ni  de  Dieu  devant  qui  elle  est  faite  : 
autrement,  elle  n'est  pas  faite  avec  V accent  nécessaire  :  l'en- 
fant n'y  croit  pas  :  il  faut  qu'il  y  croie,  et  pour  cela,  il  faut 
qu'elle  soit  vraie  *. 

Si  on  veut  qu'un  enfant  se  décide  au  bien,  il  ne  faut  pas 
lui  laisser  une  seule  espérance  pour  le  mal  ;  rien  n'est  plus 
cruel,  et  -à  la  fois  plus  corrupteur,  que  les  mauvaises  espé- 
rances. Elles  enlèvent  et  brisent  toutes  les  forces  |de  l'âme 
pour  le  bien. 

Oui,  placez  un  enfant,  placez-le  sérieusement  dans  cette 
alternative  suprême  :  entre  une  maison  de  correction,  le 
pain  dur,  des  gardiens  sévères,  des  murs  infranchissables, 


'  Un  enfant  de  treize  ans,  dissipé  et  paresseux  à  l'excès,  allait  être  chassé  du  col- 
lège de  ***.  —  Le  père,  M.  le  comte  de  ***,  est  prévenu  que  son  fils  n'a  plus  que 
huit  jours  pour  s'amender.  Ce  père,  plein  de  sens  et  d'énergie,  arrive  et  prie  le 
directeur  de  lui  confier  son  fils  pendant  ce  dernier  temps  d'épreuve  ;  tient  à  l'enfant 
un  discours  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  est  rapporté  plus  haut,  et  ajoute  : 
Il  Non-seulement  tu  ne  rentreras  pas  chez  moi,  mais  puisque  tu  veux  déshonorer  le 
nom  que  tu  portes,  tu  seras  savetier.  »  —  Je  cite  textuellement.  —  Aussitôt  il  le 
conduit  chez  un  honnête  cordonnier  de  la  ville,  et  y  met  son  fils  en  apprentissage. 
—  Avant  les  huit  jours,  une  révolution  complète  s'élait  opérée  dans  l'enfant.  De- 
venu un  modèle  au  collège,  il  est  entré  des  premiers  à  l'École  polytechnique,  et  en 
est  sorti  estimé  de  tous  pour  ses  talents  et  son  excellente  conduite. 
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des  verrous  inflexibles,  le  malheur  et  la  houte  ;  et  une  mai- 
son d'Éducation  chrétienne,  où  il  a  des  maîtres  dévoués, 
affectueux,  désintéressés,  qui  l'aiment,  qui  jouent  avec  lui, 
qui  ne  veulent  évidemment  que  son  bien,  son  bonheur... 
qui  ne  lui  demandent  que  de  devenir  bon,  pur,  vertueux, 
aimable,  de  satisfaire  ses  parents,  sa  conscience,  son  Dieu, 
—  il  y  aura  toujours  grandes  chances  pour  que  l'enfant 
n'hésite  pas. 

Le  grand  bien  de  cette  alternative  terrible,  c'est  qu'elle 
déplace  son  âme  ;  lui  donne  une  secousse  violente,  qui  lui 
rend  le  bon  sens,  la  raison  ;  et  l'arrache  au  mal,  aux  influences 
pernicieuses.— Alors,  le  bien  l'attire,  le  bien  lui  paraît  moins 
austère,  le  bien  l'emporte. 

Si  celui  dont  je  viens  de  raconter  l'histoire  est  aujourd'hui, 
à  vingt-cinq  ans,  avec  une  belle  fortune,  un  généreux  'chré- 
tien et  un  excellent  officier,  c'est  à  son  père,  et  à  la  menace 
d'une  maison  de  correction,  qu'il  le  doit. 

Mais  si  l'enfant  sent  ses  parents  derrière  lui,  s'il  se  croit 
soutenu,  appuyé  par  une  intervention  quelconque,  par  son 
père  contre  ses  maîtres,  par  sa  mère,  sa  grand'mère,  contre 
son  père  :  s'il  sent  qu'il  a  des  intelligences  secrètes  avec  leur 
faiblesse,  tout  est  perdu. 

Il  faut,  je  le  répète,  qu'il  soit  et  quil  se  sente  seul,  sans 
ressource,  sans  ^^ppui;  et  alors  vous  pourrez  le  sauver, 
mais  il  est  rare,  hélas  î  qu'il  en  soit  ainsi  :  les  parents,  les 
mères  surtout,  mt-me  sans  le  vouloir,  sont  presque  toujours 
dans  ces  instants  critiques  une  espérance  et  un  appui  pour 
le  mal  contre  le  bien,  leur  faiblesse  est  un  obstacle  à  l'éner- 
gie des  remèdes  qui  seuls  peuvent  être  efficaces. 

Du  reste,  je  ne  refusais  pas  de  recevoir  ces  enfants  au  Petit 
Séminaire,  au  sortir  de  la  maison  de  correction. 

Je  le  déclarais  à  eux  et  à  leurs  parents,  et  j'étais  sincère  ; 
ou  plutôt,  j'étais  père,  et  je  m'associais  sincèrement  à  toutes 
les  sollicitudes  du  vrai  père  ;  et  d'ailleure,  après  l'humilia- 
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tion  et  la  correction,  il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  :  cela 
m'est  arrivé  deux  fois  en  dix  ans. 

J'ai  vu  l'enfant  le  plus  humilié  se  réhabiliter  de  telle  sorte 
et  si  vite,  qu'il  obtint,  deux  années  de  suite,  le  prix  d'hon- 
neur, décerné  par  les  suffrages  de  tous  ses  condisciples  :  il 
eut  même  plus  tard  le  premier  prix  de  philosophie,  et  nous 
ne  rappelons  jamais  son  nom  que  comme  un  de  nos  plus 
chers  et  plus  glorieux  modèles. 


VI 


1°  Du  reste,  quand  on  renvoie  un  enfant,  l'enfant  doit  dis- 
paraître immédiatement  de  la  maison,  et  s'il  y  demeure,  en 
attendant  que  ses  parents  viennent  le  chercher,  il  faut  un  se- 
cret absolu.  Autrement,  cela  donne  lieu  à  tous  les  commen- 
taires :  il  restera...  il  ne  restera  pas...  rien  n'est  pire.  Le 
mauvais  esprit  trouve  en  tout  cela  sa  place.—  Il  n'y  est  plus  : 
il  est  parti  ;  c'est  le  seul  mot  qui  soit  à  dire. 

On  ne  sauve  les  autres  que  par  cette  impression  décisive 
et  souveraine. 

2"  Quand  on  fait  une  de  ces  opérations  douloureuses,  né- 
cessaires, il  faut  une  promptitude,  une  énergie,  une  sûreté, 
un  coup  d'œil  infaillible,  qui  enlève  la  plaie  tout  entière,  en 
un  moment,  sans  qu'il  reste  un  germe  du  mal...  qui  en  fasse 
disparaître  toute  trace,  tout  souvenir. 

Et,  du  reste,  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  vive  opération 
fasse  souffrir  une  maison  :  non,  au  contraire.  Le  moyen  que 
nul  ne  s'en  aperçoive,  ou  du  moins  n'en  souffre,  et  que  tous 
en  profitent,  c'est  que  l'opération  se  fasse  avec  cette  rapidité 
énergique.  Les  parties  les  plus  éloignées  du  mal,  ou  ne  res- 
sentent pas  la  douleur  de  l'opération,  ou  sentent  que  par  là 
on  les  soulage,  et  qu'elles  n'auront  plus  à  souffrir,  ni  de 
danger  à  courir.  Les  parties  les  plus  rapprochées  du  côté' 
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malade  et  enlevé  sentent  qu'on  les  préserve  et  qu'on  les 
sauve  :  il  arrive  là  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  opérations 
vives  ;  les  chairs  saines  se  rapprochent  les  unes  des  autres, 
une  vie  nouvelle  circule  avec  un  sang  purifié,  et  le  souvenir 
même  de  la  plaie  disparaît. 

3"  Mais  pour  une  telle  opération,  il  faut  que  tout  soit  bien 
préparé  d'avance,  avec  grand  silence  et  en  secret.  Il  ne  faut 
pas  l'ombre  d'une  indiscrétion.  11  faut  que  tout  soit  prévu, 
jusque  dans  le  dernier  détail.  Puis,  tout  à  coup  on  agit. 

4"  Surtout,  dès  qu'un  mal  qui  ressemble  à  la  gangrène  ou 
à  la  peste,  qui  en  a  la  nature  et  la  malignité,  se  révèle,  et 
telles  sont  les  fautes  contre  les  mœurs,  ou  un  certain  mau- 
vais esprit,  il  n'y  a,  pour  un  supérieur,  pas  une  minute  à 
perdre  :  toute  autre  affaire  cesse^  et  il  n'y  a  plus  une  seconde 
de  temps  qui  ne  soit  employée  pour  découvrir  tout  le  mal, 
pour  le  guérir  ou  le  retrancher.  Je  ne  dormaisjamais  siir  une 
révélation  pareille.  Immédiatement  je  remédiais  au  mal, 
s'il  était  guérissable  :  sinon,  je  l'extirpais. 

o°  Comme  je  n'ai  rien  à  dissimuler  en  cette  grave  matière, 
je  dirai  que,  dans  ces  cas-là,  il  ne  faut  pas  que  les  confes- 
seurs se  mêlent  en  rien  du  gouvernement  de  la  maison,  ils 
gâteraient  tout.  Toujours  ils  sont  portés  à  prendre  le  parti 
de  leur  pénitent  contre  le  supérieur,  contre  le  professeur, 
et  le  préfet  de  discipline,  et  cela  se  conçoit  :  un  confesseur 
est  toujours  enclin  à  la  miséricorde. 

D'ailleurs,  dans  les  choses  de  mœurs,  telle  parole  peut 
n'être  pas  un  péché  mortel,  et  être  un  cas  d'exclusion.  Pour 
moi,  j'ai  renvoyé  en  trois  minutes  un  enfant  qui  avait  pro- 
noncé en  récréation  une  parole  grossière,  dont  il  était  à  peu 
près  certain  qu'il  ne  savait  pas  le  sens;  mais  le  scandale  ne 
me  permit  pas  d'hésiter. 

Les  manquements  à  la  règle  ne  sont  pas  même  des  péchés, 
et  ils  peuvent  être  un  cas  d'exclusion. 

Un  enfant,  de  très-grande  famille,  était  allé  assister  à  la 
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messe  du  mariage  de  sa  sœur  :  dans  ces  cas,  la  règle  de  la 
maison  exigeait  qu'on  rentrât  pour  la  classe  ;  11  ne  rentra 
qu'à  huit  heures  et  demie  du  soir  :  il  ne  ftlt  pas  reçu,  et  son 
exclusion  fut  sans  retour.  Si  c'avait  été  le  fils  d'un  paysan, 
peut-être  aurais-je  fait  grâce. 

Je  m'arrête  :  certes,  après  tous  ces  détails,  qui  trouveront, 
je  l'espère,  leur  excuse  dans  l'importance  du  sujet,  l'œuvre 
de  l'Éducation  commence  à  se  révéler  à  nos  yeux,  non-seu- 
lement dans  toute  sa  grandeur,  mais  aussi  dans  tous  ses 
labeurs. 

Voyons  maintenant  où  l'instituteur  puisera  le  courage  né- 
cessaire à  l'accomplissement  de  cette  grande  œuvre. 


CHAPITRE    IX 

Le  dévoûment. 

I 

II  ;n'y  a  qu'un  sentiment,  qu'une  vertu  dans  l'âme  qui 
puisse  l'inspirer  et  la  soutenir  dans  une  telle  œuvre,  c'est  le 
dévoûment;  et  ce  dévoûment,  il  n'y  a  qu'un  maître  qui  l'en- 
seigne, c'est  Tamour. 

L'amour  enseigne  tout,  disait  admirablement  un  évangé- 
liste  :  Docet  omnia;  et  un  philosophe  païen  lui-même  a  dit  : 
C'est  Tamour,  ce  n'est  pas  la  crainte,  qui  est  le  grand  maître 
du  devoir  :  Amor,  non  timor,  magister  officii. 

Plus  nous  étudierons  l'œuvre  de  l'Éducation,  plus  nous 
irons  au  fond  des  choses  et  dans  tout  le  détail  pratique, 
plus  nous  verrons  que  tout  y  est  impossible  sans  le  dévoû- 
ment et  l'amour.  Mais  d'abord  qu'est-ce  que  le  dévoûment? 
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Se  dévouer,  c'est  se  livrer  sans  réserve,  c'est  s'oublier  soi- 
même,  se  compter  pour  rien,  se  sacrifier  tout  entier,  tout  ce 
qu'on  a,  tout  ce  qu'on  peut,  tout  ce  qu'on  est  ;  comme  le  di- 
sait saint  Paul,  après  avoir  tout  donné,  c'est  se  donner  soi- 
même  :  Impendnm  omnia,  et  superimpendar  ipse. 

Soye::-  pères;  ce  n'est  pas  asseï-  :  soye'<  mères,  disait  Féne- 
lon  ;  c'était  tout  dire.  Et  saint  Paul  avait  dit  avant  lui  :  Nous 
ne  sommes  pas  des  pédagogues  :  nous  sommes  des  pères  : 
Nonpœdagogos  sed patres.  J'ai  été  au  milieu  de  vous,  disait- 
il  encore,  comme  un  père,  vous  parlant  avec  tendresse 
comme  à  mes  enfants  :  Sicut  pater  deprecans  vos.  Enfin,  j'ai 
été  souvent  pour  vous  comme  une  nourrice  caressante  : 
Tanquam  si,  nutrix  foveat  filios  suos. 

On  le  sait,  saint  Jean  l'Évangéliste  ne  se  plaisait  qu'à  re- 
dire :  Mes  enfants,  mes  petits  enfants  :  Filioli. 

Ces  grands  cœurs  ne  furent  au  reste  que  les  disciples  fi- 
dèles de  l'Instituteur  divin,  qui  s'était  le  premier  comparé  h 
une  mère,  stcut  gallina  pullos,  et  avait  dit  :  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants  ;  sinite parrulos  venire  adme. 

Je  le  proclame  donc  avec  une  conviction  profonde  :  qui- 
conque n'a  pas  dans  le  cœur,  pour  la  jeunesse,  un  dévoù- 
ment  paternel  et  maternel,  n'est  pas  destiné  au  ministère  de 
l'Éducation. 

Eh  1  mon  Dieu  !  ce  que  je  demande  ici  est  si  vrai,  si  fondé 
en  raison,  que  les  païens  eux-mêmes  l'avaient  entrevu.  Il 
faut  avant  tout,  dit  Quintilien,  qu'un  maître  prenne  les  sen- 
timents et  le  cœur  d'un  père  pour  ses  disciples.  Siimat  ante 
OMNiÀ  erga  discipiilos  âximlm  parentis. 

C'est  que  ce  précepte  est  celui  de  la  nature  même. 
L'œuvre  est  essentiellement  paternelle,  et  c'est  ce  qui  en  fait 
la  gloire  ;  mais  c'est  aussi  ce  qui  en  fait  le  travail  et  la 
peine.  Si  l'autorité  qu'on  y  exerce  est  l'autorité  même  de  la 
paternité,  si  cette  autorité  doit  être  acceptée  comme  telle 
par  l'enfant,  elle  doit  aussi  être  exercée  comme  telle  par 
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riiislituteur  :  à  un  homme  qui  prend  la  place,  les  droiU 
Taclion  d'un  père,  il  faut  le  dévoûment  paternel  :  rien  n'est 
plus  évident.  S'il  ne  sent  pas  ce  dévoûment  dans  son  âme, 
s'il  n'est  pas  véritablement  père  par  le  cœur,  qu'il  se  retire  : 
encore  un  coup,  cette  œuvre  n'est  pas  faite  pour  lui  :  il  n'est 
pas  fait  pour  cette  œuvre. 

II 

Il  est  de  cela  une  autre  raison  que  j'ai  indiquée  plus  haut  : 
l'œuvre  est  trop  laborieuse.  Il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  aspi- 
rent à  y  travailler  se  fassent  aucune  illusion.  Je  leur  re- 
dirai volontiers,  avec  un  admirable  instituteur,  qui  a  épuisé 
sa  vie  au  service  de  la  jeunesse,  et  succombé  à  la  peine, 
avant  le  temps  '  :  «  Comment  vous  tracer,  Messieurs,  le  ta- 
bleau de  cette  vie  sans  liberté,  sans  délassements,  sans  re- 
pos, sans  dignité  apparente  ;  où  il  faut  toujours  se  rapetisser, 
se  contraindre,  se  multiplier,  se  renoncer  soi-même?...  Non  : 
il  y  a  là  trop  à  faire,  trop  à  travailler,  trop  à  souffrir  pour 
qu'un  dévoûment  commun  et  ordinaire  y  suffise.  Il  y  faut 
un  zèle  et  une  sollicitude  extraordinaires  :  une  sollicitude 
qui  s'étende  à  tout,  aux  progrés  de  l'enfant  dans  la  piété  et 
dans  la  vertu,  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences;  à  son  es- 
prit, à  son  cœur,  à  son  caractère,  à  sa  santé;  à  ses  relations  du 
dedans  et  du  dehors,  à  ses  défauts  pour  les  supporter  avec 
patience,  et  toutefois  les  corriger  en  les  supportant;  à  ses 
bonnes  qualités  pour  les  développer;  à  ses  peines,  à  ses  en- 
nuis même,  à  ses  découragements,  pour  les  consoler,  les 
adoucir:  en  un  mot,  une  sollicitude  qui  embrasse  tout,  de- 
puis les  besoins  les  plus  élevés  de  son  âme,  jusqu'aux  soins 
les  plus  humbles  de  sa  vie  matérielle!...  » 

Eh  bien!  je  disque  le  dévoûment  paternel  et  maternel 

•  M.  Tiibbé  Poullet,  foiulaleur  et  direcicui-  du  collège  du  Sciilis,  moi!,  à  ticiUc-six 
eiis.Jly  a  peut-étie  en  notre  pays  un  iusiitiiteur  conipaiableà  M.  PouUet;  je  n'en 
connais  pas  qui  lui  soit  supérieur. 


n 
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est  indispensable  à  tout  cela,  et  encore  suffit  à  peine. 
RoUin  demande  quelque  part,  et  avec  raison,  que  la  vigi- 
lance et  l'assiduité  d'un  bon  maître  ne  cessent  jamais,  ni  la 
nuity  ni  le  jour.  11  n'y  a  point  de  moment,  dit-il  avec  le  beau 
et  touchant  langage  de  la  foi  chrétienne,  où  un  maître  ne  rc*- 
ponde  de  Tàme  des  enfants  qui  lui  sont  confiés  :  «  Si  son  ab- 
«  sence  ou  son  inattention  donne  lieu  à  l'homme  ennemi  de 
«  leur  enlever  le  précieux  trésor  de  leur  innocence,  que 
«  répondra-t-il  à  Jésus-Christ  qui  lui  demandera  compte  de 
«  leur  âme?...  Il  ne  doit  donc  jamais  les  perdre  de  vue.  » 

Cela  est  incontestable;  mais  cela  aussi  est  décisif  pour 
notre  thèse  :  ce  que  Rollin  demande  ici  aux  instituteurs, 
qu'est-ce  autre  chose  que  le  dévoùment  paternel  et  maternel? 
N'est-il  pas  manifeste  qu'il  n'y  a  qu'un  père  et  une  mère  qui 
ne  perdent  jamais  de  vue  leur  enfant?  Tout  instituteur  qui 
n'aura  pas  dans  son  cœur  les  inspirations  de  leur  dévoùment, 
sera  ici  inévitablement  en  défaut. 

Entre  mille  détails  d'éducation  que  je  pourrais  citer,  et 
pour  lesquels  il  faut  le  cœur  d'un  père  et  d'une  mère,  j'en  in- 
diquerai un  seul  :  qu'est-ce  qui  décidera  un  professeur  à 
soigner,  dans  sa  classe,  les  faibles  aussi  bien  que  les  forts,  à 
leur  donner  même  plus  de  soins,  précisément  parce  qu'ils 
sont  plus  faibles,  et  à  faire  en  sorte  que  sans  trop  arrêter 
dans  leur  marche  les  meilleurs  élèves,  il  ne  laisse  en  arrière 
aucun  de  ces  pauvres  enfants,  qui  donnent  si  peu  de  satis- 
faction à  son  amour-propre  ?  Il  faut  nécessairement  ici  quel- 
que chose  du  dévoùment  dont  je  parle.  Il  n'y  a  qu'un  père  et 
une  mère  qui  ne  laissent  jamais  leurs  petits  enfants  en  ar- 
rière, qui  se  proportionnent  à  leur  faiblesse,  qui  les  atten- 
dent au  besoin,  ne  sacrifient  jamais  les  uns  aux  autres,  et 
disent  comme  Jacob  :  Je  ne  puis  marcher  si  vite;  vous  save:^ 
que  f  ai  de  petits  enfants.  Nosti  quod  parvulos  liabeam\ 

«  Un  exccUesit  professeur  du  Petit  Séminaire  de  Paris  écrivait  à  un  de  ses  élèves. 
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Ce  dévoùment  seul  peut  supporter  patiemment  non-seule- 
ment les  faiblesses,  mais  les  défauts  riaturels  et  choquants, 
et  l'ingratitude  ordinaire  des  enfants;  seul  aussi,  je  le  dois 
ajouter,  il  finit  par  s'en  faire  aimer;  seul,  il  les  attire;  seul, 
il  les  élève  jusqu'à  lui,  parce  que  seul  il  descend  bien  jusqu'à 
eux  ;  seul,  enfin,  il  les  transforme,  parce  que  seul,  il  s'iden- 
tifie profondément  avec  ces  jeunes  âmes,  comme  fait  un 
père  et  une  mère  ;  seul,  en  un  mot,  il  fait  l'œuvre  paternelle 
et  maternelle. 

Sans  doute  il  ne  suffit  pas  absolument  d'aimer  les  enfants 
et  de  se  dévouer  à  eux,  pour  avoir  la  science  de  l'Éducation  : 
un  esprit  éclairé,  un  jugement  droit,  une  longue  expérience, 
une  observation  fine  et  pénétrante  sont  aussi  bien  néces- 
saires ;  mais  le  dévoùment  est  encore  le  maître  le  plus  clair- 
voyant, le  plus  pénétrant;  il  y  a  dans  le  dévoùment  une  ha- 
bileté que  rien  ne  saurait  suppléer.  Seul,  il  fait  comprendre 
certains  devoirs,  donne  certaines  idées,  révèle  certaines  res- 
sources inespérées,  sans  lesquelles,  dans  telles  circonstances 
délicates,  toute  l'œuvre  de  l'Éducalion  serait  en  péril. 

Si  vous  n'avez  pas  un  dévoùment  paternel  et  maternel 
pour  vos  enfants,  où  trouverez-vous,  dit  avec  raison  l'abbé 
Poullet,  cette  prévoyance  du  cœur,  qui  songe  aux  besoins 


devenu  professeur  à  son  lour  :  «  11  vous  sei  a  facile  de  découvrir  dans  chacun  du  vos 
«  enfants,  môme  chez  ceux  qui  sont  le  moins  bien  partagés,  certaines  aptitudes 
s  dont  vous  lirercz  parti  poiir  leur  f.iireobienir  quelque  succès; mais  cesaptitudes, 
a  il  faut  les  chercher  pour  les  découvrir  ;  il  faut  se  nietire  à  'a  portée  de  ces  pau- 
«  vies  eufaiils  ;  il  faut  les  encourager  par  des  a'teutions  particulières  ;  et  c'est  pour 
(I  cette  œuvre  que  le  dévuûuieiit  le  plus  tendre  et  la  sollicitude  la  plus  éclairée  sont 
«  nécessaire-. 

a  Ou  homme  vulgaire,  un  professeur  qui  n'est  que  le  mullj-c  de  ses  eufaiits,  et 
«  li'a  pas  pour  eux  l'affection  d'un  pèie,  n'y  sjurait  suffiie. 

a  11  s'occupera  exclusivement  de  ceux  qui  promettent  honneur  et  profita  sou 
a  enseignement  :  il  cherchera  à  se  meit;e  en  relief  dans  les  succès  de  quelques  iu- 
.  telligences  privilégiées.  Tous  les  autres  seront  négligés  et  languiront,  durant 
a  toute  une  année,  dans  une  ineiiie  non  moins  fatale  à  leur  esprit  qu'à  leurs 
•  mœurs. 

«  Voilà  les  professeurs  dont  on  a  dit  avec  raison  :  Ce  sont  des  hommes  de  salaire 
a  etno.i  desliouim-â  de  dévoûineiit.  n 
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du  lendemain  et  y  pourvoit  d'avance  pour  un  être  aussi  im- 
prévoyant qu'oublieux  ;  cette  sagacité  du  cœur  qui  voit  le 
danger  là  où  la  froide  prudence  du  maître  sans  dévoûment 
le  craindrait  aussi  peu  que  la  légèreté  et  l'inexpérience  de 
rélève;  ces  attentions  du  cœur,  ces  innombrables  expédients 
inspirés  par  l'amour  pour  s'accommoder  à  toutes  les  varia- 
tions, à  tous  les  besoins  d'une  nature  impressionnable,  si 
mobile  et  si  frêle  !  Vous  avez  peut-être  la  meilleure  tête  du 
monde.  Et  moi,  je  vous  réponds  :  «  Oh  !  qu'il  est  difficile  de 
«  songer  à  tout  vis-à-vis  des  enfants,  quand  on  ne  s'occupe 
«  d'eux  qu'avec  la  tête  «  !  que  de  lacunes  inévitables,  que 
«  d'oublis  involontaires,  que  de  choses  mal  comprises  ou 
«  négligées  !  » 

Je  dois  révéler  ici  un  des  profonds  motifs  pour  lesquels 
j'ai  conseillé  si  fortement  aux  instituteurs  d'entretenir  avec 
les  parents  de  leurs  élèves  des  rapports  firéquents  et  inti- 
mes :  c'est  qu'il  est  impossible  d'entendre  souvent  un  père 
et  une  mère,  de  voir  de  près  leur  cœur,  de  parler  avec  eux 
de  leurs  enfants,  sans  recevoir  d'eux  de  grandes  lumières, 
quelquefois  à  leur  insu  ;  sans  entrer  au  fond  des  sentiments 
et  des  pensées  qui  seuls  peuvent  faire  l'instituteur  dévoué, 
et  soutenir  jusqu'au  bout  la  patience  de  son  dévoûment. 

Ah  !  que  l'abbé  Poullet  avait  raison  de  le  dire  :  «  Vous  que 
«  la  légèreté  des  enfants  étonne,  vous  que  leur  paresse  im- 
«  patiente,  vous  que  leur  indocilité  irrite,  vous  que  leurs 
«  rechutes  découragent,  laissez  à  d'autres  le  soin  de  former 
«  ces  cœurs  et  ces  esprits  pleins  d'inégalités,  et  de  misères 
«  de  tout  genre!  laissez  à  d'autres  ces  détails  infinis,  aussi 
«  fatigants  par  leur  monotone  répétition  que  par  la  petitesse 
«  de  leur  objet  !  Vous  vous  userez  trop  vite  à  ce  métier  ;  vous 
«  n'accomplirez  point  votre  tâche  dans  une  lutte  continuelle 
«  contre  vous-même,  et  vos  élèves  ressentiront  nécessaire- 

■  •  l-'iibbé  Poullet,  (bns  ^oH  3<ltnii:ib'L*  discours  :  du  Cœur  dans  VÊducatkm, 
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«  ment  le  contre-coup  de  la  gêne  où  vous  met  une  vie  pour 
«  laquelle  vous  n'êtes  point  fait  !  » 

Voilà  des  leçons  que  jamais  ne  méditeront  assez  tous  nos 
jeunes  professeurs. 

Mais  c'est  surtout  un  supérieur,  le  clief  d'une  grande 
maison  d'Éducation,  c'est  lui  qui  doit  avoir  dans  le  cœur 
tout  le  dévoùment  paternel  et  maternel ,  et  même  au  delà  : 
autrement  son  œuvre  l'écrasera.  Sans  ce  dévoùment,  je  le 
défie  d'avoir  jamais  assez  de  zèle  pour  suffire  aux  sollici- 
tudes innombrables  et  quelquefois  accablantes  de  chacune 
de  ses  journées. 

J'ai  connu  un  supérieur  qui,  lorsque  sa  charge  pesait  trop 
sur  lui ,  allait  en  récréation  trouver  ses  enfants ,  et  se  pro- 
menant en  silence  au  milieu  de  sa  jeune  et  nombreuse  fa- 
mille, les  regardait  jouer,  et  se  donnait  à  lui-même  un  doux 
et  ferme  courage,  en  se  disant  :  Qui  me  les  a  confiés,  ces 
chers  enfants  ?  Dieu  et  leurs  parents  :  Dieu  qui  est  le  meil- 
leur et  le  plus  tendre  des  pères  ;  je  le  remplace  auprès  d'eux  : 
je  ne  dois  donc  jamais  me  lasser.  Leurs  pères  et  leurs  mères 
me  les  ont  aussi  donnés  ;  j'ai  accepté  leur  confiance,  mais 
puis-je  oublier  que  leur  cœur  est  un  foyer  inépuisable  de 
dévoùment  et  de  patience?  et  puis-je  les  remplacer  auprès 
de  leurs  enfants,  si  je  n'ai  pas  quelque  chose  de  ce  cœur? 

Pour  moi,  je  m'en  souviens,  c'était  surtout  à  la  rentrée,  au 
commencement  de  l'année,  avec  les  enfants  nouveaux  venus 
parmi  nous,  que  j'étais  saisi  de  ces  sentiments  et  de  ces 
pensées. 

Pendant  ces  premiers  jours  où  ils  étaient  encore  tout 
pleins  du  souvenir  de  leur  famille,  la  tristesse  de  notre  mai- 
son, les  quatre  murs  de  nos  grandes  cours  ou  même  la 
solitude  d'un  beau  jardin,  où  ils  ne  retrouvaient  pas  leur 
père,  leur  mère,  leurs  jeunes  frères  et  leurs  sœurs,  tout  ce 
dépaysement,  tout  cet  appareil  extérieur  de  captivité,  les 
rendait  comme  insensibles  à  nos  témoignages  d'affection , 


CH.  IX.   —  LE  DÉVOUMEXT.  445 

et  même  à  tous  les  plaisirs  que  je  cherchais  à  leur  procurer. 
Ils  aimaient  à  être  seuls,  même  en  récréation  ;  ils  ne  par- 
laient ni  à  leurs  maîtres,  ni  à  leurs  condisciples,  ou  bien  de 
profonds  soupirs  venaient  entrecouper  leurs  paroles.  Ces 
pauvres  enfants  m'inspiraient  alors  une  pitié  que  je  ne  puis 
dire.  Je  les  regardais  avec  des  yeux  pleins  de  compassion. 
J'aurais  voulu  èlre  leur  père  et  leur  mère.  Quelquefois  je 
n'osais  leur  parler.  Je  leur  envoyais,  pour  jouer  avec  eux, 
les  meilleurs  et  les  plus  aimables  enfants  de  la  maison,  ceux 
que  nous  nommions  les  anges  des  nouveaux.  —  Ah  !  je  désire 
que  ce  que  je  raconte  ici  et  ce  que  j'ai  expérimenté  profile  à 
d'autres  qu'à  moi,  qu'on  n'aille  pas  s'y  méprendre  :  le  mal 
du  pays,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  n'est  pas  un 
vain  mal  :  le  regret  de  la  famille  absente,  et  pour  un  jeune 
enfant,  oh  !  quelle  tristesse  !  quels  déchirements  !  quel  vide  î 
et  pour  combler  tout  cela  dans  le  cœur  de  ce  pauvre  enfant, 
si  vous  n'avez  à  lui  offrir  qu'une  maison  étrangère,  où  per- 
sonne ne  lui  sourit,  où  personne  ne  l'aime;  une  sorte  de 
mécanisme  administratif  dans  lequel  il  est  engrené,  em- 
{)orté,  et  quelquefois  douloureusement  froissé;  une  foule 
J)ruyante,  étourdie,  souvent  railleuse;  et  puis  du  grec  et  du 
latin!...  Instituteurs  de  la  jeunesse,  laissez-moi  vous  le  re- 
dire, soyez  pères  !  ce  n'est  pas  assez,  soyez  mères!  oui.  il 
faut  ici  une  tendresse  et  des  soins  plus  que  paternels  ! 

Et  non-seulement  dans  ces  premiers  et  douloureux  mo- 
ments, mais  en  vérité  il  les  faut  toujours,  et  pour  tous;  car 
tous  et  à  toute  heure  les  réclament.  Si  ces  premières  et  vives 
années  de  l'enfance  se  passent  dans  une  froide  et  sombre 
atmosphère,  loin  du  foyer  maternel,  sans  rencontrer  un 
rayon  de  dévoùment  et  d'amour ,  sans  que  le  cœur  se  soit 
épanoui  une  fois,  comprend-on  ce  qu'une  telle  vie  offre  de 
dangers  à  un  enfant,  et  dans  ses  ennuis,  et  dans  ses  distrac- 
tions, et  dans  ses  peines,  et  dans  ses  plaisirs  !  Pour  prévenir 
le  péril,  il  faut  qu'un  supérieur  ait  un  cœur  assez  tendre  pour 
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le  faire  sentir  à  tous,  un  cœur  assez  fort,  assez  grand  pour 
se  dévouer  comme  un  véritable  père  à  tout  ce  jeune  peuple 
d'enfants,  devenu  sa  famille  ;  il  faut  qu'il  n'ait  d'autre  pensée 
que  celle  de  les  rendre  chaque  jour  bons  et  joyeux,  de  leur 
procurer  à  chaque  heure  même,  toutes  les  plus  douces  et 
plus  nobles  satisfactions  de  l'étude  et  de  la  piété,  tous  les 
délassements  les  plus  vifs  et  les  plus  purs,  en  sorte  que  tous 
ces  chers  enfants  sentent  perpétuellement  qu'ils  vivent  sous 
les  regards,  sous  les  inspirations  d'une  affection  paternelle, 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  même  un  moment  dans  leur  vie 
d'écolier,  où  ils  ne  goûtent  la  joie  d'être  heureux  sous  les 
lois  d'un  si  bon  père. 

J'étonne  ici  peut-être  ;  ce  que  je  dis  n'est  cependant  que  la 
simple  vérité  :  mais  cela  est  assez  rare,  je  le  dois  avouer. 


III 


En  y  réfléchissant  même  de  près,  plusieurs  ont  pensé  que 
le  dévoùment  sacerdotal,  c'est-à-dire  le  renoncement  à  toute 
affection  et  à  toutes  les  choses  de  la  terre,  était  nécessaire  à 
cette  seconde  paternité  ;  ils  ont  cru  que  l'instituteur  n'arri- 
verait jamais  k  la  perfection  du  dévoùment  paternel  et  ma- 
ternel, à  moins  qu'il  ne  fût  prêtre  et  pasteur  des  âmes,  c'est- 
à-dire  à  moins  qu'il  n'ait  renoncé  à  la  paternité  humaine  pour 
se  revêtir  surnaturellement  de  la  paternité  spirituelle  et  di- 
vine, à  moins  qu'il  ne  soit,  selon  l'admirable  expression  des 
saints  livres  :  pater  spiritmim  ;  que  l'enfant  puisse  lui  dire 
avec  entière  confiance  :  Mon  père  ;  et  qu'il  puisse  lui  répondre 
avec  amour  :  Mon  enfant  :  à  moins  enfin,  pour  tout  dire,  que, 
dans  la  pensée  du  dévoùment  religieux  le  plus  parfait,  il  ne 
renonce  à  la  famille,  à  la  fortune,  à  tous  les  soins  et  à  toutes 
les  sollicitudes  les  plus  légitimes  de  la  vie,  et  ne  se  consacre 
au  célibat,  pour  adopter,  sans  aucun  partage  de  cœur  et  éle- 
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ver,  dans  la  plénitude  du  plus  généreux  dévoûment,  ses  en- 
fants d'adoption.  —  Voilà  ce  que  plusieurs  ont  pensé. 

Pour  moi,  tout  en  croyant  que  le  sacerdoce  est  un  admi- 
rable complément  de  la  paternité  spirituelle  de  l'instituteur, 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  soit  essentiel.  J'ai  connu,  je  connais 
encore  des  laïques,  pères  de  familles,  professeurs  de  l'Uni- 
versité et  autres,  qui  ont  eu  dans  l'œuvre  de  l'Éducation, 
pour  leurs  élèves,  le  dévoûment  paternel  le  plus  touchant  et 
un  cœur  vraiment  sacerdotal. 

Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point,  une  des  choses  les  plus  cu- 
rieuses sans  contredit  des  temps  modernes,  et  qui  surpren- 
dra peut-être  le  plus  mes  lecteurs  ;  un  des  faits  législatifs  les 
plus  extraordinaires,  en  même  temps  qu'un  des  hommages 
les  plus  élevés,  rendu  par  l'instinct  d'un  génie  supérieur  à 
la  dignité  des  fonctions  de  l'instituteur,  à  la  nécessité  du 
dévoûment  paternel  pour  l'Éducation  de  la  jeunesse,  et  tout  à 
la  fois  à  l'excellence  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  pure 
vertu  du  sacerdoce,  c'est  l'article  du  décret  de  1808  : 

a  A  l'avenir,  les  proviseurs  et  les  censeurs  des  lycées ,  les  prin- 
cipaux et  les  régents  des  collèges,  ainsi  que  les  maîtres  d'étude  de 
ces  écoles  sont  assujettis  ad  célibat  et  a  la  vie  commune.  Les 
professeurs  des  lycées  pourront  être  mariés,  et  dans  ce  cas  ils  loge- 
ront hors  du  lycée.  Les  professeurs  célibataires  pourront  y  loger  et 
profiter  de  la  vie  commune. —  Aucune  femme  ne  pourra  être  logée 
ni  reçue  dans  l'intérieur  des  lycées  et  des  collèges  •.  » 

Assurément  Napoléon  n'était  pas  une  faible  intelligence, 
et  n'avait  pas  l'esprit  trop  clérical  :  c'était  un  génie  guerrier 
sans  doute,  mais  c'était  aussi  un  législateur  :  par  l'ascendant 
du  génie  civil  et  la  force  d'un  bon  sens  de  premier  ordre,  en 
même  temps  que  par  l'énergie  de  son  caractère,  il  retint  la 

>  Art.  100, 101  et  102  da  décret  du  17  mars  1808,  reproduits  d'après  le  Bulletin 
des'^is  dans  le  Code  universitaire  de  JI.  A.  Bendu,  éditions  de  1835  et  de  1846, 
p.  IWi.] 
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société  tout  entière  au  pencliant  des  abîmes.  Dans  ce  su- 
prême effort,  il  sentit  tout  d'abord  que,  parmi  les  œuvres  de 
la  restauration  sociale,  l'Éducation  de  la  jeunesse  devait 
être  au  premier  rang,  et  il  fonda  l'Université.  Mais,  chose 
étrange  !  la  vie  commune  et  le  célibat,  c'est-k-dire  la  perfec- 
tion de  la  vie  sacerdotale  et  de  la  vie  religieuse,  telle  fut  la 
condition  extraordinaire  du  dévoûment  qu'il  crut  devoir 
exiger  des  instituteurs  de  la  jeunesse  française. 

Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  l'estime  naturelle  et  philosophi- 
que du  célibat  qui  l'inspirait  :  on  sait  son  goût  pour  les  peu- 
ples nombreux,  le  besoin  qu'il  en  avait,  et  sa  réponse  à  ma- 
dame de  Staël.  Avait-il  compris  que  l'instituteur  est  associé 
à  la  paternité  la  plus  auguste  pour  l'Éducation  de  l'âme  ;  que 
représentant  du  père  de  famille,  chargé  de  ses  droits  et  de 
ses  devoirs  auprès  des  enfants  qui  lui  sont  confiés,  il  faut 
que  l'instituteur  soit  lui-même  pour  eux  comme  un  père,  et 
que  rien  de  tout  ce  qui  détourne  le  père  ordinaire  de  sa  mis- 
sion naturelle  pour  l'Éducation  de  ses  enfants,  ne  doit  dé- 
tourner le  second  père  de  la  mission  spirituelle  qui  le  subs- 
titue au  premier  ;  et  que  par  conséquent,  l'instituteur  doit  être 
déchargé  des  préoccupations  de  la  famille,  en  même  temps 
que  des  autres  charges  sociales,  comme  le  service  militaire*? 
ou  bien  porta-t-il  même  sa  pensée  plus  haut?...  Napoléon,  qui 
avait  été  élevé  par  des  prêtres,  et  qui  d'ailleurs  comprenait 
tant  de  choses,  avait-il  entrevu,  dans  un  de  ces  éclairs  de 
génie  qui  lui  étaient  familiers,  ({ue  celui  qui  doit  refaire  et 
retremper  les  âmes,  doit  demeurer  pur,  et  que  pour  devenir 
le  père  des  esprits^  il  faut  être  vierge  des  affections  char- 
nelles? Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  le  décret  que  nous  ve- 
nons de  lire,  et  cela  est  digne  d'être  regardé  de  près. 


»  Quai.t  au  service  niililaire,  ctia  se  conçoit  :  riiistiluteiir  paye  assurcinent  sa 
duite  au  pays  ;  car  l'fMuratio'i  de  la  jeunesse  est  une  des  fonctions  publi'iues  les 
plus  liauti'S,  en  mfinic  teaips  qu'un  des  services  les  plus  nécessaires  et  les  plus  lab  j- 
I  it'iix  l'.e  la  société. 
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.page  ordinaire,  on  parle  quelquefois  de 
l'enseignement  de  la  jeunesse  comme  d'un  sacerdoce,  il  ar- 
rive aussi  que  l'on  en  dise  autant  de  la  magistrature,  et  cela 
est  vrai  en  un  sens  très-grave  :  en  effet,  si  le  sacerdoce  ca- 
tholique est  le  ministère  de  la  miséricorde  pour  réternité,  la 
magistrature  est  le  ministère  de  la  justice  dans  le  temps.  Et 
cependant  jamais  législateur  n*a  songé  à  commander  le  céli- 
bat et  la  vie  commune  aux  magistrats  :  ni,  je  l'ajouterai, 
aux  médecins,  dont  on  n'a  pas  fait  d'ailleurs  des  magistrats, 
quoique  rien  ne  soit  plus  délicat  que  les  fonctions  médi- 
cales. 

Pourquoi  donc  celte  pensée  d'assimiler  si  complétemeut 
l'instituteur  au  prêtre?  C'est  que  l'instituteur  de  la  jeunesse, 
comme  nous  l'avons  vu,  remplit  au  fond  et  dans  le  vrai  une 
fonction  sociale  plus  haute  que  celle  de  la  magistrature  elle- 
même;  c'est  qu'il  est  un  père,  une  mère  substitué  au  père  et 
à  la  mère  selon  la  nature,  et  qu'il  doit  en  avoir  toutes  les 
affections,  toutes  les  délicatesses  et  le  dèvoùment;  et  le 
moins  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  Napoléon  eut  ici  un 
instinct  profond  de  la  nature  la  plus  intime  des  choses. 

Malheureusement,  en  dictant  cette  loi,  il  méconnut  deux 
points,  très-importants  à  bien  considérer  dans  le  gouverne- 
ment des  hommes,  je  veux  dire  la  vraie  nature  de  l'homme 
et  la  nécessité  de  la  grâce  de  Dieu  pour  la  pratique  des  ver- 
tus :  dans  la  promptitude  souvent  précipitée  de  son  esprit, 
il  ne  prit  pas  le  temps  de  se  rendre  compte  que  le  sacerdoce 
et  la  vie  sacerdotale  peuvent  seuls  bien  protéger  le  célibat  ; 
et  emporté  tout  à  la  fois  par  son  bon  et  par  son  fâcheux 
génie,  il  décréta  la  chasteté  comme  il  ordonnait  les  ver- 
tus militaires ,  et  fit  d'un  dévoûment  sublime  un  article 
de  loi. 

Ce  ne  fut  là  qu'un  nouveau  témoignage  de  cette  Yolonté 
t\ lannique,  par  laquelle  il  crut  un  moment  pouvoir  tout  do- 
miner, les  âmes  comme  les  corps,  le  spirituel  comme  le 
É.,  n.  29 
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temporel,  et  demeurer  seul  maître  dans  l'Église,  comme  il 
était  seul  maître  dans  l'État. 

Aussi  le  décret  ne  tint  pas  ;  et  bien  que,  comme  tant  d'au- 
tres lois  impossibles,  il  n'ait  pas  été  révoqué,  à  l'heure  qu'il 
est,  les  proviseurs,  censeurs  et  autres  fonctionnaires  du 
corps  enseignant  sont  logés  avec  leur  famille  dans  les  lycées  ; 
et  je  suis  très-loin  de  le  reprocher  à  personne. 

On  sait  d'ailleurs  que  Napoléon,  —  du  moins  dans  les  com- 
mencements de  sa  puissance,  et  avant  que  l'enivrement  de 
ses  succès  et  son  ambition  sans  bornes  eussent  troublé  son 
esprit,— Napoléon  regretta  de  n'avoir  pas  sous  la  main,  pour 
son  œuvre  de  reconstruction  des  études,  l'élément  si  dévoué, 
si  désintéressé,  qu'auraient  pu  lui  fournir  les  grandes  et  an- 
ciennes congrégations  religieuses  enseignantes.  M.  Mole  m'a 
raconté  deux  fois  comment  il  l'entendit  exprimer  ce  regret  au 
conseil  d'État,  après  la  lecture  du  fameux  rapport  de  Fourcroy  ; 
et  aussi  comment  le  premier  consul,  après  avoir  manœuvré 
avec  une  extrême  habileté  à  travers  les  pensées  et  les  pré- 
ventions philosophiques  du  temps,  acheva  enfin  par  cette 
phrase  •  «  Nous  aurons  beau  faire...  ce  qu'il  y  avait  certaine- 
«  ment  de  mieux,  c'était  que  l'Éducation  de  la  jeunesse  fût 
«  confiée  à  deux  congrégations  religieuses,  émules  l'une  de 
«  l'autre,  et  toutes  deux  émules  des  Universités.  » 

Mais  comme  il  n'y  avait  guère  moyen  alors  de  rétablir  les 
congrégations  religieuses,  Napoléon  voulut,  en  instituant  un 
corps  enseignant,  instituer  une  congrégation  civile,  et  il  dé- 
créta le  célibat  et  la  vie  commune,  et  toute  cette  grande 
hiérarchie  administrative  de  l'enseignement  qu'on  a  nommée 
l'Université. 
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CHAPITRE  X 

L'amour. 

Il  faut  ici  remonter  plus  haut.  Comme  le  dit  merveilleuse- 
ment Platon  :  On  ne  se  dévoue  que  pour  ce  qu'on  aime. 

Le  principe  de  tout  dévoûment,  c'est  donc  l'amour  :  et  ici 
particulièrement  tout  autre  principe  serait  impuissant. 

Sans  doute  l'intérêt,  la  bienséance,  le  goût  naturel,  le 
plaisir  ou  l'honneur  peuvent  attacher  un  instituteur  à  ses 
fonctions  ;  la  conscience  surtout,  la  grande  et  sévère  pensée 
du  devoir  peut  beaucoup  pour  l'y  dévouer  ;  tout  cela  ce- 
pendant ne  suffirait  point.  Il  faut  nécessairement  ici  l'amour 
le  plus  désintéressé,  le  plus  effectif,  le  plus  tendre  et  le  plus 
fort  ;  il  faut  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes,  c'est-à-dire  le  pur 
et  grand  amour. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  se  fit  le  précepteur  du  genre  humain, 
—  prœceptor,  c'est  le  mot  des  saintes  Écritures,  -  et  se  dé- 
voua pour  nous  relever  à  la  hauteur  de  nos  premières  des- 
tinées, l'amour  fut  le  suprême  inspirateur  de  cet  immense 
dévoûment.  Sic  Deus  dilexit  mundum. 

Et  quand  il  envoya  ses  apôtres  pour  continuer  son  œuvre, 
il  leur  demanda  trois  fois  le  témoignage  de  l'amour  :  SVal- 
mezr-vous  ?  leur  dit-il,  amas  me  ?  et  Pierre  trois  fois  répondit  : 
Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime  :  Tu  scis  quia  amo 
te.  —  Eh  bien  !  paissez  mes  brebis,  paissez  mes  agneaux  : 
Pasce  oves,  pasce  agnos. 

Oui,  pour  remplir  ce  beau  et  laborieux  ministère  de  l'Édu- 
cation, il  faut  avant  tout  aimer  Dieu  et  les  âmes.  Il  faut  aimer 
ce  qu'il  y  a  de  si  aimable  et  de  si  doux  à  aimer  dans  Dieu  et 
dans  les  âmes. 
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Il  est  dit  de  Dieu  quelque  part  qu'il  aime  les  âmes  :  c'est  là 
comme  un  des  noms  du  Seigneur,  qui  amas  animas.  Il  faut 
faire  comme  lui,  il  faut  sentir  cet  amour,  il  faut  en  avoir 
reçu  d'en  haut  la  noble  inspiration  ;  il  faut  pouvoir  dire  avec 
vérité  :  «  Donnez-moi  les  âmes,  je  vous  laisse  le  reste  ;  »  je  ne 
cherche  ici  ni  l'argent,  ni  l'honneur,  je  ne  cherche  que  les 
âmes.  Damihi  animas,  cœtera  toile  tibi  (Gen.  3).  Et  d'ailleurs 
est-il  rien  de  plus  aimable  que  ces  jeunes  âmes  faites  à  l'i- 
mage de  Dieu,  rachetées  et  teintes  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  qui  ont  encore  toute  la  naïveté  et  l'innocence  de  leurs 
premiers  charmes? 

Il  y  a  de  ce  que  je  demande  ici  une  raison  simple  et  pro- 
fonde, que  j'ai  indiquée  déjà.  —  Le  dévoûment,  c'est  l'oubli 
de  soi  :  mais  voilà  précisément  pourquoi  c'est  l'amour 
seul  qui  fait  le  dévoûment  sincère.  Il  n'y  a  en  effet  que  le 
vrai  amour  qui  s'oublie,  qui  se  compte  pour  rien,  qui  se 
livre  et  se  consume  pour  ce  qu'il  aime.  Aussi,  d'une  part, 
l'amour  est  le  principe  essentiel  du  dévoûment;  et  d'autre 
part,  le  dévoûment  est  le  témoignage  le  plus  parfait  de  l'a- 
mour. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Platon  cette  belle  parole  :  «  Il 
y  a  quelque  chose  de  plus  divin  dans  celui  qui  aime  que 
dans  celui  qui  est  aimé.  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Fénelon  : 
«  Celui  qui  aime  jusqu'à  se  dévouer,  c'est-à-dire  jusqu'à  s'ou- 
blier soi-même,  a  ce  que  l'amour  a  de  plus  divin,  je  veux 
dire  le  transport,  l'oubli  de  soi,  le  désintéressement,  la  pure 
générosité.  » 

Calculer,  mesurer,  se  réserver  toujours,  ce  n'est  pas  se 
dévouer,  ce  n'est  pas  aimer  :  ceux-là  seuls  aiment  et  se  dé- 
vouent, qui  ne  calculent  pas,  qui  ne  mesurent  rien,  qui  don- 
nent tout  sans  compter,  qui  disent  toujours  :  Me  voici  :  Ecce 
ego,  mitte  me  :  cœurs  vraiment  généreux,  caractères  nobles 
et  seuls  faits  pour  l'œuvre  évangélique,  où  il  faut  être  tou- 
jours prêt  au  travail,  courageux  à  la  peine,  et,  selon  le  mot 
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expressif  de  saint  Paul,  toujours  livré  h  la  grâce  de  Dieu, 
traditi  gratiœ  Dei,  pour  agir,  pour  secourir,  pour  souffrir  au 
besoin. 

Cne  maison  d'Éducation,  une  œuvre  spirituelle  quelcon- 
([ue,  un  catéchisme,  une  paroisse,  ne  vivent,  ne  s'élèvent 
que  par  de  tels  hommes,  et  par  un  tel  dévoùment.  Il  n'y  a 
que  ce  sublime  amour  qui  ait  reçu  du  ciel  la  puissance  et 
la  bénédiction  de  vie.  Mais,  par  cela  même,  on  comprend 
que  r intérêt,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  n'y  est  pour 
rien. 

Un  dévoùment  pareil  ne  s'inspire  point,  ne  se  récompense 
point  par  de  l'argent  ;  l'argent  ne  peut  que  l'attrister.  Sans 
doute,  le  dévoùment  n'affranchit  pas  des  nécessités  de  la  vie 
matérielle,  qui  s'imposaient  à  la  grande  âme  de  saint  Paul, 
an  milieu  des  travaux  de  son  apostolat;  mais,  comme  saint 
Paul,  on  a  horreur  du  gain,  de  ce  qu'il  nommait  :  turpe  lu- 
crum;  même  quand  largent  n'est  pas  honteux,  le  digne  in- 
stituteur n'aime  point  à  en  entendre  parler,  et  cela  se  con- 
çoit :  un  père  ne  se  fait  point  payer. 

L'Église  autrefois  ne  voulait  pas  qu'on  lui  payât  l'Éduca- 
tion :  selon  la  belle  parole  des  saints  livres,  elle  achetait 
chèrement  la  sagesse,  mais  elle  ne  la  vendait  point  :  Eme 
saplentiam,  et  non  vende. 

Le  pensionnat,  où  se  donne  aujourd'hui  l'instruction  pu- 
blique, fait  une  condition  nécessaire  d'un  prix  quelconque 
de  pension.  Mais  c'est  une  condition  pénible. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  quoique  j'aie  conservé  un  très-doux 
et  profond  souvenir  des  soins  que  j'ai  donnés  à  l'Éducation 
de  la  jeunesse,  au  Petit  Séminaire  de  Paris,  je  me  souviens 
avec  plus  de  douceur  encore  du  temps  où  je  faisais  le 
catéchisme.  Au  Petit  Séminaire,  il  y  avait  un  économe,  et 
il  le  fallait  bien  ;  quand  je  faisais  le  catéchisme,  il  n'y  avait 
pas  d'économe  :  je  donnais  tout,  et  nous  ne  recevions  rien. 

Pour  en  finir  sur  ce  point,  je  dirai  volontiers  du  ministère 
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de  l'Éducation,  aussi  bien  que  du  ministère  sacerdotal  :  qui- 
conque y  fait  sa  fortune,  y  laisse  trop  souvent  sa  dignité  *. 
C'est  du  moins  ma  pensée  ;  et  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  l'intérêt  et  l'amour  de  l'argent  n'ont  jamais  suffi  à  l'ins- 
piration du  dévoûment  ^ 

J'ai  dit  que  le  plaisir  n'y  suffisait  pas  non  plus  :  cela  est 
évident  pour  deux  raisons.  D'abord,  il  n'y  a  rien  de  moins 
dévoué,  rien  de  moins  désintéressé  que  le  plaisir.  Et  en  se- 
cond lieu,  je  réponds  sans  hésiter  :  il  n'y  a  pas  de  plaisir  ici  ; 
on  trouve  dans  ce  ministère  de  grandes  peines,  quelquefois, 
si  on  en  est  digne,  si  on  s'y  consume,  des  consolations  ;  mais 
du  plaisir,  jamais. 

Mais  rhonneui\  dira-t-on,  ce  puissant  mobile  des  grandes 
choses,  ne  suffirait-il  pas? 

Je  ne  le  pense  point  :  sans  doute  l'Éducation  est  une  grande 
chose,  la  plus  grande  du  monde  à  mes  yeux,  parce  qu'elle 
est  la  plus  vraie  dans  sa  suprême  grandeur;  mais  il  le  faut 
bien  savoir,  toute  grande  qu'elle  est,  elle  se  compose  de  trop 
de  petites  choses,  pour  que  l'honneur,  ce  grand  mobile,  s'y 
adapte  et  y  suffise.  Disons  d'ailleurs  la  vérité  :  l'honneur, 


•  Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici,  à  cette  occasion,  quelques  lignes  deRollin  : 
«  Le  salaire  que  les  instituteurs  retirent  de  leurs  peines  est  certaineineut  bien  légi- 
time et  bien  mérité  :  je  voudrais  cepeudunt  que  ce  ne  fût  point  là  le  seul  motif,  ni 
wême  le  motif  dominnut,  qui  les  y  engageât  :  mais  que  la  volonté  de  Dieu,  et  le 
désir  de  se  sanctifier,  y  eussent  la  principale  et  la  première  part.  La  dureté  des  pa- 
rents oblige  souvent  les  maîtres  à  marchander  avec  eux  et  à  disputer  sur  le  prix.  Il 
serait  à  souhaiter  que,  d'un  côté,  la  générosité  des  pères  et  mères,  et  de  l'autre  le 
désintéressement  des  maîtres,  ôtassent  lieu  à  ces  sortes  de  conventions,  qui  ont,  ce 
me  semble,  quelque  chose  de  bas  et  de  sordide.  11  est  beau  pour  lei  derniers  de 
compter  un  peu  plus  qu'on  ne  fait  ordinairement  sur  la  Providence;  et  je  n'ai 
jamais  vu  qu'elle  ait  manqué  à  ceux  qui  s'y  sont  fiés  pleinement. 

•  Un  ministre  anglican  qui  avait  vu  avec  admiration  un  de  nos  plus  florissants 
séminaires  de  France,  me  demanda  quel  était  le  traitement  des  professeurs.— Leur 
traitement,  répondis-je,  ils  n'en  ont  point  :  Uabentes  alimenta  et  quitus  legamur, 
his  coutentisumus.  Ils  prennent  et  pratiquent  cette  parole  de  saint  l*aul  à  la  lettre. 

'—  C'est  incroyable,  s'écria  le  ministre  étonné,  chez  nous  il  faudrait  au  moins  dix 
mille  francs  à  chaque  professeur  !  —  Et  avec  dix  mille  francs,  lui  répondis-je,  vous 
n'aurez  jamais  des  hommes  comme  ceux  qui  à  la  nourriture  et  le  vêtement  suf- 
fisent ! 
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dans  ce  grand  ministère,  où  est -il  aujourd'hui  ?  Le  respect 
même  n'y  est  plus!  Les  cours  publics,  la  grande  éloquence  his- 
torique, littéraire,  philosophique,  a  pu  mettre  des  professeurs 
éminents  sur  le  chemin  des  honneurs  :  mais  je  ne  sache  guère 
d'homme  irès-honoré  pour  son  dévoùmenî  sérieux  et  mo- 
deste à  l'Éducation  de  la  jeunesse.  Et  d'ailleurs  je  le  dirai 
volontiers  avec  Rollin  :  «  Si  les  vues  intéressées  sont  indignes 
«  d'un  maître  véritablement  chrétien,  celles  de  la  vanité  et 
«  de  l'ambition  ne  le  sont  pas  moins  '.  » 

Dans  l'état  présent  de  nos  mœurs,  un  homme  de  mérite  se 
diminue  plutôt  dans  le  ministère  de  l'Éducation,  qu'il  ne  s'y 
élève  aux  yeux  du  monde.  C'est  une  triste,  mais  incontesta- 
ble vérité. 

Mais,  me  dira-t-on  encore,  est-ce  que  la  bienséance,  la  di- 
gnité personnelle,  l'honneur  entendu  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  c'est-à-dire  l'estime  pour  soi-même,  la  cons- 
cience enfin  et  le  devoir,  ne  suffiraient  pas  ici  à  l'inspiration 
du  dévoùment?  Je  ne  le  pense  pas  davantage. 

Et  d'abord,  la  bienséance,  je  dirai  même  la  bienséance 
personnelle  et  l'estime  qu'on  se  doit  à  soi-même,  ne  suffit 
guère  à  rien  de  très-pénible.  Dans  l'Éducation,  il  faut  se  sa- 
crifier, se  dévouer  ;  mais  se  sacrifier  par  bienséance  est  à  peu 
près  une  plaisanterie. 

Je  traite  de  tout  ceci  et  j'examine  ces  diverses  pensées, 
parce  que  je  les  ai  rencontrées  sur  mon  chemin,  dans  la  pra- 
tique, et  chez  des  hommes  même  auxquels  un  caractère  sa- 
cré aurait  pu  en  inspirer  de  plus  élevées  et  de  meilleures. 
Eh  bien  1  l'expérience  m'a  démontré  que  des  professeurs, 
fussent-ils  prêtres,  ne  suffisent  à  rien  de  sérieux,  par  le  sen- 
timent des  bienséances  et  l'observation  fidèle  des  devoirs 
qu'elles  imposent. 

'  Un  (ligne  itislituteur,  dit  encore  Roïlin,  ériie  de  se  faire  connuilre  aux  grands 
du  inondf,  n'anibilionnani  que  l'obscuiité  d'une  Retraite  paisible,  oft  il  paisse 
donner  tout  son  temps  à  Tétude  de  la  sagesse. 
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Mais  la  conscience,  le  sentiment  du  devoir  officiel  ?  —  Eh 
bien  !  non,  cela  ne  suffit  même  pas,  et  les  termes  le  disent. 
Dire  de  quelqu'un  :  H  n'a  que  le  dévoùment  officiel,  c'est 
dire  :  Il  n'a  pas  de  dévoùment.  La  bienséance  est  officielle; 
mais  l'amour,  le  dévoùment  ne  l'est  pas  :  je  dirai  même  que 
l'officiel  tue  le  dévoùment.  Quand  un  prêtre  est  officiel,  et 
rien  au  delà,  ou  que  l'officiel  domine  chez  lui  et  dans  son 
ministère,  le  pasteur  n'y  est  plus  guère,  et  rien  ne  s'y  fait  de 
bon.  Je  sais  cela  pour  l'avoir  vu  quelquefois  de  près. 

J'ai  parlé  de  l'administrateur,  de  ses  qualités,  des  services 
nécessaires  qu'il  rend  dans  l'Éducation.  Mais  si  l'instituteur 
n'est  qu'un  administrateur,  même  honnête  et  désintéressé,  il 
fera  peu  de  chose.  Écoutons  sur  tout  ceci  l'expérience  et  les 
graves  paroles  de  l'abbé  Poullet  : 

«  L'Éducation  no  so  fait  pas  en  masse,  de  haut  (  t  de  loin.  Si 
nous  nous  sommes  affranchis  des  viles  préoccupations  de  l'esprit 
mercenaire,  qui  l'exploite  comme  une  industrie,  [ironons  garde  de 
nous  arrêter  aux  vurs  incomplètes  et  stériles  qui  nous  la  pré?enle- 
raient  comme  une  noble  gestion,  à  laquelle  il  sulTise  d'apporter  les 
qualités  d'un  administrateur  habile  et  probe. 

«  Quand  nous  aurons  mis  un  certain  ordre  extérieur  dans  celle 
nhmion  d'adolescenis  et  do  jeunes  houimes  ;  quand  nous  les  aurons 
partagés  en  plusieurs  groui  es,  selon  leur  âge  et  leurs  besoins,  et 
réglé  la  distribution  de  leurs  journées  ;  quand  nous  aurons  pré- 
posé à  toutes  les  subdivisions,  à  tous  les  détails  de  la  vie  scolaire, 
une  hiérarchie  de  maîtres  et  d'employés  de  tous  les  degrés  ;  quand 
nous  aurons,  par  de  sages  règlements,  organisé  l'enseignement,  or- 
ganisé les  punitions,  croirons-nous  donc  avoir  tout  fait,  avoir  fciil 
beaucoup,  avoir  fait  quelque  chose  pour  la  véritable  Éducation  de 
ces  enfanta,  ainsi  enrégimentés,  casernes,  surveillés,  enseignés  tout 
au  plus,  mais  non  pas  élevés,  éclaiiés,  améliorés,  formés,  comme  ils 
ont  besoin,  comme  ils  ont  droit  de  lètre?  Est-ce  que  l'csprii,  les 
mœurs,  le  cœur  avec  ses  bons  et  ses  mauvais  penchant.-,  Lciirattère 
avec  ses  inégalités  et  ses  vicissitudes,  la  piété  avec  sa  dé.iciite  et 
intime  influence,  sont  des  choses  quis'administrent, qui  s'enseignent, 
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qui  se  dirigenl  avec  des  règlements,  des  rapports  ofllciels,  des  for- 
maliiés  de  bureau  ?  Je  vois  le  corps  :  où  est  l'àme  ?  où  est  le  principe 
de  vie?  Je  vois  une  administration  bien  organisée  :  où  est  l'Education 
bien  faiic?  Je  vois  un  fonciionnairo  bien  estimable  :  où  est  le 
père"?  » 

Mais,  dira-t-on,  si  le  devoir  officiel,  si  le  devoir  adminis- 
tratif ne  suffit  pas  à  Tinspiration  du  dévoûment,  le  devoir 
tout  à  fait  consciencieux,  la  fidélité  au  devoir  commandée 
par  la  religion,  ne  suffira-t-il  point? 

Je  vais  étonner  peut-être  ;  mais  je  dois  dire  la  vérité,  et 
je  réponds  :  Non.  Écoutons  encore  l'admirable  instituteur 
qui  nous  parlait  tout  à  l'heure  : 

«  Si  vous  cherchez  seulement  à  poser  la  limite  exacte  de  vos 
devoirs,  si  vous  interrogez  seulement  vos  principes  d'honnête 
homme,  j'ajouterai  même  les  principes  d'uno  conscit-iiCe  religieuse, 
mais  froide  et  rigid»>,  pour  calculer  ce  que  vous  devez  à  un  enfant 
et  aux  paren'squi  vous  l'ont  confié,  cila  vaut  un  peu  mieux,  sans 
doute,  que  de  calculer  uniquement  ce  qu'ils  vous  doivent,  mais  vous 
êtes  bien  loin  encore  do  remplir,  de  comprendre  même  toute  l'éten- 
due de  votre  sainte  mission.  Aimf  zdonccet  enfant!  ayez  dans  votre 
coeur  un  ardent  désir  de  son  avancement,  de  son  bien,  de  son  bon- 
heur !...  Non.  j'ose  le  dire,  nul  autre  mobile  que  l'amour,  pas  même 
celui  du  devoir,  et  du  devoir  imposé,  sanctionné  par  la  Religion, 
ne  soutiendrait  longtemps  un  maître  dans  cette  pénible  carrière.  En 
vain  nous  dirions-nous  à  nous-mêmes  que  l'Éducation  e^t  pour  nous 
un  ministère  sacré,  un  apostolat  religieux,  un  moyen  d'acquitter 
envers  Dieu  et  envers  la  société  la  dette  que  nous  avons  coniraclée 
par  le  sacerdoce  :  ces  hautes  idées  exciteraient  notre  zèle  sans  adou- 
cir nos  peines;  nous  montreraient  la  gravité  de  nos  obligations, 
sans  en  alléger  le  poids,  et  peut-être  même  nous  donneraient  la 
pensée  de  nous  y  soustraire,  plutôt  que  le  courage  de  les  remplir. 
Car,  après  tout,  si  l'idée  du  devoir  nous  restait  toute  seule,  nous  la 
pourrions  apj)liquer  à  d'autres  objets  qu'à  ceux  qui  nous  occupent; 
nous  nous  demanderions  quelquefois,  dans  les  moments  de  lassitude 
in-éparables  d'une  telle  vie,  si  nous  n'avons  pas  d'autres  moyens 
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d'utiliser,  pour  le  service  do  la  religion  et  de  la  patrie,  la  puissance 
du  ministère  dont  nous  sommes  revêtus,  et  avec  plus  d'avanlage, 
de  respect  et  d'honneur  pour  nous.  » 

S'il  m'est  permis  d'ajouter  quelque  chose  à  ces  graves  et 
belles  paroles,  je  dirai  qu'il  y  a  une  raison  profonde,  pour 
laquelle  la  conscience  seule  ne  suffit  pas  à  l'accomplissement 
du  devoir.  La  conscience,  quand  elle  est  éclairée,  indique  le 
devoir  ;  quand  elle  est  droite  et  ferme,  elle  déclare  fortement 
qu'il  faut  le  remplir  :  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  en  inspire 
l'amour;  elle  contribue  même  quelquefois  vivement  à  en 
découvrir  les  difficultés,  les  assujettissements  et  les  peines. 

Mais  le  devoir,  le  devoir  difficile  surtout,  est  exigeant  et 
veut  être  aimé  :  autrement  il  rebute.  Je  dirai  tout  :  il  veut 
être  aimé  pour  lui-môme;  il  veut  l'être  au-dessus  de  tout; 
il  veut  que  tout  lui  soit  sacrifié  ;  il  veut  qu'on  s'oublie  et  qu'on 
se  compte  pour  rien,  afin  d'être  tout  h  lui.  En  un  mot,  il  veut 
être  aimé  comme  Dieu;  et  il  fait  bien,  car  enfin,  le  devoir, 
c'est  la  volonté  divine,  c'est  Dieu  même  !  et  je  ne  me  trom- 
perai certainement  pas,  en  aftirmant  que  tout  devoir  où 
Dieu  n'est  pas,  n'est  plus  le  devoir. 
.  Et  voilà  pourquoi  c'est  le  dévoùment,  c'est  l'amour  même, 
et  tout  le  zèle  de  l'amour,  que  le  devoir  exige. 

Quand  la  fidélité  au  devoir  est  sans  dévoùment  et  sans  zèle; 
quand  la  conscience  est  sans  amour,  tout  est  froid,  tout  est 
glacé,  tout  souffre,  tout  meurt  :  c'est  comme  un  soleil  d'hi- 
ver :  la  lumière  y  est  ;  mais  la  chaleur  y  manque,  et  la  vie,  la 
fécondité,  n'y  est  pas.  Et  quand  je  dis  :  la  lumière  y  est,  je 
me  trompe  :  c'est  une  lumière  pâle  qui  n'éclaire  pas  assez. 

J'ai  rencontré,  dans  ma  carrière,  quelques  collaborateurs 
qui  ne  travaillaient,  comme  on  dit,  que  par  devoir,  par  de- 
voir strict  et  par  froide  conscience.  Eh  bien  !  il  y  avait  une 
foule  de  choses  nécessaires  dans  notre  œuvre,  qu'ils  ne  fai- 
saient pas,  dont  ils  ne  se  doutaient  même  point.  Dans  cette 
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œuvre  immense,  où  les  détails  sont  innombrables,  et  où  il  ne 
suffit  pas  de  comprendre,  mais  où  il  faut  si  souvent  deviner, 
ils  comprenaient  peu,  et  ils  ne  devinaient  rien  :  et  par  là 
même  souvent  ils  gâtaient  tout.  L'amour  seul  comprend  tout, 
devine  tout,  va  au  devant  de  tout,  corrige  tout,  guérit  tout. 
Demandez  tout  cela  à  une  mère  :  elle  vous  dira  juste  ce  qui 
en  est. 

Dans  l'Éducation  particulièrement,  il  y  a  une  multitude 
de  choses,  auxquelles  on  n'est  pas  strictement  obligé,  et  qui 
décident  tout.  Eli  bien!  l'amour  seul  décide  à  faire  ces 
choses-là. 

«  Portez-vous  de  toute  voire  âme,  non  point  seulement  à  c»?  qui 
doit  couvrir  votre  responsabilité,  mais  à  tout  ce  qui  peut  améliorer, 
exciter,  échauffer,  purifier,  ennoblir  ce  cœur  d'enfant  confié  à  votre 
cœur  de  père.  El  bientôt  votre  esprit,  éclairé  par  ce  rayon  vivifiant 
de  l'amour,  verra  surgir  tout  un  nouveau  monde  d'idées,  d'affections, 
de  soins,  que  la  conscience  seule  ne  vous  eût  point  suggérés  !  Plus 
vous  aimerez  vos  élèves,  plus  vous  comprendrez  qu'on  ne  peut  rien 
faire  pour  eux  qu'en  les  aimant,  e!  en  les  aimant  beaucoup  » 
(L'abbé  Poullet. 

Et  s'il  faut  remonter  encore  plus  haut,  voilà  pourquoi,  dans 
le  Christianisme,  ce  n'est  pas  la  justice  seule,  c'est  la  cha- 
rité qu'il  faut  à  l'accomplissement  de  la  loi.  L'amour  qui  en- 
seigne tout,  qui  suggère  tout,  dit  admirablement  Notre- 
Seigneur,  suggeret  ojnnia,  l'amour  est  aussi  c^ui  qui  fait 
tout  dans  la  plénitude  de  la  perfection  :  Plenitudo  legis  di- 
lectio. 

On  connaît  les  belles  paroles  de  Platon,  citées  par  Fénelon  : 
«  C'est  l'amour  seul  qui  divinise  l'homme,  qui  l'inspire,  qui 
«  le  transporte,  qui  fait  de  l'homme  un  Dieu  par  la  généro- 
«  site,  en  sorte  qu'il  devient  semblable  au  beau  par  nature.  » 
—  Et  pourquoi?  toujours  parce  que  l'amour  fait  qu'on  se 
dévoue,  quon  soublie.  se  sacrifie,  se  compte  pour  rien  : 
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c'est  im  mouvement  divin  et  inspiré,  c'est  le  beau  immuable 
du  devoir,  qui  ravit  l'homme  à  l'homme  môme,  et  le  rend 
semblable  à  lui  par  la  vertu. 

Platon  disait  encore  :  «  Quiconque  veut  devenir  un  grand 
«  homme,  ne  doit  pas  s'aimer  lui-même  et  ce  qui  tient  à  lui  ; 
«  il  ne  doit  aimer  que  le  bien,  soit  en  lui-même,  soit  dans 
«  les  autres.  »  [Platon,  les  Lois,  1.  V.) 

Mais  il  y  a,  sur  tout  cela,  une  plus  belle  langue  encore  que 
la  langue  de  Platon  :  la  voici  ;  et  je  demande  à  tous  les  insti- 
tuteurs qui  ne  veulent  pas  sentir  quelque  jour  s'éteindre  en 
eux  la  flamme  de  vie,  et  leur  cœur  se  dessécher  dans  leurs 
rudes  fonctions,  de  livrer  quelquefois  leur  âme  à  la  médita- 
tion de  ces  paroles  : 

«  L'amour  est  une  grande  chose  ;  l'amour  est  un  bien  par- 
«  fait  :  seul  il  rend  léger  ce  qui  est  lourd  ;  seul  il  porte  sans 
«  peine  ce  qui  est  pénible;  seul  il  rond  doux  ce  qui  est 
«  amer. 

«  L'amour  est  généreux  :  il  pousse  aux  grandes  actions, 
«  et  il  excite  à  entreprendre  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  excellent. 

«  L'amour  veut  toujours  s'élever,  et  il  ne  se  peut  souffrir 
«  dans  les  choses  basses. 

«  L'amour  veut  être  libre  et  dégagé  de  tout  intérêt  ter- 
«  restre,  de  peur  que  sa  lumière  ne  s'obscurcisse  intérieure- 
«  ment,  et  qu'il  ne  se  trouve  embarrassé  dans  les  biens,  ou 
«  abattu  p^r  les  maux  de  ce  monde. 

«  Il  n'y  a  rien,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  qui  soit  plus 
«  doux  et  plus  fort  que  l'amour  ;  plus  sublime  et  plus  vaste, 
«  plus  délicieux  et  plus  parfait;  parce  que  l'amour  est  né  de 
«  Dieu,  et  s'élevant  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  créé,  il  ne  se 
«  peut  reposer  qu'en  Dieu. 

«  Celui  qui  aime  est  toujours  dans  la  joie  ;  il  court,  il  vole, 
«  il  est  libre,  et  rien  ne  l'arrête. 

«  Il  donne  tout  pour  tous,  et  possède  tout  en  tous,  parce 
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'<  qu'il  se  repose  dans  ce  bien  unique  et  suprême,  qui  est 
«  au-dessus  de  tout  et  duquel  découlent  tous  les  biens. 

«  Souvent  Tamour  est  sans  mesure,  et  son  ardeur  remporte 
«  au  delà  de  toute  mesure.  L'amour  ne  sent  point  le  fardeau; 
«  il  n'aime  que  le  travail  ;  il  entreprend  au  delà  de  ses  forces; 
«  il  ne  s'excuse  jamais  sur  l'impossibilité,  parce  qu'il  croit 
«  que  rien  ne  lui  est  impossible,  et  que  tout  lui  sera  donné. 

«  Aussi,  il  est  puissant  pour  tout;  et  là  où  celui  qui  n'aime 
«  pas  n'a  que  langueur  et  défaillance,  l'amour  trouve  des 

forces  pour  venir  à  bout  de  toutes  choses. 

«  L'amour  est  vigilant,  et  il  ne  dort  pas  même  dans  le  som- 
«  meil.  Dans  les  plus  grands  travaux,  il  ne  se  lasse  point; 
«  contraint  et  affligé,  il  ne  se  rétrécit  pas  ;  dans  les  frayeurs 
«  qu'on  lui  fait,  il  ne  se  trouble  point  ;  mais  comme  la  flamme 
«  vive  et  ardente,  il  monte  toujours,  et  sa  vigueur  s'élève  par- 
te dessus  tout. 

«  L'amour  est  pieux,  il  est  gai,  il  est  prompt  ;  il  est  sin- 
«  cère,  il  est  aimable,  il  est  fort,  il  est  patient,  il  est  fidèle,  il 
«  est  prudent,  il  est  constant,  il  est  viril,  et  il  ne  se  recherche 
«  jamais. 

«  Car  aussitôt  tju'on  se  recherche  soi-même,  on  perd  l'a- 
ft  mour. 

«  L'amour  est  circonspect,  il  est  humble,  il  est  droit;  il 
«  n'est  ni  léger,  ni  lâche;  il  ne  s'amuse  point  aux  choses 
«  vaines;  il  est  sobre,  il  est  chaste,  il  est  persévérant,  il 
«  est  paisible,  et  veille  toujours  à  la  garde  de  tous  ses  sens. 

«  L'amour  est  soumis  et  obéissant  ;  il  inspire  le  mépris 
«  de  soi;  il  est  ardent  et  reconnaissant;  il  conserve  tou- 
«  jours  en  Dieu  une  confiance  inébranlable,  lors  même  qu'il 
a  se  trouve  sans  goût  à  son  service  ;  car  on  ne  peut  vivre 
0  dans  l'amour  et  sans  douleur. 

«  Celui  qui  n'est  pas  prêt  à  tout  souffrir  pour  celui  qu'il 
«  aime,  n'est  pas  un  digne  ami.  Celui  qui  aime  doit  embras- 
ât ser  les  choses  les  plus  pénibles  et  les  plus  amères  pour  son 
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«  bien-aimé  :  et  quelque  peine  qu'il  lui  puisse  arriver,  rien 
«  ne  le  doit  détourner  de  son  amour.  » 

Tel  est  le  chant  d'amour  de  l'auteur  de  Vlmitation  de  Jé- 
sus-Christ. —  Mais,  me  dira-t-on  peut-être  ici,  ce  discours  est 
doux  à  l'oreille,  et  cependant  il  est  dur  à  entendre  :  Durus 
est  hic  sermo.  Et  s'il  faut  aimer  jusque-là  pour  se  dévouer 
au  ministère  de  l'Éducation,  il  faut  mieux  ne  le  pas  essayer. 

Je  répondrai  :  C'est  vrai,  si  vous  n'y  êtes  pas  appelé;  mais 
si  Dieu  vous  appelle,  ayez  confiance,  il  vous  donnera,  ou  plu- 
tôt il  vous  a  déjà  donné  l'inspiration  de  l'amour.  C'est  une 
belle  loi  de  cette  Providence  divine,  qui  se  manifeste  encore 
avec  plus  de  douceur  et  d'éclat  dans  l'ordre  moral  que  dans 
les  prodiges  de  la  nature  matérielle  :  à  côté  de  tous  les 
grands  devoirs.  Dieu  a  pris  soin  de  mettre  un  grand  amour; 
et  par  là  les  devoirs,  même  les  plus  difficiles,  sont  accomplis 
presque  sans  effort;  c'est  le  mot  célèbre  de  saint  Augustin  : 
Ubi  amatur,  non  laboratur  :  quand  on  aime,  on  ne  sent  pas 
la  peine. 

Le  plus  illustre,  le  plus  touchant  exemple  de  cette  admi- 
rable foi,  c'est  le  cœur  d'un  père,  c'est  surtout  le  cœur  d'une 
mère.  Qui  donne  à  ce  cœur  si  tendre  une  si  incomparable 
énergie?  à  ce  faible  corps,  pour  résister  à  des  fatigues  pro- 
digieuses, une  indomptable  vigueur?  C'est  l'amour. 

Et  voilà  pourquoi  aussi  j'ai  dit  que  pour  le  remplacer  au- 
près de  leurs  enfants,  et  porter  avec  eux  le  fardeau  de  l'Édu- 
cation, il  faut  aimer  comme  eux. 

Et  cela  est  plus  facile  qu'on  ne  le  pense.  Il  y  a  dans  le  cœur 
de  l'homme  un  foyer  généreux,  où  la  flamme  du  dévoûment 
et  de  l'amour  s'allume  vite,  et  s'entretient  admirablement  au 
souffle  delà  vocation  divine  et  des  grâces  qui  l'accompagnent 
toujours.  Encore  un  coup,  si  vous  êtes  appelés  et  fidèles  à  la 
voix  qui  vous  appelle,  vous  aimerez,  et  la  charge  alors  vous 
deviendra  légère,  et  Dieu  bénissant  votre  fidélité  courageuse 
aux  devoirs  que  lui-même  vous  impose,  vous  serez  étonnés 
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de  trouver  tout  à  coup  dans  votre  cœur,  pour  ces,  chers  en- 
fants, un  si  tendre  et  si  puissant  amour  ;  et,  dans  ces  nobles 
sentiments,  une  lumière,  une  force,  une  douceur  surnatu- 
relle, une  joie,  et  enfin  une  vivacité  et  une  sûreté  d'action, 
dont  le  secret  et  la  puissance  ne  vous  avaient  pas  encore  été 
révélés.  J'ai  vu  cela  bien  des  fois  :  j'ai  vu  de  jeunes  maîtres, 
qui  ne  se  croyaient  guère  faits  pour  l'Éducation  des  enfants, 
mais  qui  s'y  consacraient  avec  courage,  parce  que  la  Provi- 
dence semblait  les  y  appeler;  je  les  ai  vus,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  prendre  au  dévoûment,  prendre  à  l'amour  des 
enfants  comme  le  sarment  prend  au  feu,  faire  par  là  des  mer- 
veilles dans  leurs  fonctions,  et  y  devenir  promptement  des 
hommes  singulièrement  distingués  et  de  premier  ordre. 

La  vérité  est,  comme  nous  le  disait  tout  à  l'heure  admira- 
blement l'auteur  de  Vlmitation^  que  rien  n'est  plus  profon- 
dément utile  que  le  dévoûment  et  l'amour,  à  ceux-là  mêmes 
qui  sont  dévoués  et  qui  aiment.  Ce  qu'on  fait  avec  dévoû- 
ment, on  le  fait  bien,  on  l'aime  :  on  le  fait  avec  joie;  si  c'est 
pénible  et  dur,  on  le  fait  avec  courage  et  consolation.  En  le 
faisant,  on  se  forme,  on  se  fortifie,  on  s'élève  étonnamment 
soi-même. 

Partout  et  toujours  le  dévoûment  recueille  au  centuple  ce 
qu'il  fait  et  ce  qu'il  donne  :  il  multiplie  les  forces,  il  ajoute 
aux  ressources  de  l'esprit  ;  il  donne  quelquefois  l'esprit  qu'on 
n'a  pas,  et  développe  toujours  celui  qu'on  a.  En  un  mot,  l'a- 
mour transforme,  élève,  rend  héroïque,  intelligent  :  il  en- 
seigne tout  :  docet  omnia.  L'affection  qu'on  a  pour  ces  petits 
enfants,  l'étude  qu'on  fait  de  ces  aimables  et  vives  natures, 
ouvre  quelquefois  les  horizons  de  l'humanité  les  plus  pro- 
fonds, révèle  des  secrets  inconnus,  et  par  là  développe  ex- 
traordinairement  les  maîtres  eux-mêmes  '. 


'  Tandis  que  de  froids  pédagogues  exposent  de  stériles  théories  sur  uiiequeslioa 
dont  ils  ne  coiiipi  eiuieut  aiêiiie  pas  les  éléinenis,  le  maître  vraiment  cliréiien  trouve 
son  système  tout  fait,  sa  doctr.ne  toute  formulée,  ses  devoirs  nettement  tracés  dans 
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Je  Tai  dit  souvent  :  Faites  une  classe,  la  plus  humble,  avec 
dévoùment,  et  vous  verrez  ce  qu'elle  fera  de  vous...  un  Lho- 
mond  peut-être,  c'est-à-dire  un  esprit  et  un  caractère  supé- 
rieur. 

Aussi,  je  le  répétais  sans  cesse  à  mes  collaborateurs  :  la 
première  chose  à  faire  quand  un  enfant  se  présente  dans  une 
maison  d'Éducation,  sans  le  connaître,  sans  savoir  s'il  a  des 
qualités  plus  ou  moins  aimables,  c'est  de  l'aimer,  comme 
fait  un  père;  et  pourquoi?  Parce  que  c'est  un  enfant  de  plus. 
Puis,  avec  l'amour  pour  guide,  il  faut  s'appliquer  à  le  con- 
naître, à  l'étudier,  h  discerner  ses  facultés,  son  esprit,  son 
cœur,  son  imagination,  et  travailler  à  les  élever,  à  les  for- 
mer, à  les  nourrir.  Oui,  c'est  tout  d'abord,  dès  les  premiers 
jours  de  son  entrée  dans  la  maison,  qu'on  doit,  comme  un 
père,  comme  une  mère,  comme  une  nourrice,  disait  saint 
Paul,  offrir  h  cet  enfant,  à  cette  jeune  âme,  les  aliments  sains 
et  purs,  la  bonne  nourriture  qui  lui  sont  nécessaires.  Autre- 
ment il  se  jettera  sur  des  aliments  malsains,  qui  le  feront 
bientôt  tomber  en  défaillance  :  oui,  il  étudiera,  il  aimera  le 
mal,  si  vous  ne  lui  faites  pas  d'abord  connaître  et  aimer  le 
bien.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Il  faut  qu'il  aime 
Dieu  et  ses  fêtes,  ses  maîtres  et  ses  études,  ses  condisciples 
et  ses  jeux  :  mais  pour  cela  il  faut  qu'il  soit  aimé,  tendre- 
ment aimé,  recherché,  cultivé  avec  amour  :  il  faut  qu'il  le 
sente,  et  alors  il  aime  h  son  tour  :  et  tout  est  sauvé  pour  lui. 


un  scu!  mot  :  Vous  aimerez  :  Diliges...  Et  lorsqu'il  clieiclie,  c!c\aiit  Dieu,  quelles 
vcitusil  doit  surtout  cultiver  en  lui-même,  pour  mieux  répondre  à  sa  haute  mis- 
sion, toujours  il  entend  sortir  du  sanctuaire  de  sa  conscience  cette  voix  douce  et 
pénétrante  :  Diliges.  Aimez  ces  enfants,  combattez  sans  relâche  l'indiffi'rencc,  la 
lassitude,  les  dégoûts  que  leurs  fautes  et  leurs  défiuts  excitent  si  aisément  :sans 
fernier  les  yeux  sur  ces  défauts,  ni  sur  ces  fautes,  pensez  aussi  à  tout  ce  que  ces 
enfants  ont  de  qualités  aimables  :  voyez  rinnocence  qui  brille  sur  leur  visage;  la 
naïveté  de  leurs  aveux  ;  la  sincérité  de  leur  repentir,  quoique  si  peu  durable  ;  la 
beauté  de  leurs  résoliitions,  quoique  sitôt  violées;  la  générosité  de  leurs  efforts, 
quoique  rarement  soutenus  :  sachez-leur  gré  de  tout  le  bien  qu'ils  font,  et  de  tout 
le  mal  qu'ils  ne  font  pas;  quels  ((u'ils  soient,  enfin,  quoi  qu'ils  f.isseiit,  il  faut  les 
aimer.  {WaMvî  Vovi.i.F.r.) 
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Mais  s'il  trouve  l'indifférence  autour  de  lui,  s'il  ne  sent  pas 
qu'il  est  aimé  de  ses  maîtres,  s'il  tombe  lui-même  dans  l'in- 
différence et  s'il  n'aime  pas,  tout  est  perdu,  ou  du  moins  en 
grand  péril... 

Je  vais  plus  loin  :  non-seulement  il  faut  que  des  enfants 
aiment  leurs  maîtres;  mais  il  faut  que  leur  amour  soit  mêlé 
d'une  certaine  admiration,  hommage  rendu  à  la  supériorité 
de  la  vertu  et  des  lumières;  il  faut  du  moins  qu'ils  les  tien- 
nent en  haute  estime  :  oui,  dans  une  maison  d'Éducation,  il 
faut  dQ  l'admiration,  de  l'enthousiasme,  des  sentiments  gé- 
néreux, un  grand  mouvement  littéraire  et  religieux,  une  vive 
émulation  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  noble;  et  il  n'y  a  que 
le  dévoûment  des  maîtres  qui  inspire  tout  cela. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  vous  oubliez  donc  vous-même 
tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  sur  les  défauts  des  enfants  : 
que  les  enfants  sont  ingrats,  égoïstes;  qu'on  a  beau  tout  faire 
pour  eux,  que  rien  n'est  plus  rare  que  de  rencontrer  parmi 
eux  un  cœur  vraiment  touché  et  reconnaissant. 

Cela  est  vrai  ;  la  reconnaissance  est  rare  dans  le  cœur  des 
jeunes  enfants  surtout;  elle  est  même  si  rare,  que  l'ingrati- 
tude ne  semble  pas  le  défaut  de  quelques-uns,  mais  le  défaut 
de  tous  et  le  vice  commun  de  la  nature  livrée  à  ses  instincts. 
Aussi  je  n'ai  guère  jamais  été  tenté  d'en  faire  un  reproche  à 
tels  ou  tels.  —  Qui  n'a  remarqué  combien  les  mots  respect 
et  reconnaissance  se  trouvent  rarement  dans  les  lettres  des 
enfants  à  leurs  parents?  Les  maîtres  ne  peuvent  pas  être 
mieux  traités. 

Mais  la  question  n'est  pas  là  :  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  oJ)- 
tenir  des  enfants  la  gratitude,  c'est-à-dire  le  sentiment  intel- 
ligent, attentif  et  reconnaissant  du  bien  sérieux  qu'on  leur 
a  fait,  —  ce  sentiment-là,  je  le  répète,  ils  ne  l'ont  presque  ja- 
mais qu'à  la  fin  de  leur  Éducation,  —  je  dis  qu'il  faut  obtenir 
d'eux  leur  amitié,  et  même,  si  on  le  peut,  leur  admiration  et 
leur  enthousiasme.  L'amitié,  l'admiration,  rcnthousiasmc 
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leur  sont  bien  plus  naturels  que  la  reconnaissance.  Ils  ad- 
mirent volontiers  ce  qui  est  grand,  généreux.  Ils  aiment  vo- 
lontiers ceux  qui  les  aiment  :  la  peine  qu'on  prend  silencieu- 
sement pour  eux,  ils  n'y  font  guère  attention,  ils  ne  s'en 
rendent  pas  même  compte  :  il  faut  bien  comprendre  d'ailleurs 
que  ces  bienfaits,  dont  on  voudrait  qu'ils  fussent  reconnais- 
sants, les  gênent,  les  froissent,  les  contraignent  au  travail  et 
à  tous  les  assujettissements  de  la  discipline.  Car,  il  faut  bien 
l'observer,  ce  grand  et  immense  service  de  l'Éducation  qu'on 
leur  rend,  est  un  joug  et  une  captivité  de  huit  ou  dix  ans  : 
l'amitié  seule,  et  ses  douceurs,  l'amitié  de  leurs  condisciples 
et  de  leurs  maîtres,  peut  leur  rendre  cette  captivité  douce  et 
le  joug  léger.  Aussi  ne  sont-ils,  à  vrai  dire,  très-sensibles 
qu'à  cela.  C'est  la  vue,  c'est  la  jouissance  même  de  l'amitié 
qui  les  touche  ;  ils  aiment  qu'on  les  aime.  Tout  autre  senti- 
ment leur  est  à  peu  près  indifférent. 

J'ajoute  enfin  que,  malgré  leur  ingratitude  et  tous  leurs 
défauts,  les  enfants  sont  aimables,  et  je  dirai  presque  qu'U 
n'y  a  qu'eux  de  véritablement  aimables  sur  la  terre,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'eux  en  qui  on  trouve  encore  un  cœur  candide, 
ouvert,  naïf;  parce  que,  même  dans  leurs  défauts,  même 
dans  leurs  finesses,  ils  sont  encore  vrais,  naturels,  ingénus, 
sincères. 

J'ai  beaucoup  aimé  les  enfants,  je  les  aime  beaucoup  en- 
core, on  le  voit.  Oui,  ils  ont  été  mon  premier,  et  ils  seront 
mon  dernier  amour.  Et  je  redis  volontiers  :  qu'aimera-t-on 
sur  la  terre,  si  on  ne  les  aime? 

Pour  savoir  donc  si  on  est  appelé  au  ministère  de  l'Édu- 
cation ,  qu'y  a-t-il  h  faire?  Une  seule  chose  :  consulter 
son  cœur,  et  se  demander  si  on  aime  les  enfants,  si  on  a 
quelque  étincelle  de  l'amour  de  Notre-Seigneur  pour  les  en- 
fants. Si  on  reçoit  de  son  âme  une  froide  réponse,  il  faut  se 
retirer. 

Sans  doute,  il  y  a  des  degrés  dans  cet  amour,  comme  il  y 
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en  a  dans  tous  les  efforts  de  notre  pauvre  humanité  vers  la 
vertu  :  mais  enfin,  si  vous  ne  vous  sentez  pas  au  cœur  le 
saint  foyer  du  dévoûment  pour  la  jeunesse,  si  vous  n'avez 
pas  Tinspiration  de  l'amour  et  du  sacrifice;  si  vous  ne  vous 
sentez  pas  le  courage  de  vous  compter  pour  rien,  de  vous 
dévouer  sans  cesse  :  retirez-vous,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
élever  la  jeunesse  î 

Si  votre  famille  et  vos  enfants  vous  absorbent  ou  seule- 
ment vous  partagent  trop,  si  le  monde  et  ses  plaisirs  vous 
entraînent;  si  la  science  elle-même  et  le  goût  du  savoir 
vous  dominent,  si  vous  n'êtes  qu'un  humaniste,  un  gram- 
mairien, un  rhéteur  passionné,  je  crains  d'être  encore  obligé 
de  vous  dire  :  Retirez-vous  !  vous  aimerez  le  grec  et  le  latin 
plus  que  vos  élèves,  vous  ne  verrez  dans  leur  Édiîcation  que 
du  grec  et  du  latin  ;  vous  ne  comprendrez  pas  même  la  na- 
ture et  les  moyens  de  leur  haute  Éducation  intellectuelle... 
encore  moins  comprendrez-vous  l'Education  morale  et  re- 
ligieuse, surnaturelle  et  chrétienne,  de  ces  âmes  immor- 
telles. 

J'irai  plus  loin.  —  Si  des  goûts  décidés  de  vie  intérieure  et 
contemplative  sont  au  fond  de  votre  âme,  retirez-vous.  Vous 
n'êtes  pas  fait  pour  élever  la  jeunesse....  faites-vous  char- 
treux! quelle  que  soit  votre  piété,  votre  sainteté  même,  à 
votre  insu  le  dévoûment  vous  manquera. 

Je  vais  plus  loin  encore  :  Si  vous  n'aimez  pas  comme  in- 
stinctivement la  jeunesse  et  l'enfance  ;  si  vous  ne  sentez  pas 
au  fond  du  cœur  un  goût  de  tendresse  et  une  inclination 
pour  elle;  si  les  charmes  de  cet  âge  ne  vous  attirent  pas  vers 
lui  ;  si  leurs  défauts  et  leurs  faiblesses  même  ne  vous  inté- 
ressent point,  je  vous  dirai  encore  :  Retirez-vous,  l'amour 
vous  manque  ;  le  dévoûment  vous  manquera  ! 

Oui,  si  la  vue,  si  la  simple  rencontre  d'un  enfant  inconnu, 
dont  le  regard  naïf  et  pur,  l'attitude  simple  et  noble  révèle 
une  heureuse  nature,  ne  touche  pas  votre  cœur,  n'intéresse 
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pas  votre  âme,  ne  vous  fait  pas  envier  le  bonheur  de  ceux 
qui  rélèvent,  n'excite  pas  votre  intelligence...  si  vous  ne 
vous  dites  pas  à  vous-même,  comme  malgré  vous  :  Je  serais 
heureux  d'élever  cet  enfant,  j'aimerais  à  lui  faire  faire  sa 
première  communion;  nous  n'aimez  pasl'enfance...  je  crains 
que  vous  ne  soyez  pas  fait  pour  le  plus  sublime  et  le  plus  la- 
borieux, mais  aussi  pour  le  plus  consolant  et  le  plus  doux 
des  ministères,  quand  on  aime. 


CHAPITRE  XI 

L'intelligence. 


Parmi  les  qualités  essentielles  à  l'instituteur,  si  je  n'aipab 
nommé  tout  d'abord  l'intelligence,  si  j'ai  cru  devoir  traiter 
auparavant  de  la  vertu,  de  la  fermeté,  du  dévoûment  et  de 
l'amour,  ce  n'est  pas  que  l'intelligence  soit  moins  nécessaire 
et  ne  doive  venir  qu'en  dernier  lieu. 

Non,  assurément.  Et  que  seraient,  je  le  demande,  la  vertu, 
la  fermeté,  le  dévoûment,  l'amour,  sans  l'intelligence?  A 
vrai  dire,  toutes  ces  hautes  qualités  sont  également  indispen- 
sables ;  et  l'une  ne  peut  manquer  aux  autres  dans  un  insti- 
tuteur, sans  que  toutes  en  même  temps  souffrent  et  fléchis- 
sent. Seulement,  la  nécessité  de  chacune  d'elles  est  si  grande, 
si  frappante,  qu'on  ne  peut  traiter  de  l'une  sans  paraître  lui 
donner  la  préférence  et  l'élever  au-dessus  de  tout.  Mais  pour 
demeurer  dans  le  vrai,  on  doit  reconnaître  qu'elles  sont 
toutes  pareillement  nécessaires.  Une  le  faut  pas  oublier  :  la 
force,  l'intelligence  et  l'amour  constituent,  dans  une  sainteté 
infinie,  la  Divinité,  et  le  reflet  de  ces  divines  choses  doit  se 
trouver  dans  le  père  et  dans  l'instituteur. 
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Ma  raison,  pour  traiter  en  dernier  lieu  de  rinlelligence 
nécessaire  à  l'instituteur,  c'est  que  je  lui  demande  avant  tout 
ici  l'intelligence  de  ce  qui  précède,  c'est-à-dire  l'intelligence 
de  ce  grand  art  qui  se  nomme  le  gouvernement  des  âmes, 
lequel,  disait  admirablement  un  gi*and Pape,  est  l'art  des  arts: 
Ars  artium  regimen  animarum. 


La  première  intelligence  qu'il  faut  donc  chercher  dans  un 
instituteur,  c'est  l'intelligence  de  Vœuvre  qu'il  a  à  faire  :  il 
doit  comprendre  cette  œuvre  dans  toute  son  étendue  :  il  doit 
(Ml  avoir  étudié  les  grands  principes,  le  but,  la  nature,  les 
moyens  principaux,  les  différentes  méthodes. 

Mais  pour  cela,  il  doit  y  avoir  sérieusement  réfléchi.  C'est 
la  science  d'une  vie  entière  :  une  science  profonde,  tout  à  la 
fois  spéculative  et  pratique  ;  et  même  quand  on  y  a  long- 
temps appliqué  son  esprit,  après  vingt,  trente  années  de  la 
réflexion  la  plus  sérieuse,  tout  à  coup  l'expérience,  et  une 
méditation  plus  approfondie  donnent  de  nouvelles  lumières, 
découvrent  de  nouveaux  horizons,  et  on  s'aperçoit,  non  sans 
regret,  que  la  vie  n'y  suffira  pas,  et  que  c'est  une  science 
sans  bornes. 

Et  cependant,  combien  qui  n'y  ont  jamais  pensé  gravement 
un  seul  jour,  qui  ne  se  sont  pas  même  rendu  compte  des 
mots  dont  le  langage  humain  les  oblige  à  se  servir  pour  faire 
cette  œuvre,  qui  n'ont  pas  la  moindre  idée  du  travail  qu'il 
s'agit  d'accomplir  et  de  ses  prodigieuses  difficultés,  ni  la 
moindre  intelligence  de  l'enfant  lui-même,  et  de  cette  mysté- 
rieuse et  puissante  nature  qu'il  faut  élever! 

Le  gouvernement  d'une  maison  d'Éducation  est  une  œuvre 
de  grande  fermeté,  une  œuvre  de  grand  dévoùment;  mais 
c'est  aussi  essentiellement  une  œuvre  de  grande  raison,  de 
grande  intelligonceetde  grand  conseil. 
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N'eût-on,  dit  Bossuet,  qu'un  cheval  à  gouverner,  et  des 
troupeaux  à  conduire,  on  ne  le  peut  faire  sans  raison  :  com- 
bien plus  en  a-t-on  besoin  pour  mener  les  hommes,  et  un 
troupeau  raisonnable  ! 

Quels  que  soient  donc  la  fermeté  et  le  dévoûment  d'un 
chef  d'établissement,  si  l'intelligence  y  manque,  tout  s'y 
troublera.  On  n'y  verra  qu'irrégularités,  inconstances,  injus- 
tices, bizarreries  dans  la  conduite. 

Et  ce  que  je  dis  surtout  du  chef,  je  le  dis  à  proportion  de 
tous  ceux  qui  travaillent  à  son  œuvre  avec  lui.  Sans  doute, 
c'est  principalement  un  supérieur,  c'est-à-dire  celui  sur  qui 
toute  cette  multitude  d'enfants,  de  maîtres  et  de  serviteurs  se 
repose,  qui  doit  être  l'âme,  lalumière  et  la  vie  d'une  maison  : 
c'est  en  lui  que  se  doit  trouver  la  raison  première  de  tous 
les  mouvements  qui  s'y  font. 

Mais  il  faut  aussi  que  chez  le  dernier  des  maîtres,  si  tant 
est  que  dans  une  maison  d'Éducation  il  y  ait  un  maître  qui 
soit  le  dernier,  il  faut  que  chez  celui-là  même  dont  les  fonc- 
tions semblent  moins  importantes,  la  fermeté,  comme  le  dit 
Bossuet,  soit  le  fruit  de  l'intelligence  ;  et  que  selon  la  parole 
de  rÉcriture,  la  prudence  et  la  force  demeurent  insépa- 
rables :  autrement  sa  fermeté,  son  énergie  ne  seront  plus 
que  cette  fausse  et  dangereuse  raideur  qui  perd  tout,  et  com- 
promet quelquefois  l'autorité  d'un  supérieur  lui-même,  et  de 
tous  les  maîtres  les  plus  intelligents  et  les  plus  habiles. 

Quant  au  chef,  ce  n'est  que  dans  sa  raison,  et  dans  l'intel- 
ligence de  ses  collaborateurs,  qu'il  peut  trouver  celte  force, 
avec  laquelle  on  prend  résolument  le  bon  conseil.  Lorsqu'on 
est  ainsi  résolu  avec  raison,  on  prévoit  tout  avec  sagesse, 
on  soutient  tout  avec  courage,  on  pourvoit  à  tout  avec  une 
sûreté  et  une  présence  d'esprit  constante. 

C'est  en  ce  sens  que  les  saintes  Écritures  ont  dit  que  «  l'in- 
telligence vaut  mieux  que  la  fermeté,  et  que  la  sagesse  est 
meilleure  que  la  force.  «  Et  il  est  vrai  de  le  dire  :  la  sagesse. 
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la  vraie  sagesse,  qui  prend  garde  à  tout  et  ne  néglige  rien,  a 
toujours,  même  avec  un  caractère  faible,  une  certaine  force  ; 
tandis  que  la  fermeté  sans  la  sagesse,  n'est  qu'une  force 
aveugle  et  ruineuse. 

La  vraie  sagesse,  c'est-à-dire  celle  qui  est  tout  à  la  fois 
l'intelligence  du  grand  art  de  l'Éducation,  et  la  prudence 
pour  l'application  des  principes,  celle  enfin  qui  discerne  les 
caractères  et  les  esprits,  et  fait  comprendre  les  difficultés 
des  petites  et  des  grandes  affaires  :  cette  sagesse  inspire  à 
tous  la  crainte  et  le  respect,  et  aussi  la  confiance  et  l'amour; 
c'est  elle  dont  les  Écritures  ont  fait  ces  grands  éloges  :  Les 
maisons  se  bâtisi^eut  par  la  sagesse,  et  s'affermissent  par  la 
prudence.  —  L'intelligence  remplit  les  grenier.-^,  d  amas.^e  les 
bonnes  richesses.—  L'iwmme  sage  est  courageux;  l'homme 
habile  est  robuste  et  fort. 

Voilà  l'intelligence  que  rien  ne  supplée,  que  rien  ne  sur- 
passe. Auprès  de  cette  science  capitale,  combien  la  science 
littéraire  et  grammaticale,  la  science  du  grec  et  du  latin, 
quoique  si  nécessaire,  est  peu  de  chose  !  • 


Pour  le  prouver,  indiquerai-je  ici  un  détail  d'Éducation, 
—  grand  détail  assurément,  —  les  défauts  des  enfants  ?  j'en 
ai  déjà  parlé;  mais  dira-t-on  jamais  assez  quelle  prudence, 
quel  discernement  il  faut  à  un  instituteur  pour  connaître  le 
naturel  et  le  génie  de  chacun  de  ses  enfants,  pour  trouver  la 
manière  de  se  conduire  avec  eux.  la  plus  propre  à  découvrir 
leur  humeur,  leurs  talents,  à  prévenir  leurs  passions  nais- 
santes, à  leur  persuader  les  bonnes  maximes  et  à  guérir 
leurs  erreurs,  pour  proportionner  toujours  ses  leçons  à  leur 
capacité,  à  leurs  besoins,  et  pour  rendre  toutes  ses  paroles 
véritablement  utiles  et  persuasives  ! 

Voilà  une  intelligence  que  les  examens  les  plus  brillants 
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(le  ragrégalion  et  de  la  licence  constatent  médiocrement 
dans  un  instituteur  ;  et  toutefois  ce  doit  être  là  son  preniier 
travail,  sa  première  application.  Dès  qu'un  enfant  lui  est 
confié,  avant  tout  il  doit  s'appliquer  à  comprendre,  à  étudier, 
à  pénétrer  cette  jeune  nature,  ses  facultés  intellectuelles  et 
morales,  ses  défauts  et  ses  faiblesses;  et  c'est  pour  bien 
faire  celte  étude,  qu'il  faut  aimer  les  enfants,  les  voir  de 
près,  vivre  avec  eux,  converser  avec  eux,  je  le  dirai,  jouer 
avec  eux,  ne  pas  se  renfermer  dans  une.  dignité  solitaire  ou 
sauvage  :  c'est  pour  cela  qu'il  faut  ne  se  prévenir  ni  pour  ni 
contre  personne,  écouter  tranquillement  tous  ceux  qu'il  con- 
vient d'écouter  ou  de  consulter;  et  ensuite,  sans  aucun  égard 
à  ses  goûts  ou  à  ses  dégoûts  naturels,  ni  à  ses  préjugés,  dé- 
cider sa  conduite  ol  agir  avec  au  moins  autant  de  circons- 
pection que  de  zèle,  pour  améliorer  peu  à  peu  ceux  dont  on 
est  chargé.  Sans  doute  il  faut  du  zèle,  un  grand  zèle.  Mais  le 
zèle  ne  suffit  pas  ;  il  a  même  ses  dangers  ;  il  faut  quelque- 
fois s'en  défier,  ou  du  moins  il  faut  toujours  le  gouverner, 
l'éclairer,  le  diriger,  surtout  quand  il  est  question  des  dé- 
fauts  des  enfants  et  de  leur  correction. 

Dans  le  cours  de  ma  longue  carrière,  je  n'ai  jamais  médité 
sans  émotion  et  sans  profit  pour  ceux  qui  m'étaient  confiés, 
cette  parabole  d'une  simplicité  toute  divine,  dans  laquelle 
Notre-Seigneur  comparait  autrefois  le  royaume  des  cieux  à 
un  homme  qui  a  semé  du  bon  grain  dans  son  champ  ;  mais 
pendant  que  les  ouvriers  dormaient,  l'ennemi  vint,  et  sema 
de  l'ivraie  par-dessus  le  bon  grain. 

Cette  parabole  s'applique  avant  tout,  sans  doute,  au  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants,  qui  se  trouvent  en  toute 
société  sur  la  terre,  etpar  conséquent  en  toute  maison  d'Édu- 
cation ;  mais  elle  s'applique  admirablement  aussi  au  mélange 
des  qualités  et  des  défauts,  du  bien  et  du  mal,  qui  se  trouve 
dans  chaque  enfant. 

Dieu  a  semé  dans  ces  jeunes  âmes  le  bon  grain  en  abon- 
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danco  par  loules  les  premières  grâces  d'une  Éducation  chré- 
tienne ;  mais  ([Ue  des  parents  aveugles,  ou  des  instituteurs 
négligents  se  livrent  à  un  sommeil  funeste,  Tennemi  ne  tarde 
pas  à  venir,  sème  Tivraie  au  milieu  du  plus  pur  froment,  et 
se  retire.  Supcrsouinavit  :i\auia,  établit. 

Puis  quand  l'herbe  a  crû,  tout  à  coup,  au  milieu  des  bons 
plants  apparaît  l'ivraie,  se  montrent  des  herbes  mauvaises, 
des  herbes  languissantes,  des  herbes  mortes  et  contagieuses  ; , 
c'est-à-dire  qu'on  découvre  avec  effroi,  dans  les  meilleures 
natures,  des  défauts  et  des  vices  quelquefois  affreux,  qui  ont 
sourdement  germé  !  Eh  bien  !  alors  il  arrive  de  deux  choses 
l'une  :  ou  on  se  fait  illusion  sur  le  mal,  parce  qu'on  ne  se 
sent  pas  assez  de  zèle  pour  le  combattre  ;  on  en  prend  son 
parti,  et  on  rentre  dans  son  sommeil  :  ou  on  s'emporte,  et  on 
voudrait  ravager  sans  délai  tout  ce  champ,  pour  en  arracher 
avec  violence  toute  cette  ivraie  d'un  seul  coup,  n'avoir  plus  à 
y  penser,  et  se  reposer  de  nouveau. 

Mais,  dans  la  culture  des  âmes  il  n'en  va  pas  de  la  sorte  ; 
le  zèle  doit  être  toujours  selon  l'intelligence,  et  prendre  con- 
seil de  la  sagesse  ;  et  surtout  quand  il  est  question  de  corri 
ger,  il  doit  se  souvenir  de  la  réponse  faite  par  le  père  de  fa- 
mille aux  moissonneurs,  qui  ne  savent  le  plus  souvent  réparer 
le  tort  de  leur  long  sommeil  que  par  le  feu  d'un  zèle  passager 
et  destructeur  :  Voulez-vous  que  nou>;  allions  et  que  nous  ar- 
rachions tout?  diicni-'ûs.  — y  0)1,  leur  répond  le  père,  de  peur 
quen  arrachant  l'ivraie,  vous  n'ari'achiez  aussi  le  bon  (jrai)i. 

Il  faut  ici  de  la  prudence  avant  tout.  Assurément,  il  n'est 
pas  (luestion  de  laisser  subsister  dans  les  âmes  les  défauts 
qui  y  germent;  mais  il  faut  user  de  précautions  bien  atten- 
tives, pour  ne  pas  arracher  le  bien  en  même  temps  que  le 
mal,  le  bon  grain  en  même  temps  que  le  mauvais.  Car  tout 
cela  se  touche  et  se  tient  de  près  au  fond  des  âmes,  et  semble 
quelquefois  naître  de  la  même  racine  :  en  sorte  qu'on  ne  peut 
toucher  à  l'un,  déraciner  l'un,  sans  déraciner  rautr'\  Dans 
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la  nature  déchue,  il  n'est  pas  tant  question  d'arracher  que  de 
purifier  certains  germes,  certains  rejetons,  qui  peuvent  être 
principes  de  bien  ou  de  mal,  selon  qu'on  les  cultive,  qu'on 
les  arrose,  qu'on  les  greffe  mal  ou  bien.  —  Mais,  encore  un 
coup,  comprend-on  de  quelle  prudence,  de  quelle  intelligence 
il  est  ici  besoin? 


III 

Il  faut  que  je  dise  aussi  quelques  mots  de  cette  autre  in- 
telligence, que  je  nommerai  l'intelligence  professorale.  Elle 
est  assurément  très-nécessaire  aussi,  et  indispensable. 

Il  faut  d'abord  que  tout  professeur  ait  la  science  compé- 
tente. —  Je  ne  dis  pas  la  science  éminente,  la  science  trans- 
cendante :  j'ai  toujours  pensé  que,  pour  un  professeur,  la 
grande  science  n'est  pas  nécessaire,  et  que  Vérudition  pour- 
rait même  être  dangereuse^  à  moins  qu'il  n'ait  un  esprit  su- 
périeur à  la  science  même,  et  que,  par  un  merveilleux  effort, 
il  ne  sache  gouverner  son  érudition,  et  la  mettre  à  la  portée 
et  au  service  des  jeunes  intelligences  qui  lui  sont  confiées. 

Il  suffit  au  professeur  de  savoir  ce  qu'il  doit  enseigner; 
mais  cela,  il  doit  le  savoir  à  fond,  parfaitement.  Pour  ensei- 
gner peu,  il  faut  savoir  beaucoup  ce  peu-là  :  ainsi,  le  fran- 
çais, le  grec,  le  latin,  à  fond;  les  racines,  les  grammaires,  la 
propriété  des  mots,  etc.,  etc.  *. 

Ce  que  je  demande  à  un  professeur,  c'est  la  science  vraie 
des  choses  utiles,  docens  utilia,  dit  l'Écriture  :  pour  cela,  il 


'  On  m'a  tlemandé  quelquefois  ;  Est-ii  nécessaire,  pour  cnseigi'.er  les  vers  latins, 
de  savoir  les  faire  soi-même  ?  Je  crois  assurément  qu'il  faut  au  moins  avoir  su  les 
faire  et  les  bien  faire,  et  qu'il  est  infiniment  utile  de  savoir  les  faire  encore.  Est-ce 
absolument  nécessaire?  Je  n'oserais  l'affirmer. 

J'ai  connu  un  professeur  de  seconde  et  de  rhétorique  qui  ne  sav:iit  pas  faire  les 
vers  latins,  il  n'avait  môme  jamais  pu  y  bien  réussir  ;  et  cependant  il  les  sentait,  il 
les  corrigeait  admirublement.  Je  n'ai  jamais  vu  d'élèves  plus  forts  en  vers  latins 
que  les  siens. 
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faut  que  chez  lui,  celte  science  soit  une  science  pratique  et 
d'application,  c'est-à-dire  la  science  de  l'enseignement.  Sa- 
voir est  assurément  bien  nécessaire  ;  mais  pour  un  profes- 
seur, savoir  enseigner  est  plus  nécessaire  encore;  et  c'est 
une  des  raisons,  peut-être  la  plus  forte,  pour  laquelle  je  ne 
souhaite  pas  l'érudition  proprement  dite  au  professeur.  Les 
plus  savants  sont  quelquefois  les  moins  capables  d'enseigner 
ce  qu'ils  savent  :  leur  science  les  embarrasse,  et  leur  vaste 
esprit  en  demeure  souvent  empêché.  Il  est  très-probable  que 
Huet  enseigna  médiocrement  le  grand  Dauphin. 

C'est  me  faire  d'un  instituteur  un  médiocre  éloge  que  de 
me  dire  :  Il  sait  beaucoup.  Il  sait  beaucoup  !  mais  sait-il  bien 
ce  qu'il  doit  savoir  ?  sait-il  bien  enseigner  ce  qu'il  sait  ? 

Et  puis,  il  n'est  pas  seulement  question  d'enseigner  ce 
qu'on  sait;  il  est  question  d'enseigner  ce  que  les  enfants  ne 
savent  pas,  et  ce  qu'ils  doivent  savoir,  toutes  choses  aux- 
quelles l'érudition  est  médiocrement  nécessaire.  La  grande 
science  de  ce  professeur  de  quatrième  lui  permettra-t-elle 
de  condescendre  jusqu'à  ces  jeunes  esprits,  de  s'y  propor- 
tionner, et,  comme  le  disait  le  vénérable  abbé  de  la  Salle,  de 
donner  de  la  clarté,  de  l'ordre,  de  l'arrangement  à  ses  dis- 
cours, pour  en  faciliter  l'intelligence,  écarter  l'embarras  que 
la  confusion  produirait  infailliblement  dans  les  esprits,  et  ne 
pas  exciter  l'élmui,  le  dégoût  et  quelquefois  le  mépris  de 
ceux  qui  l'écoutent  ? 

Il  ne  le  faut  pas  oublier,  il  y  a  plusieurs  sortes  de  savoirs  : 
outre  le  savoir  proprement  dft,  la  science,  il  y  a  le  savoir- 
dire  :  je  dirai  même,  il  y  a  le  savoir-faire,  qui  est  bien  néces- 
saire aussi  à  un  professeur,  pour  mettre  sa  classe  en  train. 
Je  ne  parle  pas  du  savoir-vivre,  qui  ne  peut  manquer. 

Sur  le  point  que  je  traite  en  ce  moment,  les  plus  grands 
maîtres,  anciens  et  modernes,  ont  été  du  même  avis.  Sénèque 
signale  les  défauts  qu'on  a  avec  justice  reprochés  aux  littéra- 
teurs érudits.  Cette  passion  d'étudier  et  de  savoir  les  choses 
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inutiles  fait,  dit-il,  qu'on  n'étudie  plus,  et  on  ne  sait  pas  les 
choses  nécessaires  '. 

Quintilien,  si  instruit,  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  une 
sotte  et  pitoyable  vanité  que  de  se  piquer  de  savoir  sur  un 
sujet  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  les  plus  vulgaires , 
qu'une  telle  occupation  use  et  consume  mal  à  propos  un 
temps  et  des  efforts  que  l'on  doit  réserver  pour  de  meilleures 
études,  et  qu'entre  les  vertus  et  les  perfections  d'un  bon 
maître,  celle  de  savoir  ignorer  certaines  choses  n'est  pas  la 
moindre.  Ex  quo  mihi  Inter  virtutes  grammatici  habebitiu\ 
aliqua  nescire. 

Cicéron,  comme  Sénèque,  nomme  cette  manie  de  savoir  un 
vice,  vltium,  intempera ntiœ  genm,  une  perte  de  temps  ;  et 
en  effet,  c'est  bien  peu  connaître  le  prix  du  temps,  et  bien 
mal  placer  sa  peine  et  son  travail,  que  de  les  employer  à  l'é- 
tude de  choses  obscures  et  difficiles,  et  en  même  temps, 
comme  le  dit  Cicéron,  non  nécessaires,  et  quelquefois  si 
vaines  et  si  frivoles*. 

Les  deux  vers  de  Martial  sont  connus  : 

Tarpe  est  difficiles  habere  nugas. 
Et  stultus  labor  est  ineptiarum. 

On  sait  enfin  comment  Juvénal  se  moque  du  mauvais  goût 
de  certains  parents  de  son  temps,  qui  exigeaient  qu'un  pré- 
cepteur fût  en  état  de  répondre  sans  préparation  sur  mille 
questions  absurdes  et  ridicules  : 

«  Courage,  parents  ingrats  !  exigez  qu'un  précepteur  sache  les 
langues  et  l'histoire  ;  qu'il  possède  ses  auteurs  sur  le  bout  du  doigt, 


>  Ecce  Bomanos  qiwque  invasit  inaiie  stiulium  supei-vacna  discendi...  (l.ib. 
(le  Brev.  vit).  Ideo  non  discentes  neccssavia,  quia  siipcrvaciia  didiccruiit. 
(Epist.,  88.) 

'  Altcrum  est  l'ilium,  qiiod  qiiidom  nimis  magnum  studiummuUamque  ope- 
ram  in  res  obscuras  ntquc  (lif/'wiles  confcrunt,  easdcmquc  non  nccess'rias, 
(Offic,  lib.  I,  n.  19.) 
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afin  que,  si  vous  l'interrogez  par  hasard  en  allant  soit  aux  thermes, 
soit  aux  bains  d  Apollon,  il  puisse  vous  dire  quel  fut  le  nom  do  la 
nourrice  d'.4ncliis!\  le  pays  et  le  nom  de  la  belle-mère  d".4nchi- 
molus  ;  combien  Accsle  vénit  d'années,  combien  il  donna  d'outrés 
devin  aux  Phrygiens.  »  Srt?t;a«  imponiie  leges...  tanquam  tinguci: 
digilosque  suos 

Ne  dirait-on  pas  que  Juvénal  se  moquait  un  peu  à  l'avance 
de  certains  de  nos  examens,  que  Pic  de  la  Mirandole  eût  été 
fort  embarrassé  de  soutenir,  et  sur  lesquels,  on  l'a  répété 
souvent,  un  élève  de  rhétorique  pourrait  faire  échouer  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  lui-même  et  les  plus  sa- 
vants professeurs? 

IV 

Je  n'achèverai  pas  ce  que  j'avais  à  dire  de  l'intelligence 
nécessaire  à  l'instituteur,  sans  parler  d'une  grande  qualité 
morale,  qui,  chez  l'instituteur  comme  chez  tout  homme, 
mais  chez  lui  plus  particulièrement  encore,  est  la  condition 
essentielle  du  bon  développement  de  Tintelligence,  comme 
de  tout  dévoùment  ;  je  veux  parler  de  la  docilité  d'esprit. 

Je  dis  la  docilité:  je  ne  dis  pas  l'obéissance.  Sur  l'obéis- 
sauce  et  sa  nécessité,  on  est  généralement  d'accord,  du 
moins  en  théorie.  Sur  la  docilité,  les  pensées  sont  peut-être 
moins  bien  arrêtées. 

Qu'est-ce  que  la  docilité  ?  à  quoi  s'applique-t-elle  utile- 
ment? —  Ce  n'est  pas,  ainsi  que  je  le  disais,  l'obéissance. 
L'obéissance,  c'est  la  soumission  de  la  volonté  à  la  loi.  On  a 
un  supérieur,  il  ordonne,  on  obéit;  mais  en  obéissant  on 
peut  se  croire  personnellement  plus  éclairé  que  son  supé- 
rieur. Dans  la  docilité,  il  y  a  une  certaine  soumission  du 
jugement  ;  c'est  plus  et  mieux  encore  :  c'est  la  disposition  de 
l'esprit,  c'est  Tinclination  du  cœur  à  se  laisser  instruire,  à 
recevoir  l'enseignement  des  autres,  à  s'éclairer  de  leurs  lu- 
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mières,  à  se  pénétrer  de  leurs  idées,  à  profiter  de  leurs 
expériences  et  de  leurs  conseils. 

Je  trouve  dans  les  saintes  Écritures  ces  expressions  :  — 
Da  mihi  cor  docile^  —  erunt  omnes  docibiles  Bel,  —  mansue- 
tum  esse  ad  omnes,  docibilem.  —  Elles  expriment  ce  que  je 
viens  de  dire. 

La  docilité  va  donc  plus  loin  que  l'obéissance  :  elle  en 
€st  le  meilleur  et  le  plus  sûr  principe,  puisqu'elle  implique 
l'abnégation  du  jugement  en  même  temps  que  celle  de  la 
volonté.  —  La  docilité  renferme  Thumilité,  la  modestie,  la 
juste  défiance  de  soi,  de  ses  pensées,  de  ses  préventions; 
et  la  préférence  pour  l'esprit  et  pour  l'opinion  des  autres. 
La  docilité  croit  toujours  qu'il  lui  manque  quelque  chose,  et 
elle  espère  le  trouver  :  elle  est  surtout  contraire  à  la  pré- 
somption, elle  écoute,  elle  consulte,  elle  veut  toujours  ap- 
prendre. 

Sa  nécessité  est  grande  pour  tout  homme  en  ce  monde, 
à  cause  de  la  faiblesse  naturelle  de  notre  intelligence,  de  la 
brièveté  de  nos  vues,  de  la  multitude  de  nos  ignorances,  de 
la  facilité  de  nos  erreurs  ;  mais  elle  est  surtout  nécessaire  à 
ceux  qui  ont  quelque  fonction  importante  à  remplir,  et  sur- 
tout k  ceux  qui  gouvernent  leurs  semblables. 

Fussiez-vous  Salomon,  le  plus  sage  de  tous  les  hommes, 
dit  Féneïon,  vous  auriez  besoin  de  demander  comme  lui 
à  Dieu,  avant  tout,  un  cœur  docile. 

Mais  quoi  !  dira-t-on,  la  docilité  n'est-elle  pas  le  partage 
des  inférieurs  ?  Non  :  il  faut  sans  doute  être  docile  pour 
s'instruire  et  bien  obéir  ;  mais  il  faut  être  encore  plus  docile 
pour  enseigner  les  autres  et  bien  commander,  par  la  raison 
très-simple  qu'on  a  alors  un  plus  grand  besoin  de  sagesse 
et  de  vraie  lumière.  Fônelon  a  été  jusqu'à  dire  :  La  sagesse 
de  l'homme  ne  se  trouve  que  dans  la  docilité  :  il  faut  qu'il 
apprenne  sans  cesse  pour  enseigner.  Non-seulement  il  doit 
apprendre  de  Dieu  par  la  méditation  et  dans  la  prière ,  mais 
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encore  il  doit  s'instruire  et  chercher  la  vérité  en  écoutant  les 
hommes.  Dans  toutes  choses,  on  ne  trouve  la  vérité  qu'en 
approfondissant  avec  patience.  Malheur  à  l'instituteur,  et 
surtout  au  supérieur  présomptueux,  qui  se  flatte  jusqu'à 
croire  qu'il  la  pénètre  d'abord  !  Il  faut  craindre  de  se  trom- 
per, croire  facilement  qu'on  se  trompe,  et  n'avoir  jamais 
honte  d'avouer  qu'on  a  été  trompé.  «  Mépriser  le  conseil 
d'autrui,  dit  encore  Fénelon,  c'est  porter  au-dedans  de  soi 
le  plus  téméraire  de  tous  les  conseils  ;  ne  sentir  pas  son 
besoin,  c'est  être  sans  ressource.  Le  sage,  au  contraire, 
agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui. 
Il  apprend  de  tous  pour  les  instruire  tous  ;  il  se  montre  su- 
périeur à  tous  et  à  lui-même  par  cette  simplicité...  Il  irait 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  chercher  un  ami  fidèle  qui 
aurait  le  courage  de  lui  montrer  ses-fautes  et  de  lui  dire  la 
vérité.  » 

On  l'a  dit,  et  il  est  vrai  :  il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'es- 
prit que  les  hommes  les  plus  spirituels,  plus  d'expérience 
que  les  vieillards,  plus  de  lumières  que  les  sages,  c'est  tout 
le  monde.  Eh  bien  !  l'esprit  vraiment  docile  s'enrichit  de 
l'esprit  de  tout  le  monde,  s'empare  de  l'esprit  de  tout  le 
monde.  Je  le  disais  quelquefois  à  nos  professeurs  :  Vos  pro- 
pres disciples,  Messieurs,  ont  toujours  quelque  chose  à 
vous  apprendre  :  les  plus  ignorants  même  savent  des  choses 
que  vous  ignorez.  Cet  enfant,  le  plus  jeune  de  la  maison, 
non-seulement  je  l'aime,  mais  je  l'estime,  je  le  considère, 
par  cela  seul  qu'il  a  atteint  ce  qu'on  nomme  l'âge  de  raison. 
La  raison  humaine  est  en  lui,  et  peut-être  dans  un  fonds  très- 
riche  que  je  n'ai  pas,  et  je  puis,  je  dois  certainement  ap- 
prendre quelque  chose  de  lui.  Cet  autre,  étranger  et  encore 
nouveau  parmi  nous,  il  sait,  il  a  vu  des  faits,  des  pays,  des 
usages  que  j'ignore,  et  qu'il  y  a  profit  pour  moi  de  savoir. 

En  un  mot,  il  faut  se  laisser  instruire  par  tout  le  monde 
sur  tout  ce  qu'on  ne  sait  pas  :  autrement  on  demeure  dans 
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le  cei'cle  restreint  de  ses  idées  ;  on  ne  les  étend  jamais  :  on 
va  les  rétrécissant  chaque  jour. 

Qui  ne  l'a  remarqué?  c'est  l'esprit  court  qui  est  le  plus 
souvent  indocile,  présomptueux,  sans  défiance  do  lui-même, 
sans  confiance  dans  les  autres.  La  raison  en  est  simple  :  il 
n'a  pas  l'instinct  de  la  lumière  qui  lui  manque  ;  il  ne  voit 
rien,  il  ne  soupçonne  rien  au  delà  de  lui-même  et  de  son 
petit  horizon.  C'est  un  villageois  borné  qui  ne  veut  pas 
sortir  do  son  village  :  il  sait  à  peine  qu'il  y  a  une  ville  voi- 
sine, où  l'on  peut  aller  vendre  ses  denrées  :  au  delà  il  n'y  a 
rien  dont  il  ait  ni  le  besoin,  ni  l'instinct. 

11  no  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  la  docilité  do  l'es- 
prit produise  l'indécision  dans  le  conseil,  et  l'incertitude 
dans  la  conduite.  Non,  rien  n'est  plus  ferme  et  plus  décidé 
qu'un  esprit  sagement  docile;  et  la  raison  en  est  simple  en- 
core :  c'est  un  esprit  réfléchi,  qui  ne  se  précipite  pas,  qui 
regarde,  qui  écoute,  qui  entend  ;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  fois  le  conseil  pris,  et  bien  pris,  il  demeure  im- 
muable dans  sa  décision  et  dans  sa  conduite ,  et  tout  le 
monde  s'appuie  et  se  repose  sur  lui  avec  sûreté. 


V 

CONCLUSIO.X  DE   CE   LIVRE. 

En  tout,  il  le  faut  avouer,  l'instituteur,  tel  que  je  le  de- 
mande, tel  qu'il  le  faut,  tel  qu'il  existe,  non  pas  seulement 
dans  mon  livre,  mais  sur  place  et  en  action,  tel  que  je  lo 
connais  à  l'heure  qu'il  est,  ici  ou  là,  docile,  respectueux,  in- 
telligent, ferme,  dévoué,  pieux,  ayant  la  bonté  d'un  père, 
quelquefois  le  cœur  d'une  mère  :  ce  maître  parfait  de  la 
jeunesse  est  doux  à  voir,  et  son  œuvre,  son  action  sont  dignes 
d'être  regardées  de  près  une  dernière  fois;  et  puisque  je 
dois  résumer,  en  achevant  ce  livre  de  VInstitiit('U)\io\\\  ce 


CH.   XI.  —  CONCLUSION  DU  in«  LIVRE.  484 

que  j'en  ai  dit  et  ce  que  j'en  sais,  j'emprunterai  au  pinceau 
même  de  Fénelon  les  couleurs  simples  et  vraies  qui  peuvent 
seules  le  décrire  comme  il  faut,  et  je  dirai  : 

Avec  les  enfants,  il  est  sensé,  doux,  égal  en  toutes  choses. 
II  se  possède  toujours,  et  il  agit  tranquillement,  comme  un 
homme  sans  humeur,  sans  fantaisie,  sans  imagination  domi- 
nante, qui  consulte  sans  cesse  la  raison  et  la  vertu,  et  qui 
les  écoute  en  tout.  Et  cela  imprime  à  toute  sa  personne  la 
plus  aimable  dignité. 

Il  se  donne  aux  enfants  par  devoir  et  avec  joie  :  il  est 
plein  de  sollicitude  et  de  soin  pour  chacun  d'eux.  On  ne  le 
voit  ni  las  de  s'assujettir  à  leurs  divers  besoins,  ni  impatient 
de  se  débarrasser  d'eux  pour  être  seul  et  tout  à  soi:  non,  il 
est  toujours  tout  entier  à  ce  qu'il  fait  :  il  ne  paraît  ni  dis- 
trait, ni  occupé  d'autre  chose,  ni  renfermé  en  lui-même, 
tandis  qu'il  remplit  ses  fonctions.  11  ne  fait  jamais  rien  par 
hauteur,  par  violence,  ou  par  caprice.  Les  enfants  sentent 
toujours  ces  faiblesses  dans  leurs  maîtres;  et  ne  les  pardon- 
nent pas.  Pour  lui,  il  sait  que  sa  fermeté,  son  égalité,  sa  ma- 
nière de  se  posséder  et  de  ménager  toutes  choses,  peuvent 
seules  le  faire  aimer  et  respecter  tout  à  la  fois.  Aussi  il 
est  vraiment  aimable,  complaisant  même  et  enjoué  :  mais 
sa  complaisance  n'est  suspecte  ni  de  mollesse,  ni  de  légè- 
reté, parce  que  les  enfants  le  trouvent  toujours  ferme,  décisif, 
précis,  sévère  quand  il  le  faut  :  soit  à  l'étude,  soit  en  classe, 
il  maintient  la  règle,  l'ordre,  le  silence,le  travail  etl'émulation. 

Il  y  a  des  enfants  qui  ont  le  cœur  sec,  froid,  dur,  resserré  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  ont  le  cœur  tendre,  ouvert,  vif,  aimant. 
11  y  en  a  de  très-agréables;  il  y  en  a  de  fâcheux.  Il  y  en  a  de 
grands;  il  y  en  a  de  petits.  Il  se  fait  tout  à  tous.  Il  supporte 
les  uns  sans  les  flatter  et  les  reprend  sans  impatience  :  il  fait 
sentir  son  affection  aux  autres,  mais  il  est  inflexible  pour  cor- 
riger ceux  qu'il  aime  le  plus,  quand  ils  ont  fait  quelque  faute. 

Il  descend  avec  bonté  jusqu'aux  plus  petits  :  mais  celte 
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bonté  est  si  proportionnée,  qu'elle  n'affaiblit  jamais  ni  son 
autorité,  ni  leur  respect.  Il  converse  avec  les  grands,  et  ces 
conversations  laissent  dans  leur  cœur  des  impressions  de 
sagesse  et  de  douceur  qui  les  élèvent  et  les  charment.  Dans 
les  récréations,  il  montre  à  tous  la  gaîté  paisible  et  mo- 
dérée d'un  homme  mûr.  Il  joue  quelquefois  avec  eux;  mais 
les  enfants  voient  bien  qu'il  ne  joue  que  par  raison,  pour 
se  délasser  selon  le  besoin,  et  surtout  par  amitié  pour  eux  et 
pour  leur  faire  plaisir  :  aussi  son  sérieux  doux  et  condes- 
cendant ne  les  rebute  jamais,  et  sa  gaîté  sans  aucun  badi- 
nage  qui  descende  trop  bas,  les  attire  sans  trop  les  familia- 
riser. En  un  mot,  il  est  aimé  des  enfants,  mais  c'est  par  une 
douceur  soutenue  de  noblesse,  de  gravité  et  de  désintéres- 
sement, qu'il  se  rend  aimable,  et  le  respect  ne  s'oublie 
jamais  en  sa  présence. 

Avec  son  supérieur  et  ses  confrères,  il  montre  un  sens 
droit,  un  esprit  net,  un  cœur  obligeant,  un  caractère  ap- 
pliqué, modéré,  accommodant,  actif,  laborieux,  secourable 
au  besoin.  Jamais  rien  de  sec,  rien  de  critique  et  de  dédai- 
gneux; jamais  de  plaisanterie  sur  aucun  ridicule;  nulle 
impatience  sur  aucun  travers  ;  nulle  vivacité  pour  ses  pré- 
jugés contre  ceux  d'autrui  ;  il  ne  dit  jamais  que  la  vérité; 
mais  il  la  supprime  toutes  les  fois  qu'il  la  dirait  inutilement, 
par  humeur  ou  par  excès  de  confiance,  et  il  évite  par  là, 
autant  qu'il  le  peut,  les  ombrages  et  les  jalousies. 

Il  n'est  pas  de  ces  hommes  actifs,  verbeux,  empressés, 
multipliant  les  vues,  voulant  toujours  atteindre  à  tout  et 
faire  l'impossible,  perdant  le  bien  pour  viser  au  mieux, 
espérant  toujours  persuader,  plaire,  concilier  tout....  puis 
découragés  à  la  moindre  contradiction,  renversés  au  pre- 
mier obstacle  :  non,  on  le  trouve  toujours  simple  et  vrai, 
réservé  sans  contrainte,  concis,  sobre  en  pensées  et  en  pa- 
roles, tranquille  dans  les  embarras,  courageux  d'esprit  et 
de  cœur,  quand  il  faut. 
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Il  y  a  des  temps  où  on  ne  sait  être  vis-à-vis  de  l'autorité 
que  senile  ou  insolent;  le  secret  semble  perdu  d'être  tout  à 
la  fois  noble  et  respectueux,  digne  et  dévoué;  de  conserver 
de  la  dignité  sans  hauteur,  et  de  montrer  du  respect  sans 
bassesse.  Pour  lui,  il  demeure  avec  ses  supérieurs  simple, 
docile,  vrai,  et  tout  à  la  fois,  libre,  ferme,  et  en  possession 
de  parler  avec  une  force  douce  et  respectueuse.  Il  croit, 
avec  raison^  qu'il  ne  leur  sera  jamais  mieux  subordonné, 
que  quand  il  leur  fera  sentir  en  lui  un  homme  mûr,  ap- 
pliqué, ferme,  touché  des  véritables  intérêts  de  la  maison, 
et  propre  à  les  soutenir  par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par 
la  vigueur  de  sa  conduite. 

S'il  est  lui-même  supérieur  ou  des  premiers  dans  une 
maison,  il  sent  que  nul  n'a  plus  besoin  que  lui  d'une  raison, 
d'une  douceur  et  d'une  vertu  toute  pratique,  qui  se  prête, 
se  proportionne,  s'accommode  à  tout.  Aussi  on  ne  le  voit  ja- 
mais sec,  dur,  hautain,  présomptueux,  inquiet,  ambigu  dans 
ses  conseils  et  dans  ses  ordres,  singulier  dans  ses  projets; 
mais  toujours  égal,  paisible,  se  possédant,  ne  précipitant 
rien,  entendant  tout,  ne  décidant  jamais  qu'après  un  examen 
convenable;  et  ensuite,  après  avoir  embrassé  les  choses 
avec  étendue  pour  les  saisir  dans  leur  total,  qui  est  leur 
seul  point  de  vue  véritable,  sans  aucun  respect  humain 
pour  personne,  sans  aucun  égard  pour  ses  préventions  na- 
turelles, il  agit  simplement,  fortement,  selon  sa  conscience 
et  selon  les  vrais  besoins  et  les  vrais  intérêts  de  la  maison 
et  des  enfants. 

Mais,  pour  tout  cela,  il  faut  ajouter  que  la  piété  et  l'amour 
de  Dieu  sont  dans  son  cœur  :  voilà  les  sentiments  qui  le 
soutiennent,  qui  le  fortifient,  qui  Téclairent,  qui  le  con- 
solent parmi  les  peines  inévitables  d'une  vie  si  laborieuse, 
qui  l'aident  enfin  chaque  jour  à  posséder  son  âme  en  pa- 
tience et  en  paix  au  milieu  de  ses  rudes  fonctions.  Dieu  est 
en  lui,  et  voilà  pourquoi  il  est  aimé,  vénéré,  obéi  comme  il 
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convient;  car,  comme  le  dit aimirablement  Féneion,  auquel 
je  ne  me  lasse  pas  d'emprunter  tous  les  traits  de  cette 
image,  quand  on  porte  Dieu  dans  son  cœur,  avec  une  piété 
simple,  forte  et  aimable,  qui  se  donneà  tous  pour  les  gagner 
tous,  alors  orv parlt  jpén^  'e^orvâU  bëamouji;  on  ne  s'agite 
point  et  on  fait  tout  ce  qu'il  faut;  on  ne  se  presse  point  et 
on  expédie  bientôt;  on  n'use  point  d'adresse  et  on  persuade; 
on  ne  gronaepoïht éti>n  cb^'ipe;  oyi-^n'àpêinruè  hauteur 
et  on  exerce  la  vraie  autorité;  on  est  patient,  prévoyant, 
modéré,  accessible,  affable,  mais  aussi  décidé,  et  jamais  ni 
mou,  ni  flatteur;  et  par  là  même,  on  est  chéri  des  bons, 
craint  des  méchants,  s'il  y  en  a,  et  respecté  par  tous. 


LIVRE  QUATRIÈME 


L'ENFANT  ET  LA  LOI   DU  RESPECT. 


Certes,  rÉducation  est  une  grande  œuvre.  Il  y  faut  Dieu, 
un  père,  une  mère,  des  instituteurs  :  il  y  faut  des  qualités 
éminentes,  la  vertu,  la  fermeté,  le  dêvoûment,  l'intelli- 
gonce. 

Mais  tout  cela  ne  suffit  pas  :  il  y  faut  aussi,  il  y  faut  sur- 
tout, le  travail  et  la  coopération  active  de  l'enfant.  Oui  : 
l'enfant  le  plus  jeune,  dès  ses  premières  années,  doit  tra- 
vailler lui-même  à  s'élever,  et  cela  par  une  action  libre, 
spontanée,  généreuse  :  c'est  la  loi  de  sa  nature,  et  l'ordre  de 
la  Providence. 

Le  concours  personnel  de  l'enfant  est  si  nécessaire,  que 
nulle  Éducation  ne  peut  s'en  passer  :  et  nul  instituteur,  si 
habile  et  si  dévoué  qu'il  fût,  n'y  suppléa  jamais.  Quoi  qu'on 
fasse,  on  n'élèvera  jamais  un  enfant  sans  lui  et  malgré  lui  : 
il  faut  lui  faire  vouloir  son  Éducation  :  il  faut  la  lui  faire 
faire  par  lui-même.  Et  après  Dieu,  nul  n'est  un  agent  plus 
réel,  plus  profond,  plus  effectif. 

Mais  comment  travaillera-t-il  à  l'Éducation  qu'il  reçoit? 
La  réponse  est  simple  :  par  sa  docilité,  par  son  attention,  par 
sa  reconnaissance,  par  son  respect.  Tels  sont  ici  ses  devoirs 
personnels,  et  l'emploi  qu'il  doit  faire  de  sa  liberté,  c'est-à 
dire  de  l'autorité  qu'il  a  reçue  de  Dieu  sur  lui-même. 
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J'ai  dit  que  ses  maîtres  doivent  s'identifier  avec  lui  ;  mais 
lui  aussi  doit  s'identifier  avec  ses  maîtres,  et  il  ne  le  fait  que 
lorsqu'il  est  attentif  et  docile  à  leurs  leçons,  reconnaissant 
de  leurs  soins,  et  par-dessus  tout  respectueux  pour  leur  au- 
torité. 

Je  le  dirai  même  :  la  grande  condition,  la  condition  essen- 
tielle du  puissant  concours  qu'il  doit  ici  donner,  celle  qui 
renferme  et  résume  toutes  les  autres,  et  sans  laquelle  l'atten- 
tion, la  docilité,  la  reconnaissance  sont  impossibles,  c'est  le 
respect  :  toutes  les  sages  pensées,  tous  les  bons  sentiments, 
toutes  les  vertus,  tous  les  devoirs  d'un  enfant  qu'on  élève,  je 
crois  pouvoir  les  exprimer  par  ce  grand  mot  :  le  respect.  Si 
j'essaye  d'en  dire  ici  les  hautes  raisons,  c'est  moins  pour  les 
enfants,  qui  ne  liront  pas  mon  livre,  que  pour  les  parents  et 
les  instituteurs,  lesquels,  sous  peine  de  voir  toute  l'œuvre 
de  l'Éducation  périr  entre  leurs  mains,  doivent  comprendre 
et  maintenir  dans  toute  sa  dignité  et  sa  force,  la  grande  loi 
du  respect. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  ici  de  la  gravité  de  mes  paroles  :  je 
touche  en  ce  moment  à  la  pierre  fondamentale  de  l'édifice 
que  je  voudrais  raffermir,  et  si  depuis  longtemps  déjà  l'édi- 
fice menace  ruine,  c'est  que  la  base  en  a  été  profondément 
ébranlée. 

Dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  j'ai  traité  déjà  de 
l'enfant  et  du  respect  qui  est  dû  à  la  dignité  et  à  la  liberté  de 
sa  nature,  par  ceux  qui  relèvent  :  il  est  bien  juste  que  je 
traite  aussi  du  respect  que  l'enfant  leur  doit  à  son  tour.  Je 
n'entrerai  point  du  reste  dans  autant  de  détails  pratiques  que 
je  l'ai  fait  jusqu'à  présent  :  ces  détails  ne  sont  pas  ici  né- 
cessaires, et  peut-être  même  ne  conviendraient-ils  point, 
j'exposerai  donc  simplement  les  principes  les  plus  élevés  de 
la  question. 
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CHAPITRE   PREMIER 

Qu'est-ce  que  le  respect? 


«  Le  respect  est  éteint,  dit-on  :  rien  ne  m'afflige,  ne  m'at- 
«  triste  davantage  ;  car  je  n'estime  rien  plus  que  le  respect  : 
«  mais  qu'a-t-on  respecté  depuis  cinquante  ans  ?  » 

M.  Royer-Collard  prononçait  ces  paroles  dans  la  grande 
assemblée  des  représentants  de  la  nation  française,  il  y  a 
quelques  années. 

Vers  la  même  époque,  un  autre  grand  orateur,  un  homme 
d'État  éminent,  M.  Guizot,  gémissant  aussi  sur  les  abaisse- 
ments de  l'autorité  et  du  respect,  donnait  cependant  à  l'Église 
catholique  ce  beau  témoignage  :  «  Le  catholicisme  est  la 
«  plus  grande,  la  plus  sainte  école  de  respect  qu'ait  jamais 
«  vue  le  monde.  » 

Depuis  que  la  grave  parole  de  M.  Royer-Collard  a  été  pro- 
noncée, et  que  le  noble  hommage  de  M.  Guizot  nous  a  été 
rendu,  j'entends  dire  que  le  respect  s'altère  même  parmi 
nous,  et  que  sur  ce  point  les  sages  ont  de  sinistres  pré- 
voyances. Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  respect  s'éteint  dans  la  so- 
ciété française  et  s'il  s'altère  même  dans  la  société  cluré- 
tienne"  —  ce  que  je  n'ai  ni  le  droit,  ni  surtout  le  désir  d'affir- 
mer, —  le  vœu  du  moins  qu'il  me  sera  permis  d'exprimer  à 
cette  heure  et  dans  ce  livre,  c'est  que,  quand  le  respect  vien- 
drait à  s'éteindre  dans  tous  les  cœurs,  il  faudrait  encore  le 
conserver,  et  à  tout  prix,  dans  l'Éducation  de  la  jeunesse,  et 
le  faire  revivre  d'âge  en  âge  dans  le  cœur  des  enfants  pour 
leur  père,  pour  leur  mère,  pour  ceux  qui  les  élèvent. 

Que  si  on  ne  pouvait  y  réussir,  si  les  générations  qui  se 
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préparent  àf'noiis  remplacer  sur  la  scène,  devaient  être  aussi 
(les  générations  sans  respect,  il  faudrait  se  cacher  le  visage 
dans  ses  mains  ^et  désespérer  de,  ravemi?4;';._i  ij-,  ,:    ,  .  : 
Mais  non  !  Et  pour  moi,  je  veux  espéreiîfe«.C0re4!;!,i.  i  , 
Qil'éstKîé  iioïic»  que  te  »  ipesgpfeet  ?jil  iest{iemfs  .de  ise  de'  de- 

mander;!;'    "    ''    -'';''•-.,.  n..î(:"r.  !,,-,!. r^  /;'    n:;.  'V.. mm  .^f, 

Le  graéd  et  profond  auteur  de  VImiMtmi4ii  quelque  part 
qu'il  vaut  mieux  pratiquera  bien  qu'en  donner  la  défini- 
lion  :  mais,  quand  on  nele  pratitiue  plus,  il  faut  toujours  au 
moins  tâcher  de  le  définir  ,  afin  de  conserveri  dans  les  idées 
et  dans  les  itiots  les  vertus  q«.i  s-ôcbappent  des  mœurs.  C'est 
ce  que  je  vais  essayer  de  ifaàre.!   ifri-  i     'ai''(jii-^.ij'tft  ni^D-. 

Le  respect,  tel  que  nous  l'entendons  encore,  e$t(Un  dOj  ces 
mots  profondément  chrétiens  et  français,  un  de  ces  mots 
puissants  et  significatifs,  que  nous  devons  aux  nobles  inspi- 
rations du  caractère  national  et  aux  inspirations  plus  élevées 
même  de  la  foi  et  de  la  vertu  évangéliques. 

Sans  doute,  avant  le  christianisme,  on  rencontre  çà  et  là 
quelque  trace  de  respect  dans  le  monde.  Mais  que  de  graves 
et  belles  acceptions,  inconnues  aux  langues  anciennes,  ce 
mot  n'a-t-il  pas  trouvées  dans  les  profondes  délicatesses  de 
la  pensée  chrétienne  et  des  langues  modernes  !  Entrons 
dans  quelques  détails. 

Outre  le  respect,  la  langue  française  connaît,  et,  dans  les 
relations  sociales,  nous  pratiquons  Vestime^  la  déférence,  la 
politesse,  les  égards;  mais,  il  faut  le  remarquer,  le  respect 
est  très-supérieur.  On  a  des  égards  pour  ses  égaux,  de  la  dé- 
férence pour  ses  amis,  de  Yestime  pour  le  mérite,  de  la  poli- 
tesse pour  tous  :  le  respect  s'élève  beaucoup  plus  haut,  et  il 
entraîne  avec  lui  l'estime,  la  déférence,  les  égards  les  plus 
polis,  et  de  plus  la  considération  et  l'honneur,  et  quelque 
chose  même  de  plus  grand  encore  ! 

Qu'est-ce  à  dire?  que  signifie  donc  ce  mot?  quel  est  ce  de- 
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voir  mystérieux  et  presque  indéfinissable? —  Me  trompé-je 
en  disant  que  le  respect,  c'e^t  simplement  le  souvenir  ré- 
fléchi, et  le  religieux  sentiment  de  «e  qu'il  y  a. de  divin  en 
soi  et  dans  les  autres?'.'^-  /n   '  •; .,.((,  ,,!:,..  •  .  '  f;  •  •    ••  f,- 

Non,  le  respect  pour  èoi  et  pour  ses  semblables  n'est  pas 
autre  chose  que  la  considération  attentive  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut  dans  la  dignité  humaine,  c'cst-àr-dire  de  l'image 
de  Dieu,  de  la  chose  divine  en  nous  :  puis  le  sentiment  grave 
et  intime,  le  sentiment  religieux,  que  ce  souvenir  et  celte  lu- 
mière inspirent.  '     i;     .      ■(        .  •  . 

En  un  mot,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  plus  grand  que 
nous  en  nous-méme  et  dans  les  autres  :  voilà  ce  que  nous  de- 
vons respecter. 

Et  c'est  là  seulement  ce  qui  aide  à  bien  comprendre  le  sens 
et  la  moralité  profonde  des  acceptions  de  ce  mot  dans  notre 
langue.  Ainsi  on  dit  :  Il  faut  se  respecter  soi-même  :  qu'est-ce 
à  dire,  sinon  un  regard  d'étonnement  sur  soi  et  de  religieuse 
estime  pour  une  dignité  intérieure  et  cachée? 

On  dit  encore  :  le  respect  des  lois,  le  respect  des  mœurs  ; 
c'est  un  grave  et  beau  langage.  En  effet,  la  majesté  des  lois, 
la  sainteté  des  mœurs,  sont  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  les  choses  humaines  :  ce  sont  même  choses 
divines. 

Le  respect  filial  est  le  plus  sacré  qui  puisse  se  rencontrer 
ici-bas,  parce  que  l'autorité  paternelle  est  un  rayon  direct  de 
la  majesté  suprême  :  le  respect  filial  est  essentiellement  un 
respect  religieux,  qui^  se  souvenant  de  Dieu,  révère  un  père 
qui  en  est  l'image. 

Aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre,  c'est  d'ins- 
pirer le  respect,  de  commander  le  respect,  d'imposer  le  respect  : 
c'est  le  plus  rare  mérite  du  caractère  et  de  la  vertu  :  le  génie 
sans  la  vertu  n'y  parvient  pas. 

On  dit  encore  :  le  respect  du  malheur;  rien  n'est  plus 
grand,  parce  que  rien  n'est  plus  religieux  :  en  effet,  il  y  a 
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dans  la  souffrance  quelque  chose  de  divin.  Res  sacra  miser. 
C'était  bien  la  pensée  de  Bossuet,  lorsqu'il  parlait  de  ce  je  ne 
sais  quoi  d'incomparable  et  d'achevé' que  le  malheur  ajoute  à 
la  vertu.  Et  M.  de  Chateaubriand  me  semble  avoir  retrouvé 
les  inspirations  du  Génie  du  Christianisme,  lorsqu'il  disait 
naguère  que  les  infortunes  de  la  fille  de  Louis  XVI  étaient 
montées  si  haut.,  qu'elles  deviendraient  un  jour,  dans  l'his- 
toire, une  des  grandeurs  de  la  France. 

En  tout,  plus  j'étudie  cette  question,  plus  je  suis  heureux 
de  reconnaître  que  la  langue  nationale  est  encore  ici  noble  et 
pure  :  rien  ne  l'a  dépravée,  ce  me  semble,  jusqu'à  ce  jour. 
Ainsi,  par  exemple,  quel  que  soit  l'entraînement  de  la  cupi- 
dité, la  mollesse  des  mœurs,  et  l'affaiblissement  des  carac- 
tères, on  n'a  pas  dit  encore  :  le  respect  de  l'argent,  le  respect 
de  la  fortune;  nul  ne  dit  tout  haut  :  respectez  mes  plaisirs.  Et 
lorsqu'on  a  essayé  de  nos  jours  de  célébrer  la  théorie  fata- 
liste du  respect  pour  le  succès,  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour 
flétrir  la  honteuse  immoralité  de  cette  doctrine. 

Mais  c'est  assez  sur  le  fond  des  mots  :  allons  au  fond  des 
ehoses,  ou  plutôt  remontons  ù  leur  plus  sublime  hauteur. 

Quand  Dieu  créa  l'homme  et  le  monde,  quand  il  fit  l'homme 
libre  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  Dieu  voulut,  et  dut 
vouloir,  qu'il  y  eût  entre  lui  et  l'homme,  entre  le  ciel  et  la 
terre,  tout  à  la  fois  un  lien  et  une  barrière  :  ce  fut  le  lien  et 
la  barrière  du  respect.  Le  respect,  —comme  l'amour,  comme 
l'admiration,  lorsque  ces  sentiments  demeurent  dans  leur 
droiture  première,  —  le  respect  fut  une  des  formes  de  l'al- 
liance de  l'âme  humaine  avec  les  choses  divines.  Tel  fut  le 
respect  du  bien,  du  vrai,  du  grand,  du  beau,  c'est-à-dire  du 
divin,  en  Dieu  d'abord  ;  puis  dans  ses  œuvres,  et  surtout  dans 
l'homme  lui-même  et  dans  ses  sem))lables,  c'est-à-dire  dans 
l'œuvre  et  l'image  de  Dieu  la  plus  parfaite. 

Il  est  évident  que  Dieu  ne  créa  pas  l'homme  pour  le  mé- 
pris, pour  le  dénigrement,  pour  la  haine.  Qui  le  pensajamais? 
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Le  respect  fut  tellement  loi  de  sa  vie,  que  le  mépris  pour  le 
mal,  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  encore  le  respect  du 
bien. 

Toute  la  théorie  divine  et  l'ordre  moral,  social  et  religieux, 
repose  sur  cette  grande  loi  du  respect. 

Voyez  la  société  temporelle,  la  société  spirituelle,  la  société 
domestique.  Il  n'y  a  pas  là  une  grandeur,  pas  une  vertu,  pas 
un  devoir,  en  dehors  de  la  loi  du  respect  :  oui,  tout  ce  qui 
est  noble,  élevé,  généreux,  tient  à  elle,  et  y  tient  inviolable- 
ment. 

Dieu  lui-même  se  respecte  dans  les  lois  qu'il  nous  impose, 
et  les  sanctions  sévères  qu'il  leur  donne  sont  le  témoignage 
du  respect  qu'il  se  doit  et  qu'il  se  rend.  Mais  il  nous  respecte 
aussi  nous-mêmes  :il  respecte  notre  liberté,  il  respecte  notre 
cœur,  il  respecte  notre  intelligence,  c'est-à-dire,  qu'il  se  res- 
pecte en  nous  ;  car  nous  ne  sommes  pas  seulement  l'ouvrage 
de  ses  mains  :  notre  liberté,  notre  intelligence,  notre  cœur, 
sont  l'image  de  sa  gloire.  Et  voilà  pourquoi  il  nous  respecte, 
dit  l'Écriture  :  Voilà  pourquoi.  Seigneur,  vous  traitez  nos 
âmes  avec  un  si  grand  respect.  —  Cum  magna  révèrent ia  dis- 
ponis  nos. 

Qui  ne  sait  que  le  monde  physique  tout  entier,  le  bel  ordre 
de  la  terre  et  des  cieux  repose  sur  la  loi  du  respect  ?  Et  certes 
il  n'y  a  pas  de  plus  beau  modèle  du  respect  inviolable  que 
nous  devrions  toujours  garder  nous-mêmes  pour  tout  ce 
que  Dieu  nous  ordonne  de  respecter  ! 

Mais  c'est  surtout  dans  l'ordre  moral  et  dans  la  société  hu- 
maine que  la  loi  du  respect  est  belle  à  étudier. 

Quand  Dieu  créa  la  famille,  il  ne  lui  donna  pas  d'autre  loi. 
La  société  domestique  repose  sur  la  loi  d'un  triple  respect. 
Et  d'abord,  le  respect  conjugal  de  la  femme  pour  l'homme, 
qui  est  son  chef;  de  l'homme  pour  la  femme,  qui  est  sa  pure 
et  noble  compagne  ;  et  chez  tous  deux,  le  plus  mystérieux  et 
le  plus  touchant  des  rpsperf;.  le  respect  pour|leur  enfant: 
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puis  en  retour,  Iqrespçpl  ftJiaJv.lp/rjespeçt^Hwéde  l'enfant 
pour  sojipère,pt:S^Jiiè;i-e,j  ^.nif.um.l  uio/  i;i  .)i)>  hi-  ;      • 

Quand  pieu,  fit  la  société  ^vile,  il  apprit  (lirUomme  que  le 
respectseul  pouv.ait  enètrele  lienitfonservaiteur.  Et  en  effet, 
une  société  sans  respect,  une  société  k)ù  les  hommes  ne  se 
respecteraient  pl^s  en  rien -les  un^  Ips  auto'Qs,  serait  une  so- 
ciété effroyable.  .;n,l''mi'>i»-'))l''il"i       r  -M 

Le,  respect  des  ;lois,  Je  vespectidiçg  j»agi$tffal»j  le  r^pecï  du 
prince  ;  j'ajai4tqi;4,  le  .respect,  dçs  vieillard^,  le  respect  même 
de  ses  égaux,  de  ses  inJ^érieurs^  et  de  tout  ce  qui  est  lionmie 
enfin,  quandfli^êmeil.ne  serait  pas  encore  né-*,  senties  bases 
constitutives  d^rordre,  et,  |de  la  sùrc|tépubUq,ue.i    ;   .(,,  . 

Lorsque.la  p^rolfi,4espciTitu;!'es^'açcoiiBplitcbe!î.un  peuple  : 
effusaestçonten;l(P,t,io^s^per,,pl'■^rlcLp(iSi,:^eXi■  uni  mot, .lorsque  le 
mépris  l'emporte,  ja;^'i^iRq,est  priQiÇ^,„^.i)es;,MgfiS' n'.atten- 
dent  plus  qup; ,4^i^,çîitastropUeç»,M(K/,-'«  ol  M-nin /;>■!  n-'  ^uri/ 

Enfin,  .quand  pieu  créia  la  société  spi.riXueUe,  la  société  re- 
ligieuse, c'est  là  surtout  que,  dans  un  sanctuaire,  unique 
comme  le  Piew  qu^pp  ya^pre^iidans  une  chaire,  infaillible 
comme  la  vérité  qu'on  y,  pj'çcjie,  et  .sur  l'autel  d'uuisacrifice 
éternel,  il  fonda  àjamais  l'empire  ^up^spcct  ;  etvoiilà.ce  dont 
M.  Giiizot,  ^ans_le;S^ypir^peut-ptre,a^s6z  par^itemient,  avait 
le  profond  et  instinctif  sentiment,  lorsqu'il  pronongait  cette 
belle  parole,;  li^^Q^thoUc^me-iest  la, plus  gnande ,  la  plus 
sainte  école  di^  respect  qu'ait  jamais  vue  le,monde-  > . 

Que  Dieu  lui  rende  pleinement,  le.  bien  de  cette  parole  ! 
c'est  le  seul  vœu  que  n^a  j;eçonnaissançe  letnion  respect 
osent  ici  lui  offrir.  .îiiui-^  i  -,  ; 

Et  si,  sans  yovilioir, rappeler  en  cp  niQ^i^çot^e&eôntroyer- 
ses  qui  sonMQW  dCiffiÇiS  ipen^éep  présentes*  -j'ai  témoigné  un 
jour  une  pénible  sévérité  à  des  hommes  qui  combattaient 
pour  nous,  mais  qui  oubliaient  trop  la  grande  loi.  de  nos 
combats,  c'est  que  dans  cette  confusion,  deslangues,  on  pou- 
vait nous  dire  :  Vous  ête$  devenus  des  hommes  sans  respect! 
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et  que: c'était' là  &''Tiies  y^u-k  le  plirs  grand  dfeS  malheurs. 
On  a  dit  que  la  vertu  humaine  pou^^it  lout  perdre,  sauf 
riîonneur  ;  je^  dirais  presque  'que  nous,  ildùs^  pouvons  tout 
pei'dre,  ^iuf  le  i^spect.'Quarid notrs  ces^ofiSde  nous  respec- 
ter jiou8+mèirie,"èlii<le''r4spectë^  ifes  Witres,  il  feilt  que  la 
terrfi  trémbte  :^slîfiiff  iietiV^é\diï  les  gèèduSàéèèflég -ter- 
reurs que  nous  lui  donnerons.  MÎUl./fVIjt  '    1 

LoTsquelèpTophètéwulilit  exprimer  s^iilos^fîltidë  crâînlc 
ic\-h9ii,\\s'écT\i\:0 Dieii Inente Uvi^exjaînàis  à  une  âme 
sans  respect.  —  AiHmœ  ih'evei^niï  fie  tradas  me. 

Le  respect  est  tellement  ïàcdiïdiliOn  de  toutes  les  vertus, 
et  Tâme  de  toutes  les  lois,  que  tout  ce'  qui  est  digne,  élevé, 
pur,  disparaît  avec  le  respect.  Le  i-espiect  absent,  tous  les 
malheurs,  tous  les  désordres;  toutes  les  indignités,  tous  les 
vices,  tontes  les  impudences;,  se  précipitent. 

Mais  en  revanche,  le  respect  suffît  à  l'inspiration  de  toutes 
les  plus  nobles  vertus:,  et  à  ràCCOmpli^sérae'iit  de  tousles  plus 
saints  devoirs.    ^  '"'  ^'■' ' 

Esl-il  question  des  devoii-s  envers  Dieu?  Respectez  son 
saint  nom,  respectez  son  saint  temple,  respectez  sa  parole  : 
le  respect,  c'est  la  religion  tout  entière.  —  Le  respect  du  jour 
du  Sei^eur  suffirait  à  relever  la  nation  la  plus  abaissée 
loin  de  Dieu. 

Est-il  question  de  vos  semblables?  Respectez  leur  hon- 
neur, leur  vie,  leur  corps,  leur  âme  :  respectez  en  eus  la 
vérité,  la  charité,  la  justice,  la  pureté. 

Est-il  question  des  mœurs?  Respectez-vous  vous-même  : 
ce  respect  suffit. 

Qu'est-ce  que  la  pudeur,  si  belle  et  si  pure  sur  le  front  de 
la  jeunesse  ;  si  sainte  et  si  noble  dans  les  regards  de  l'âge 
mûr;  si  vénérable  sous  les  cheveux  blanchis  du  vieillard,  si- 
non la  délicatesse  la  plusélevée  du  respect  pour  soi-même? 

L'amour  ne  remplace  point  le  respect  :  l'amour  le  perfec- 
tionne, mais  le  respect  conserve  l'amour.  Les  deux  aftections 
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que  Dieu  a  le  plus  bénies  sur  la  terre,  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  la  famille,  ce  qui  la  constitue  et  la  protège,  ce  qui 
fait  sa  dignité  et  son  bonheur,  l'amour  conjugal  comme  l'a- 
mour filial,  périssent  sans  le  respect. 

Qu'est-ce  que  la  sainteté  du  mariage,  sinon  un  tendre,  mais 
respectueux  amour,  qui  se  souvient  toujours  de  Dieu  et  de  sa 
providence  suprême  ? 

Qu'est-ce  que  la  chasteté  sacerdotale,  sinon  le  respect  re- 
ligieux pour  un  caractère  sacré,  s'élevant  jusqu'à  cette  vertu 
parfaite  qui  commande  la  vénération  et  la  confiance? 

Je  viens  de  nommer  la  vénération  :  c'est  le  plus  haut  degré 
du  respect.  Ellen'est  surpassée  que  par  l'adoration,  laquelle 
ne  s'adresse  qu'à  Dieu. 

Quand  on  dit  :  c'est  un  lieu,  un  monument  vénérable^  on 
veut  dire  consacré  par  la  religion,  et  qui  rappelle  les  plus 
grands,  les  plus  saints  souvenirs  :  c'est  le  Sinaï,  le  Calvaire, 
ou  bien  encore  la  tombe  d'un  martyr. 

Un  grand  âge,  une  piété  profonde,  la  vertu  éprouvée  par  le 
malheur  rendent  vénérable:  on  entoure  avec  joie  de  vénéra- 
tion une  sainteté  exemplaire;  un  vieillard,  un  aïeul,  dont  la 
simplicité  profonde  relève  la  majesté;  dont  la  vie  toujours 
pure,  disent  les  Livres  saints,  est  une  couronne  de  gloire  à 
sa  vieillesse;  qui  s'est  toujours  respecté  lui-même,  et  qui, 
par  là,  est  devenu  digne  de  notre  imitation  et  de  tous  les 
hommages  du  respect. 

Dieu  lui-même,  par  la  voix  des  œuvres  miraculeuses,  re- 
commande SES  SAINTS  à  la  vénération  publique  :  leurs  noms 
sont  inscrits  dans  les  annales  de  l'Église,  leurs  vertus  célé- 
brées dans  l'assemblée  des  peuples,  leurs  reliques  placées  sur 
les  autels,  et  leurs  louanges  même  mêlées  aux  louanges  du 
Seigneur,  dans  les  solennités  religieuses  les  plus  imposantes. 
C'est  assurément  là  le  plus  sublime  témoignage,  la  plus 
haute  puissance  de  la  loi  du  respect.  Dieu  ne  pouvait  rien 
instituer  de  plus  grand  pour  nous  :  c'était  nous  élever  jusqu'à 
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lui  ;  après  nous  avoir  faits  semblables  à  lui  dans  le  temps, 
c'était  nous  faire  semblables  à  lui  pour  réternité,  où  il  se  con- 
temple, se  respecte,  se  vénère  éternellement  lui-même. 
Telle  est  la  loi  du  respect 


CHAPITRE  II 
Du  respect  de  l'autorité. 

J'aime  à  placer  le  respect  en  regard  de  l'autorité  :  ils  sont 
faits  l'un  pour  l'autre. 

Il  y  a  une  corrélation  essentielle  entre  l'idée  de  l'autorité  et 
celle  du  respect,  comme  entre  l'idée  du  droit  et  celle  du  de- 
voir. Cette  corrélation  est  établie  invinciblement,  dans  la  na- 
ture des  choses,  par  Dieu  lui-même. 

Rien  n'est  ici-bas  plus  digne  que  l'autorité  d'un  souve- 
rain respect,  d'un  respect  reconnaissant,  d'un  respect  invio- 
lable. 

Le  respect,  nous  l'avons  vu,  c'est  la  considération,  le  sou- 
venir religieux  de  ce  qui  est  grand,  noble,  élevé,  divin  : 
mais,  je  le  demande,  qu'y  a-t-il  sur  la  terre  de  plus  grand, 
de  plus  noble,  de  plus  élevé,  de  plus  divin  que  l'autorité  ? 

Rien  n'est  grand  que  par  elle  :  c'est  le  droit  supérieur  et 
divin  par  excellence;  c'est  le  droit  du  Dieu  créateur  et  con- 
servateur des  sociétés  humaines. 

L'autorité  immense,  infinie,  universelle,  c'est  Dieu!  Dieu  est 
l'autorité  dans  la  famille,  puisqu'il  est  manifestement  le  pre- 
mier et  véritable  père  ;  —  dans  la  société  spirituelle  :  autre- 
ment la  religion  ne  serait  qu'un  odieux  mensonge;  —  dans 
la  société  temporelle  :  autrement  le  pouvoir,  sans  droit  et 
sans  devoir,  ne  serait  plus  qu'une  domination  tyrannique. 
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Donc,  partout  et  toujours,  l'autorité,  c'est  Dieu  :  n'est-ii  pas 
manifeste  qu'un  recpect  souverain  est  pour  elle  un  apanage 
imprescriptible. 

11  y  a  entre  l'autorité  et  le  respect  des  affinités  si  naturel- 
les, une  alliance  si  nécessaire,  et  toutes  les  idées  d'autorité 
sont  en  si  profonde  harmonie  avec  les  idées  de  respect,  que 
les  acceptions  les  plus  délicates  et  les  plus  nobles  du  mot 
respect  conviennent  à  celui  d'autorité. 

Dans  le  vrai,  ne  paraît-il  pas  que  l'autorité,  réelle  ou  per- 
sonnelle, est  ici-bas  seule  vraiment  digne  de  respect?  Nom- 
mez-moi quelqu'un  qui,  sans  aucune  autorité  personnelle  ou 
réelle,  commande,  inspire  le  respect:  cela  ne  se  conçoit  pas. 

J'ai  dit  :  respect  souverain,  comme  l'autorité  qui  le  com- 
mande :  cela  est  juste;  mais,  il  le  faut  ajouter,  le  respect  le 
plus  profond,  le  plus  humble,  est  honorable  pour  celui-h'i 
même  qui  l'éprouve  et  qui  l'exprime.  Oui,  ce  respect  honore, 
élève,  ennoblit  toujours,  parce  que  c'est  avant  tout  un  senti- 
ment de  haute  et  généreuse  raison,  un  devoir  accompli  avec 
la  noble  indépendance  d'une  volonté  libre,  et  la  dignité  na- 
turelle d'une  âme  qui  demeure  maîtresse  d'elle-même. 

Sans  doute,  il  peut  y  avoir,  et  il  y  a  souvent  des  respects 
hypocrites,  des  dépendances  misérables  :  la  coaction  vio- 
lente, la  force  peuvent  créer  des  soumissions  contraintes; 
certes  !  rien  n'est  moins  honorable.  Tout  cela,  c'est  l'asser- 
vissement, c'est  la  bassesse.  Mais  si  tout  cela  est  essentielle- 
ment sans  honneur,  c'est  précisément  parce  que  tout  cela 
est  sans  élévation  et  sans  respect  ;  il  n'y  a  pas  là  plus  de  res- 
pect réel  que  de  réelle  autorité.  Il  y  aforce  brutale,  domina- 
tion grossière,  et  en  face,  abaissement,  servitude!  C'est  la 
tyrannie  de  l'homme  :  elle  avilit,  elle  n'est  faite  que  pour 
cela.  Ce  n'est  pas  la  noble  et  pure  autorité  de  Dieu. 

L'autorité  vraie  honore  ceux-là  même  qui  la  reconnaissent 
et  qui  Tacceptent,  par  ce  que  c'est  l'autoritô  de  Dieu;  et  le 
respect  libre  et  intelligent  pour  cette  autorité  est  honorable, 
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iiniquoment  parce  (jne  ce  n'est  pas  un  sentiment,  un  respect 
humain:  mon  respect  s'élève  jusqu'à  Dieu  «t ne  s'adresse 
qu'à  lui;  mais  en  s'élevant  à  Dieu,  il  m'élève  moi-même  et 
ne  laisse  jamais  ramper  mon  âme. 

Telle  est  la  dignité  du  respect  chrétien  :  oui,  la  fierté  évan- 
géliqne  va  jusque-là;  il  nous  faut  Dieu,  sa  grandeur  même 
et  ses  droits  :  nous  respectons  alors  ;  mais  où  l'autorité  de 
Dieu  n'est  pas,  le  respect  nous  est  impossible.  Nous  ne  fai- 
sons point  d'éclat;  nous  n'insultons  point;  mais  nous  ne 
respectons  pas.  On  nous  entend  rarement  élever  la  voix  sur 
la  place  publique  ;  cela  ne  nous  va  guère  ;  mais  témoigner  à 
qui  que  ce  soit  des  respects  indignes,  et,  pour  me  sersir  de 
l'expression  chrétienne,  qui  dit  tout,  des  respects  humains! 
c'est  une  bassesse  d'esprit,  une  lâfêbeté  de  cœur,  dont  nous 
ne  sommes  point  capables  !         •..''••: 

Étranges  penseurs  que  certains  hommes!  ToHte  la  dignité 
delà  société  humaine,  l'alliance  de  l'autorité  vraie  et  de  la 
liberté  généreuse,  repose  sur  un  noble  acte  de  foi,  et  ilshési- 
tent  à  le  produire  !  L'Évangile  tient  à  vouloir  faire  d'eux 
quelque  chose  de  grand  :  et  ils  s'obstinent  à  demeurer  vul- 
gaires. La  basse  obéissance  les  révolte,  et  ils  ne  savent  pas 
s'élever  plus  haut.      '  *  "     a     ■■  ■  '■  -     •.  • 

Quoi  qu'il  en  soit  dë'<ies  eri-eùris^  la  Vi^lë  îautôrîté,  c'est 
Dieu;  et  voilà  pourquoi  elle  est  une  grandeur,  devant  la- 
quelle l'esprit  s'incline,  sans  que  le  cœur  s'abaisse,  et  de  là 
vient  que  devant  elle,  on  s'élève  toujours,  comme  devant 
Dieu  même,  par  une  soumission  sincère. 

Si  elle  n'était  qu'un  droit  humain,  une  supériorité  usurpée 
par  la  violence  ou  par  la  ruse,  et  imposée  à  mon  ineptie  ou 
à  ma  faiblesse,  j'en  serais  avili,  à  la  bonne  heure  :  mais 
quand  c'est  un  droit  supérieur  et  divin,  reconnu,  proclamé 
par  mon  intelligence,  et  accepté  librement  par  ma  volonté  : 
qu'y  a-t-il  en  tout  cela  qui  ne  soit  noble,  pur,  et  digne  d'un 
souverain  respect  ? 

K.,  n.  32 
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J'ai  ajouté  un  respect  reconnaissant. 

Il  y  a  deux  beaux  caractères  de  l'autorité.  Elle  est  d'en 
haut  ;  et  elle  descend  pour  servir  ici-bas. 

Elle  vient  de  Dieu,  et  elle  sert  les  hommes. 

C'est  une  grandeur,  mais  une  grandeur  bienfaisante. 

Telle  est  sa  nature,  son  emploi,  sa  mission,  sa  vraie  gloire. 
Elle  sert  :  elle  n'est  instituée  que  pour  servir.  Et  ses  services 
sont  toujours  si  grands,  si  considérables,  et  en  même  temps 
si  nécessaires ,  que  sur  la  terre  nulle  société,  nulle  créature 
ne  peut  s'en  passer,  et  nul  service  aussine  mérita  jamais  une 
plus  vive  reconnaissance. 

En  effet,  dans  l'idée  d'autorité,  il  n'y  a  pas  seulement 
l'idée  de  la  puissance  qui  crée,  mais  aussi  l'idée  de  la  sagesse 
qui  gouverne,  et  de  l'amour  qui  conserve. 

La  puissance,  la  sagesse  et  l'amour  ;  et  en  face,  le  respect, 
la  docilité  et  la  reconnaissance,  voilà  les  idées  constitutives 
et  corrélatives  de  l'autorité.  Et  partout  et  toujours,  V autorité 
sert  et  doit  servir  :  c'est  son  ministère  essentiel;  c'est  son 
droit  le  plus  auguste;  je  dirai  plus  :  c'est  son  devoir;  et 
voilà  pourquoi  on  lui  doit  un  respect  reconnaissant.  Le  de- 
voir est  même  ici  le  fondement  du  droit  :  L'obligation 
d'avoir  soin  du  peuple  est  le  fondement  de  tous  les  droits  que 
les  souverains  ont  sur  leurs  sujets,  dit  avec  raison  Bossuet. 

L'autorité  étant,  comme  nous  l'avons  vu,  le  droit  et  la  su- 
périorité de  l'auteur,  par  là  même,  toute  l'autorité  est  essen- 
tiellement un  service,  en  même  temps  qu'une  supériorité. 
Car,  qu'est-ce  que  l'auteur,  et  d'où  vient  sa  supériorité  en 
même  temps  que  son  nom?  Uniquement  du  premier  service 
qu'il  a  rendu,  du  premier  bien  qu'il  a  fait,  de  la  vie  qu'il  a 
donnée. 

Certes,  ce  bien  est  grand  ;  ce  service  est  immense,  puisque 
c'est  la  vie  ;  mais  l'auteur  d'un  tel  bien  ne  peut  jouir  de  sa 
grandeur,  et  des  droits  qu'elle  lui  donne  ;  il  ne  demeure  ou 
du  moins  il  ne  se  montre  supérieur,  qu'en  servant  toujours. 
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Délaisser  à  Taventure  l'ouvrage  de  ses  mains  et  rabandonner 
aux  caprices  du  hasard,  serait  indigne  de  lui.  Nul  n'a  plus 
ser\i,  puisqu'il  a  fait  et  créé  :  nul  ne  doit  plus  servir  encore. 
Il  doit  conserver,  améliorer,  élever,  achever  le  bien  qu'il  a 
fait,  la  vie  qu'il  a  donnée. 

Témoin  l'autorité  paternelle,  qui  est  la  première  des  auto- 
rités humaines  :  un  père  a  le  droit  imprescriptible,  mais 
aussi  le  devoir  inviolable  d'élever,  c'est-à-dii-e  de  conserver 
son  enfant. 

Témoin  le  pouvoir  social  ;  il  n'est  institué  que  pour  créer, 
pour  établir  et  conserver  Tordre  et  les  libertés  publiques  :  et 
par  là  il  est  véritablement  créateur  et  conservateur  de  la  so- 
ciété, qui  n'est  que  l'ordre  et  la  liberté  entre  plusieurs.  C'est  là 
seulement  que  se  trouve  la  vraie  grandeur  du  pouvoir  social. 

11  en  est  de  même  dans  la  société  spirituelle.  Partout  et 
toujours  l'autorité  est  un  droit  et  un  devoir  de  supériorité 
bienfaisante. 

Dieu,  souverain  créateur  et  père,  n'a  pu  établir,  déléguer 
l'autorité  parmi  les  hommes,  que  pour  le  bien  commun  et 
pour  le  service  général  de  l'humanité.  Et  voilà  pourquoi  à 
toute  autorité,  à  toute  puissance  humaine  est  toujours  essen- 
tiellement attaché  un  service,  un  dévoùment,  un  ministère 
quelconque. 

On  n'est  jamais  grand  ici-bas  pour  soi-même  :  toujours 
pour  les  autres. 

Toute  grandeur,  toute  puissance  égoïste,  est  un  désordre 
dans  les  plans  du  créateur  suprême. 

Dieu  lui-même,  dont  les  droits,  les  grandeurs,  les  perfec- 
tions sont  absolus,  n'a  pas  voulu  être  grand  pour  lui  seul  ;  il 
a,  si  j'ose  dire,  mis  sa  puissance  et  sa  grandeur  au  service  de 
sa  bonté.  La  parole  du  Fils  de  Dieu  est  ici  formelle  :  Non  veni 
ministrari,  sed  ministrare.  Je  suis  venu  non  pour  être  servi, 
mais  pour  servir. 

Une  des  plus  belles  gloires  du  Père  céleste,  c'est  d'être 
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créateur  et  père.  Il  nous  a  servis  d'abord,  en  nous  donnant 
la  vie.  Certes  ce  premier  service  était  beau,  et  Dieu  n'est  sorti 
de  son  repos  éternel  que  pour  nous  le  rendre.  Il  a  trouvé  un 
plaisir  généreux,  un  plaisir  divin  à  descendre  de  son  éternité 
dans  le  temps,  pour  y  faire  vivre  l'homme  et  le  monde. 

Il  a  faitplus  :  il  nous  conserve  chaque  jour,  et  nous  vivons. 
Quel  est  chaque  jour  le  grand  serviteur  du  genre  humain, 
dans  la  plus  haute  et  plus  noble  acception  de  ce  mot  ?  Je  ne 
crains  pas  de  répondre  :  c'est  Dieu  :  magnifique  et  perpétuel 
service  de  sagesse,  de  puissance  et  d'amour! 

Chaque  jour,  il  sert  tous  ses  enfants  :  chaque  jour  il  dresse 
pour  eux,  sur  la  terre,  cette  table  immense,  où  ils  viennent 
tous  s'asseoir  et  se  nourrir  des  biens  de  la  maison  de  leur 
père  :  ParasH  in  conspectu  meo  mensam,  dit  un  prophète. 
Et  il  convie  à  ce  splendide  banquet  les  petits  des  oiseaux  : 
Pascit  illa. 

Il  n'a  pas  trouvé  que  ce  fût  encore  assez,  et  il  a  fait  plus  : 
c'était  nous  servir  de  loin,  il  a  voulu  nous  servir  de  près,  et  il 
est  venu  se  mettre  en  personne  au  service  de  nos  besoins,  de 
nos  faiblesses,  de  nos  misères. 

Et  c'est  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  venant  sur  la  terre,  qui 
nous  a  dit  :  Je  viens^  non  pour  être  servie  mais  pour  servir. 
Non  veni  ministrari,  sed  ministrare.  Et  c'est  ce  jour-là  môme 
que  fut  proclamé  le  grand  principe  et  posée  la  règle  immua- 
ble de  l'autorité  parmi  les  hommes,  telle  que  la  sagesse  di- 
vine l'entend.  L'autorité,  ce  n'est  pasla  domination,  ce  n'est 
pas  l'empire  pour  soi,  ce  n'est  pas  la  satisfaction  vaine  et  le 
superbe  plaisir  du  commandement  ;  ce  n'est  pas  la  grandeur 
personnelle  enfin...  non,  c'est  le  service,  le  dévoûment,  le 
bienfait  Celui  qui  est  le  premier  parmi  vous  sera  le  serviteur 
de  ses  frères  :  le  plus  puissant  ne  fera  jamais  que  servir  *. 


»  Principes  clomiiiantur  eorvm  ;  non  ila  eril  inter  vos  :  qui  nifijor,  erit  mi- 
nister  ;  qui  primus,  crit  servus. 
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A  partir  de  ce  jour  mémorable  et  de  la  solennelle  parole 
du  Fils  de  Dieu,  toutes  les  grandes  dignités  humaines  ne  fu- 
rent plus  que  d'illustres  servitudes,  ou  plutôt  les  grands  et 
nobles  services  du  genre  humain.  Et  quoique  l'orgueil  et  l'é- 
goïsme  puissent  faire  à  rencontre,  il  est  vrai  de  dire  que, 
depuis  ladate  romaine  effacée  par  l'Évangile,  l'autorité  doit 
servir  ;  et  l'on  n'est  digne  de  l'autorité  que  quand  on  sert  à 
quelque  chose. 

Donc,  dit  Bossuet,  tout  homme  revêtu  d'une  autorité  quel- 
conque, est  un  personnage  pubhc,  destiné  au  bien  commun. 
Si  chacun  est  né  pour  soi  en  ce  monde,  lui,  il  est  né  pour  les 
autres  ;  sa  vraie  gloire  est  de  n'être  pas  pour  lui-même.  Pour 
lui-même,  il  ne  demande,  il  ne  veut,  il  ne  fait  rien  ;  pour  les 
autres,  tout  :  et  c'est  là  sa  grandeur  !  Qu'y  a-t-il  en  effet  de 
plus  grand  que  de  n'avoir  pas  de  besoins,  ou  de  les  oublier, 
et  de  pourvoir  aux  besoins  des  autres?  C'est  la  grandeur  de 
Dieu  même. 

De  quelque  côté  donc  que  je  me  tourne,  pour  considérer  le 
ministère  que  l'autorité  remplit  en  ce  monde,  les  bienfaits 
qu'elle  y  répand,  et  l'honneur  qui  en  rejaillit  sur  elle,  elle 
m'apparaît  toujours  comme  un  reflet  glorieux  de  la  bonté 
encore  plus  que  de  la  puissance  divine. 

Et  voilà  pourquoi  j'ai  dit  qu'elle  était  digne  d'un  respect 
reconnaissant;  et  j'ajoute  que  la  reconnaissance,  dont  l'au- 
torité est  digne,  doit  être  d'autant  plus  grande  que  ses  ser- 
vices sont  plus  laborieux  et  plus  pénibles. 

Élever  des  enfants,  travailler  à  les  rendre  sages,  bons  et 
heureux;  être  au  service  des  besoins,  des  faiblesses,  des  mi- 
sères spirituelles  de  l'humanité,  voilà  ce  qui  mérite  avant 
tout  ici-bas  la  reconnaissance  et  le  respect;  car  voilà  ce  qui 
demande  un  zèle,  un  désintéressement,  une  abnégation  sans 
mesure,  et  fait  blanchir  la  tête  avant  le  temps  ;  voilà  ce  qui 
fait  tomber  du  front  de  l'homme  la  sueur  la  plus  substan- 
tielle et  la  plus  délicate  :  voilà  ce  qui  épuise  le  dévoùment 
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et  les  forces  les  plus  élevées.  J'étonne  peut-être  en  disant  ces 
choses  :  il  ne  faut  qu'y  regarder  de  près,  pour  en  être  con- 
vaincu aussi  bien  que  moi.  Le  père,  le  prince,  le  pontife  sont 
les  trois  grands  dépositaires  de  l'autorité  de  Dieu  sur  la 
terre  :  si,  étudiant  de  près  leur  travail,  je  suivais  le  père  de 
famille  dans  ses  pénibles  et  innombrables  sollicitudes  pour 
l'avenir  temporel,  religieux  et  moral  de  ses  enfants  ;  le  prince 
dans  les  soucis  amers  et  dans  la  grave  responsabilité  de  son 
administration  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  le  pontife 
dans  sa  tâche  laborieuse  et  souvent  ingrate  du  gouvernement 
des  âmes  :  si,  descendant  de  ces  hauteurs,  je  considérais  at- 
tentivement auprès  du  père,  du  prince  et  du  pontife,  l'insti- 
tuteur, le  prêtre,  le  magistrat,  il  me  serait  facile  de  prouver 
que  l'exercice  de  l'autorité,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  est 
tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  épineux,  de  plus  difficile, 
de  plus  péniblement  dévoué,  et  par  conséquent,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  digne  d'un  respect  reconnaissant,  si  la  reconnais- 
sance et  le  respect  sont  dus  à  quelque  chose  et  à  quelqu'un 
ici-bas. 

Il  se  rencontre  toujours  dans  le  service  moral  des  hommes 
des  délicatesses  extrêmes,  et  d'infinis  labeurs  :  non-seule- 
ment il  faut  corriger  leurs  vices  naturels  et  leurs  inclinations 
fâcheuses;  mais  il  faut  leur  rendre  ce  service  malgré  eux  :  le 
plus  souvent,  les  hommes,  les  enfants  même  ne  veulent  pas 
qu'on  les  serve  de  cette  façon  :  ils  repoussent  violemment 
ceux  qui  veulent  les  servir  en  les  corrigeant.  Combien  de  fois 
le  prêtre,  l'instituteur,  le  père  lui-même,  n'ont-ils  pas  fait 
cette  expérience  décourageante  ? 

Prodiguez  les  services  matériels  aux  hommes,  ils  sont 
contents  ;  ils  paraissent  vous  aimer  :  jamais  ils  n'ont  re- 
poussé ceux  qui  leur  préparent  une  nourriture  délicate,  de 
beaux  vêtements,  des  plaisirs. 

Mais  des  vertus,  une  belle  âme,  la  vérité  qui  les  gêne, 
l'humilité  qui  les  modère,  la  chasteté  qui  les  contient,  ils  n'en 
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veuleut  pas  :  vous  les  importunez  ;  le  plus  souvent  ils  s'ir- 
ritent. Coni't?riSi  dirumpent  l'os,  dit  l'Évangile. 

La  difficulté  est  donc  profonde  :  mais  la  difficulté  même, 
et  les  labeurs  d'un  service  pareil,  font  les  mérites  et  l'hon- 
neur de  l'autorité  qui  s'y  dévoue. 

Aussi  parmi  tous  les  noms  les  plus  glorieux  qui  soient  sur 
la  terre,  s'il  est  un  qui  exprime  dignement  la  plus  belle  et  la 
plus  haute  autorité,  c'est  le  nom  que  se  donne  à  lui-même  le 
chef  de  la  grande  famille  des  chrétiens  :  le  Pape,  le  souve- 
rain instituteur,  le  père  commun,  se  nomme  avec  raison  le 
ser\  iteur  des  serviteurs  de  Dieu,  Servus  servorum  Dei.  Il  y  a 
là  un  beau  commentaire  du  veni  ministrare  prononcé  par  le 
Fils  de  Dieu. 

Et  s'il  faut  descendre  de  ces  hauteurs,  revenir  au  sujet 
particulier  que  je  traite,  et  parler  des  services  que  rend  un 
père,  une  mère,  un  instituteur  à  l'enfant  qu'ils  élèvent,  je 
dirai,  après  l'avoir  étudié  de  près,  et  longtemps  moi-même 
expérimenté,  que  je  ne  sais  rien  sur  la  terre  qui  demande  un 
plus  grand  cœur,  un  plus  héroïque  dévoùment.  Pour  faire 
agréer  ses  ser%ices  à  ces  pauvres  enfants,  il  faut  tellement  se 
donner  à  eux  et  se  renoncer  soi-même  ;  tellement  se  con- 
traindre, se  rabaisser  et  condescendre,  quelquefois  telle- 
ment se  rapetisser  et  souffrir  :  le  désintéressement  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  le  bien  même  qu'on  fait  est  tellement  néces- 
saire, qu'en  parlant  d'un  héroïque  dévoùment,  je  n'ai  pas  dit 
assez  :  cela  demande  de  ceux  qui  se  mettent  franchement  et 
de  bon  cœur  àl'œuwe,  un  dévoùment  surnaturel  et  divin. 

Ce  dévoùment  se  trouve  providentiellement  dans  le  cœur 
d'un  père  et  d'une  mère  ;  Dieu  y  a  pourvu.  Mais  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  se  dévouent  librement,  comme  les  instituteurs, 
sous  l'inspiration  généreuse  d'une  vocation  spéciale,  la  na- 
ture aide  beaucoup  moins  ;  et  pour  ne  pas  demeurer  au-des- 
sous de  la  tâche  divine,  il  faut  s'élever  bien  haut  ;  et  le  dé- 
voùment prend  quelquefois  alors  un  tel  caractère,  et  mérite 
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une  telle  reconnaissance,  qu'on  ne  doit  guère  s'attendre  à  la 
rencontrer  ici-bas. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  j'en  dirai  néanmoins  le  peu 
qui  se  doit  convenablement  dire.  Parlons  d'abord  du  respect 
filial. 


CHAPITIiE  III 
Le  respect  filial. 

I 

Voici  ce  que  Platon  écrivait  du  respect  filial  : 
«  Après  la  Divinité,  il  faut  honorer  avant  tout  les  auteurs 
de  nos  jours,  pendant  leur  vie  :  c'est  la  première,  la  plus 
grande,  la  plus  indispensable  de  toutes  les  dettes  ;  on  doit  se 
persuader  que  tous  les  biens  qu'on  possède  appartiennent  à 
ceux  de  qui  on  a  reçu  la  naissance  et  l'Éducation,  et  qu'il 
convient  de  les  consacrer  sans  réserve  à  leur  service,  en  com- 
mençant par  les  biens  de  la  fortune,  en  venant  de  là  à  ceux 
du  corps,  et  enfin  à  ceux  de  l'âme,  leur  rendant  ainsi  avec 
usure  les  soins,  les  peines  et  les  travaux  que  notre  enfance 
leur  a  coûtés  autrefois,  et  redoublant  nos  attentions  peureux 
à  mesure  que  les  infirmités  de  l'âge  les  leur  rendent  plus 
nécessaires.  Parlons  constamment  à  nos  parents  avec  un 
respect  religieux  :  car  aux  paroles,  cette  chose  légère,  est 
attachée  une  lourde  peine  ;  et  Némésis,  messagère  de  Dicé, 
veille  sur  ces  manquements.  Ainsi,  il  faut  céder  à  leur  colère, 
laisser  un  libre  cours  à  leur  ressentiment,  qu'ils  le  témoi- 
gnent par  des  paroles  ou  par  des  actions,  et  les  excuser  dans 
la  pensée  qu'un  père  qui  se  croit  offensé  par  son  fils  a  un 
droit  légitime  de  se  courroucer  contre  lui.  Après  leur  mort, 
la  tombe  la  plus  modeste  est  la  plus  belle.  11  ne  faut  ni  excé- 
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der  la  grandeur  ordinaire  des  monuments  de  ce  genre,  ni 
rester  au-dessous  de  ce  que  nos  ancêtres  ont  fait  pour  leui-s 
propres  parents.  »  (Platox,  les  Lois^  liv.  iv.) 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  le  dire  :  si  douce  et  si 
belle  que  soit  la  langue  de  Platon,  il  y  en  a  une  plus  belle, 
plus  forte  et  plus  douce  encore  :  la  voici,  telle  que  pour  la 
première  fois  elle  fut  entendue  par  les  enfants  d'Israël  aux 
pieds  du  Sinaï,  bien  des  siècles  avant  Platon  : 

«  Écoute,  ô  Israël,  et  observe  les  commandements  que  te 
fait  le  Seigneur  : 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes  jours  soient  longs 
sur  la  terre. 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  comme  le  Seigneur  te  l'a 
commandé,  afin  que  tu  vives  longtemps,  et  que  tu  sois  heu- 
reux sur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  donnera. 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  car  c'est  le  premier  com- 
mandement auquel  Dieu  ait  attaché  une  promesse. 

«  Honore  ton  père  de  tout  ton  cœur,  et  n'oublie  jamais  les 
douleurs  de  ta  mère. 

«  Souviens-toi  que  sans  eux  tu  ne  serais  pas  né,  et  rends- 
leur  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  toi  ;  par  là  tu  attireras  sur  ta 
tète  la  bénédiction  de  ton  père,  et  elle  reposera  sur  toi  à 
jamais. 

«  Par  là,  tu  rafraîchiras  l'âme  de  ta  mère  ;  l'homme  qui 
honore  sa  mère,  amasse  un  trésor. 

a  La  bénédiction  du  père  assure  la  prospérité  de  ses  en- 
fants, mais  la  malédiction  de  la  mère  les  arrache  de  la 
terre. 

«  Celui  qui  honore  son  père,  verra  sa  vie  se  prolonger,  et 
celui  qui  obéit  à  son  père  sera  le  rafraîchissement  de  sa 
mère. 

«  Le  fils  sage  se  laisse  reprendre  par  son  père,  mais  le 
moqueur  n'écoute  ni  la  réprimande,  ni  les  conseils. 

«  0  mon  fils,  écoute  donc  avec  docilité  ton  père  qui  t'a 
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donné  la  vie.  Prête  Foreille  k  la  sagesse  et  aux  volontés  de 

ton  père,  et  ne  délaisse  pas  les  paroles  de  ta  mère Elles 

seront  comme  une  couronne  de  grâce  à  ton  front,  comme  une 
chaîne  d'or  à  ton  cou  *.  » 

Voilà  avec  quelle  vivacité,  avec  quelle  grâce  ravissante  et 
quelle  majesté  de  langage,  les  saints  Livres  ont  énuméré  les 
devoirs  de  la  piété  filiale.  Mais  ce  que  je  dois  surtout  faire 
remarquer  ici,  c'est  le  caractère  religieux  du  respect  que  le 
précepte  divin  impose  aux  enfants  envers  leurs  parents. 

Nous  l'avons  vu  :  un  père  et  une  mère  sont  les  représen- 
tants de  Dieu  sur  la  terre  ;  non-seulement  parce  que  Dieu 
leur  a  donné  sa  bonté,  sa  tendre  sollicitude,  et  quelque  chose 
de  sa  souveraine  sagesse  pour  élever  leurs  enfants  ;  mais 
aussi  parce  qu'il  en  a  fait  comme  ses  images  personnelles  et 
ses  délégués  immédiats,  dignes  d'être  honorés  entoutcomme 
il  est  honoré  lui-même.  Voilà  ce  qui  donne  à  un  père,  à  une 
mère,  une  autorité  si  vénérable,  et  une  sorte  de  majesté  di- 
vine. Et  de  là  vient  que  parmi  tous  les  devoirs  imposés  par 
la  nature  et  par  la  Religion  aux  enfants  des  hommes,  il  en  est 
un  qui  les  domine  tous,  et  qui  doit  survivre  à  tout  :  c'est  le 
respect  filial  :  c'est  le  respect  de  Dieu  présent  dans  un  père 
et  dans  une  mère.  Le  respect  filial  n'est  pas  autre  ciiose  ;  et 
c'est  aussi  pourquoi,  parmi  tous  les  respects  de  la  terre,  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  sacré.  C'est  un  respect  d'honneur,  c'est 
un  respect  d'amour,  et  quoique  ce  ne  soit  pas  un  respect  d'a- 
doration, c'est  un  respect  religieux. 

Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint,  dit  le  Seigneur,  et 
aussitôt  après  il  ajoute  :  Et  que  chacun  de  vous  respecte  son 
père  et  sa  mère... 

«  L'homme  qui  craint  le  Seigneur  respecte  son  père  et  sa 
mère,  et  il  leur  est  soumis  comme  aux  seigneurs  de  sa  vie. 


«  Dcul.,    IV,  1.  —  ExocL,  XX.  12.  —  Deut.,v,  16.  -  Eph.,  vi,  2.  —  Ecclt, 
29,  30.  —  EcclL,  III,  5,  7,  8, 11.  —  Prov.,  xxill,  22. 
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«  Enfants,  obéissez  dans  le  Seigneur  k  y  os  pères  et  mères, 
car  cela  est  juste...  La  nation  des  justes  est  obéissance  et 
amour. . 

«  C'est  Dieu  quia  imprimé  dm  père  un  caractère  qui  com- 
mande le  respect  à  ses  enfants,  et  il  a  affermi  sur  eux  l'auto- 
rité de  leur  mère. 

«  Celui  qui  honore  son  père  sera  lui-même  comblé  de  joie 
dans  ses  fils,  et  Dieu  prêtera  V oreille  à  sa  prière.  Que  votre 
respect  pour  votre  père  se  montre  donc  dans  vos  actions, 
dans  vos  paroles  et  dans  toute  votre  patience  •.  » 

Voilà  le  respect  filial,  tel  que  nous  le  trouvons  promulgué 
dans  le  précepte  divin,  tel  que  Dieu  l'a  fait,  ou  plutôt,  si  je 
l'ose  dire,  tel  que  Dieu  en  a  pris  le  souverain  modèle  aux 
sources  mêmes  les  plus  hautes  du  respect  pour  la  paternité 
éternelle  et  suprême. 

Certes,  je  ne  m'étonne  pas  que  ce  commandement  vienne 
sur  les  tables  de  la  loi  immédiatement  après  ceux  qui  regar- 
dent le  Seigneur  lui-même  :  le  sage  Philon  a  été  jusqu'à  pen- 
ser que  Dieu  en  écrivit  le  commencement  sur  la  première  ta- 
ble, et  qu'à  côté  même  des  commandements  qui  ordonnent 
l'adoration  du  Seigneur  et  le  respect  de  son  saint  nom,  on 
lisait  les  premières  paroles  du  précepte  qui  ordonne  le  res- 
pect filial. 


Aussi,  voyez  comme  tous  les  plus  hauts  respects  viennent 
ici-bas  fortifier  et  ennoblir  celui-là  !  comme  toutes  les  belles 
acceptions  de  ce  mot  lui  conviennent  dans  la  langue  des 
hommes  ! 

On  dit  :  commander  le  respect,  inspirer,  imposer  le  res- 

»  EectL,  111,8.  —Epites.,  \i,  1.  —Eccli..  iu.6. 
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pect.  Rien  n'est  plus  grand.  La  majesté  d'un  père,  la  dignité 
d'une  mère  y  ont  des  titres  sacrés  ;  jusqu'à  leur  dernier  jour, 
et  au  delà,  c'est  leur  droit  impérissable. 

On  dit  :  le  respect  de  Vâge.  N'est-ce  pas  encore  un  respect 
filial  ?  Le  père  et  la  mère  ont  une  espèce  d'éternité  aux  yeux 
de  leur  enfant  :  il  n'a  pas  connu  leur  naissance,  il  ne  prévoit 
point  leur  mort.  Ils  sont  à  ses  yeux  sans  commencement,  et 
il  ne  sait  pas  heureusement  quand  viendra  leur  fin. 

On  dit  :  respecter  la  vieillesse^  respecter  le  malheur;  mais 
je  le  demande  :  y  a-t-il  quelque  chose  sur  la  terre  qui  com- 
mande plus  religieusement  le  respect  que  les  cheveux  blancs 
d'un  père,  que  la  vieillesse  d'une  mère  ?  y  a-t-il  quelque 
chose  qui  inspire  des  émotions  plus  profondes,  une  douleur 
plus  religieuse,  que  les  infortunes  d'une  mère,  que  les  lar- 
mes d'un  père  ? 

Enfin,  il  est  des  autorités  si  hautes  et  si  sacrées,  qu'on  doit 
les  respecter  jusque  dans  leurs  erreurs.  L'autorité  paternelle 
est  de  cette  sorte  :  le  respect  filial  est  un  respect  inviolable, 
et  l'autorité  paternelle  demeure  toujours  un  rayon  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  '. 

Je  vais  plus  loin.  Il  y  a  dans  les  malheurs  possibles,  dans 
les  abaissements  de  l'humanité,  il  y  a  quelquefois  des  extré- 
mités déplorables  :  un  père,  une  mère,  peuvent  tomber  avec 
l'âge  dans  les  faiblesses  intellectuelles  et  morales  les  plus 
humiliantes  :  eh  bien  !  c'est  alors  qu'un  fils,  qu'une  fille 
leur  doivent  un  respect  plus  tendre  et  plus  profond  :  le  mal- 
heur les  rend  plus  vénérables  et  plus  chers  à  la  piété  filiale  : 
quelle  que  soit  leur  décadence,  vous  leur  devez  la  vie  ;  et 
vous  vous  devez  à  vous-mêmes  de  déplorer  que  ceux  sans 


•  C'est  pourquoi,  môme  dans  le  cas  unique  où  la  désobéissance  est  un  devoir, 
faut-il  désobéir  avec  une  sorte  de  respect  ;  et  Aulu-Gellc  l'a  compris,  lorsqu'après 
avoir  rappelé  les  circonstances  où  l'obéissance  est  défendue,  il  ajoute  ces  belles 
paroles  :  Illa  tamen  ipsa,  in  quibus  obsequi  patri  imperantinon  oportet^  leiiilcr 
et  verecuncle  declinanda,  sensimque  reliiiquciida  siint,  potins quamrespuenda. 
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lesquels  vous  ne  seriez  pas  nés,  soient  tombés  dans  un  si  dou- 
loureux état. 

«  Mon  fils,  recueillez  avec  respect  la  vieillesse  de  votre 
père,  el  ne  lecontristez  pas  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie. 
dit  admirablement  TÉcriture.  Et  si  le  sens  vient  h  lui  man- 
quer, respectez-le,  et  gardez-vous  de  le  mépriser  dans  votre 
force. 

«  Ne  traitez  jamais  avec  hauteur  votre  père  humilié,  car 
son  humiliation  ne  ferait  pas  votre  gloire,  mais  votre  confu- 
sion. La  gloire  d'un  fils,  c'est  l'honneur  de  son  père. 

«  Dieu  ne  mettra  pas  en  oubli  la  compassion  dont  on  use 
envers  son  père,  et  vous  serez  également  récompensé  pour 
avoir  supporté  les  défaillances  de  votre  mère.  Pour  cela, 
Dieu  vous  affermira  dans  la  justice,  il  se  souviendra  de  vous 
aux  jours  de  votre  tribulation,  et  vos  fautes  se  fondront  à  ses 
yeux,  comme  la  glace  aux  rayons  du  soleil. 

«  L'homme  qui  délaisse  son  père  se  voue  à  l'ignominie,  et 
celui  qui  exaspère  sa  mère  sera  maudit  du  Seigneur. 

a  Honorez  votre  mère  tous  les  jours  de  sa  vie  et  jusqu'à 
sa  dernière  heure;  et  n'oubliez  jamais  quelles  douleurs  elle 
a  souffertes  pour  vous,  et  à  combien  de  périls  elle  s'est  trou- 
vée exposée  lorsqu'elle  vous  portait  dans  son  sein  '.  » 

Telles  sont  à  ce  sujet  les  vives  et  touchantes  exhortations 
des  Livres  saints. 

Je  l'ai  dit,  et  il  m'est  doux  de  le  répéter  :  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  cet  âge  vénérable  où  les  forces  semblent 
défaillir,  on  apprend  d'un  père  et  d'une  mère  les  véritables 
maximes  de  la  sagesse;  et  puis,  même  quand  le  grand  âge, 
quand  les  infirmités  de  la  vieillesse  semblent  avoir  affaibli 
leur  intelligence,  neretrouve-t-on  pas  toujours  auprès  d'eux, 
ce  qui  est  si  doux  et  si  rare  ici-bas,  une  amitié  fidèle?  Lorsque, 
dans  leurs  derniers  jours,  leurs  enfants  viennent  encore  e 

♦  Eccli.,  m,  12, 18.  —  ToO.,  III,  U. 
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jeter  entre  leurs  bras,  quand  ils  se  sentent  pressés  sur  le 
cœur  paternel,  ne  retrouvent-ils  pas  toujours  là  quelque 
chose  de  la  tendresse  de  Dieu  pour  ses  créatures  les  plus 
chères? 

Enfin,  à  l'heure  suprême,  lorsqu'une  dernière  parole,  un 
dernier  soupir  vient  errer  sur  leurs  lèvres  déjà  glacées,  s'il 
leur  reste  encore  un  dernier  sentiment  pour  vous  reconnaître 
et  vous  bénir,  quelle  consolation  pour  votre  cœur!  Il  m'a  re- 
connu, dites-vous  :  il  m'a  béni  une  dernière  fois  ! 

Et,  après  leur  mort,  avec  quelle  profonde  affection  on  se 
retrouve  dans  les  lieux  oii  on  a  vécu  près  d'eux...  où  on  les 
a  vus,  assis  en  famille,  conversant  et  se  récréant  avec  leurs 
enfants  et  leurs  petits-enfants  :  non,  rien,  sur  la  terre,  dans 
les  divers  sentiments  qui  peuvent  émouvoir  le  cœur  de 
l'homme,  n'égale  la  triste  et  délicieuse  mélancolie  de  ces 
lointains  et  ineffaçables  souvenirs  ! 

On  l'a  dit,  et  il  est  vrai  :  le  temps  efface  tout  ;  mais  les  sou- 
venirs de  la  famille  ne  s'effacent  jamais  !  Et  même,  lorsque 
ces  parents  chéris  ne  sont  plus,  après  de  longues  années, 
après  les  diverses  fortunes  et  agitations  de  la  vie,  quand  nous 
revenons  visiter  leur  sépulcre,  n'est-ce  pas  de  cette  source 
intarissable  de  la  piété  filiale  que  coulent  encore  ces  larmes 
amères  et  cependant  si  douces  qui  s'échappent  de  nos  yeux, 
lorsque,  agenouillés  sur  la  tombe  d'un  père  et  d'une  mère, 
nous  repassons  en  secret  devant  Dieu  la  mémoire  des  jours 
si  heureux  et  si  purs,  mais  si  vite  écoulés  de  notre  enfance, 
et  cherchons  à  ressaisir  fugitivement  les  trésors  de  tendresse 
que  nous  puisions  autrefois  dans  ces  cœurs,  dont  la  froide 
poussière  nous  attendrit  encore  par  des  émotions  irrésis- 
tibles '. 


«  Dans  son  beau  dialogue  des  Lois,  Cicéron  a  écrit  sur  Arpinum,  la  terre  [natale 
de  sa  famille,  une  page  touchante,  que  mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  mettre  pci 
sous  leurs  yeux. 

Arpinum  était  une  très-ancienne  ville  du  pays  des  Volsques,  agréablement  située 
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Aussi,  il  le  faut  bien  entendre  ;  et  c'est  ce  que  je  prie  les 
enfants  de  tous  les  âges  pour  lesquels  j'écris  ce  chapitre,  de 
méditer  sérieusement  :  si  toutes  les  fautes  qui  se  commet- 
tent contre  le  respect  ont  un  caractère  d'immoralité  pro- 
fonde, quand  elles  blessent  un  père  et  une  mère,  elles  tou- 
chent à  l'impiété  : 

«  Malheur  !  s'écrient  les  divines  Écritures,  malheur  à  la 
génération  qui  maudit  son  père  et  ne  bénit  pas  sa  mère  ! 

«  Celui  qui  maudit  son  père  et  sa  mère  verra  le  flambeau 
de  sa  vie  s'éteindre  dans  les  ténèbres.  • 

«  Si  quelqu'un  a  maudit  son  père  ou  sa  mère,  que  son  sang 
retombe  sur  lui  ! 

«  Celui  qui  aura  frappé  ou  maudit  son  père  ou  sa  mère 
sera  puni  de  mort. 


snr  les  bords  d'une  -petite  et  fraîche  rivière,  nommée  le  Fibrene,  dout  les  eaux 
rapides  allaient  se  précipiter  dans  le  lAris  :  là,  comme  le  dit  Cicéron,  le  Fibrene 
communiquait  au  Liris  sa  fraîcheur,  et  perdait  son  nom  plus  obscur,  comme  un 
plébéien  qui  entre  dans  une  famille  noble. 

•  C'est  ici,  dit-il  à  son  ami  Alticus,  en  le  conduisant  dans  une  île  du  Fibrene, 
c'est  ici  un  lieu  oh  je  me  plais,  quand  je  veux  méditer,  lire  ou  écrire  quelque 
chose;  lorsque  j'ai  la  liberté  de  m'absenter  plusieurs  jours,  surtout  dans  cette 
saison  de  l'année,  j'aime  à  Tenir  ici  chercher  l'air  pur  et  les  charmes  de  ce  pays. 

«  En  TOUS  montrant  ce  lieu,  je  tous  montre  presque  mon  berceau  :  c'est  ici  ma 
patrie,  et  celle  de  mon  frère  ;  c'est  ici  que  nous  sommes  sortis  d'une  très-ancienne 
famille,  ici  sont  tous  nos  souvenirs  religieux,  les  vestiges  de  nos  parents  et  tous 
les  monuments  de  nos  ancêtres.  Que  tous  dirai-je  ?  vous  Tojez  cette  maison,  et  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  :  elle  a  été  ainsi  agrandie  par  les  soins  de  mon  père.  H  était 
d'une  santé  faible,  et  c'est  là  qu'il  a  passé  dans  l'étude  des  lettres  presque  toute  sa 
vie.  Enfin,  sachez  que  c'est  en  ce  même  lieu,  mais  du  vivant  de  mon  aïeul,  du 
temps  que,  selon  les  anciennes  mœurs,  la  maison  était  petite  et  modeste,  c'est  en  ce 
lieu  que  je  suis  né.  Aussi,  je  ne  sais  quel  charme  s'y  rencontre,  qui  touche  mon 
cœur  et  mes  sens,  et  me  rend  ce  séjour  délicieux.  • 

Atticus  lui  répondit:  t  Je  comprends  pourquoi  tous  venez  ici  aTec  tant  de  plaisir, 
et  comment  vous  ressentez  une  prédilection  si  vive  pour  ce  lieu.  Moi-même,  de- 
puis un  moment,  j'aime  encore  plus  cette  maison  et  toute  cette  campagne  qui  tous 
a  TU  naître  :  je  ne  sais  comment  cela  se  fait  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  nous 
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«  Celui  qui  regarde  avec  moquerie  son  père,  et  dont  l'œil 
a  méprisé  sa  mère,  que  les  corbeaux  des  torrents  lui  arra- 
chent cet  œil,  et  que  les  petits  aiglons  le  dévorent  !  » 

Je  rappellerai  encore  cette  ancienne  ordonnance  de  la  loi, 
dont  tous  les  détails  sont  si  remarquables  : 

«  Si  un  homme  a  un  fils  insolent  et  rebelle,  qui  n'écoute 
pas  l'ordre  de  son  père  ou  de  sa  mère,  et  qui,  ayant  été  re- 
pris, dédaigne  de  leur  obéir,  ils  le  prendront  et  le  condui- 
ront aux  anciens  de  la  ville  et  à  la  porte  du  jugement.  Et  ils 
leur  diront:  Voici  notre  fils  qui  est  insolent  et  rebelle;  il 
refuse  d'écouter  nos  avertissements,  et  il  passe  sa  vie  dans 
la  débauche,  dans  la  dissolution  et  dans  les  festins. 

«  Alors  le  peuple  de  cette  ville  le  lapidera,  et  il  mourra,  et 
vousôterfiz  ainsi  le  mal  du  milieu  de  vous;  que  tout  Israël 
l'entende  et  soit  saisi  de  crainte  !  » 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  citer  encore  ici  deux  autres 


sommes  émus  par  l'aspect  des  lieux  oîi  se  voient  tes  traces  de  ceux  que  nous  avons 
aimés.  Nous  nous  plaisons  à  revoir  la  demeure  que  chacun  d'eux  habitait,  la  place 
ofi  il  s'asseyait,  celle  oîi  il  aimait  à  converser;  nous  y  contemplons  toutavec  intérêt, 
tout  jusqu'à  leurs  tombeaux.  »  [DeLcgibus,  i,  2.) 
Le  vieil  Homère  aussi  a  de  beaux  vers  sur  les  charmes  de  la  terre  natale  : 

OÛTi  é'-ya-ys 
iii  'Ya(y)ç  ^6vaj/.ai 'YX'JXsstùTcpov  âW.o  i^iadai... 

"j'î'yvETat,  E'iTvsp  /C7.Î  Ti;  àTvcTrpoôi  TTicva  oix.ov 
•yaiïi  sv  àXXci^aTîyi  vaîei  âirxvsuOa  toxtwv,.. 

AÙToto  O^uffdcù;, 
u'aevoç  !cal  y.XTTvôv  à-jro9pw(j)covTa  voviorai 
r?7aÎYi;,  ôavûtv  iu.EtfETai. 

{Odyss.,lX,  27;  IX,  3^1;  1,57. ) 

«  Non,  assurément,  je  ne  puis  voir  de  lieux  qui  me  soient  plus  chers  que^la  terre 
natale. 

«  La  patrie  et  les  parents  :  rien  n'est  plus  doux  au  cœur  de  l'homme,  quand 
même  il  habiterait,  loin  de  sa  famille,  une  riche  demeure  sur  une  terre  étrangère  • 

Le  dernier  trait  est  sublime  : 

«  Mais  Ulysse,  venant  seulement  à  se  représenter  la  fumée  qui  s'élève  delà  tctie 
natale,  désire  mourir...  » 
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passages  des  saints  Livres,  qui  ont  une  particulière  impor- 
tance : 

«  Celui  qui  dérobe  quelque  chose  à  son  père,  et  à  sa  mère, 
et  qui  prétend  que  ce  n'est  pas  un  péché,  a  part  aux  crimes 
des  homicides.  » 

En  effet,  quoique  ses  parents  soient  vivants,  il  semble  les 
tenir  pour  morts,  puisqu'il  se  met  par  avance  en  possession 
de  leur  bien. 

«  Celui  qui  dépouille  son  père  et  met  sa  mère  en  fuite,  est 
misérable  et  infâme.  » 

Et  encore  cette  autre  grave  recommandation  : 

«  Ne  dédaignez  pas  votre  père  et  votre  mère  lorsque  vous 
siégerez  parmi  les  grands,  de  peur  que  Dieu  ne  vous  aban- 
donne au  milieu  de  ces  grands  même,  et  qu'étourdi  de  votre 
fortune,  vous  ne  tombiez  dans  l'opprobre,  regrettant  alors 
d'avoir  vu  le  jour,  et  maudissant  l'heure  de  votre  nais- 
sance '.  » 

Je  pourrais  rapporter  bien  d'autres  passages  encore,  où  le 
sens  divin  se  fait  également  sentir  ;  mais  ceux  qu'on  vient  de 
lire  suffisent  à  démontrer  que,  si  rien  n'est  plus  touchant  et 
plus  suave  même  que  les  promesses  faites  à  la  piété  filiale, 
rien  n'est  plus  grave  non  plus  que  les  menaces  adressées  aux 
mauvais  fils,  rien  n'est  plus  effroyable  que  les  châtiments  de 
Dieu  sur  eux  ;  et  j'ai  tenu  à  réunir  ici  quelques-uns  de  ces 
terribles  témoignages,  afin  que  les  parents  les  fassent  lire  à 
leurs  enfants,  et  que  les  enfants  y  pensent,  et  aussi  afin  que 
les  pères  de  famille  y  réfléchissent  sérieusement  de  leur  côté. 

Car  c'est  à  eux  à  prévenir  de  tels  malheurs  ;  il  y  a  bien 
peu  d'enfants  maudits  de  Dieu,  qui  n'eussent  été  bénis  et 
sauvés,  si  leurs  parents  les  avaient  élevés  dans  le  respect, 
sans  jamais  laisser  fléchir  leur  fermeté  à  cet  égard. 


•  Prov.,  XXX,  il;  XX,  20.  -  Exod.,  xxi,  15, 17.  —  Proc.  xxx,  17.  —  Exod., 
XX,  9.  —  Dcut..  XXI,  18,  21.  —  Pnn:.  Xix,  26  ;  XXVIII,  Vi.  —  EcclL,  xxiii,  18. 
^M  "•  33 
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J'ai  parlé  de  la  fermeté  de  Tinstituteur  :  celle  des  parents 
doit  être  plus  grande  encore,  inspirée  de  plus  haut,  et  in- 
vincible, par  la  raison  très-simple  qu'elle  s'appuie  sur  une 
plus  solide  autorité  ;  faut -il  l'ajouter  ?  parce  que  les  parents 
sont  d'ailleurs  ici  les  premiers  intéressés. 

On  a  remarqué  que  Dieu  ne  commande  nulle  part  aux  pa- 
rents d'aimer  leurs  enfants  :  la  nature,  le  cœur  d'un  père  et 
la  tendresse  maternelle  y  suffisent;  mais  ce  cœur  et  cette 
tendresse  ont  besoin  d'être  fortifiés  et  prémunis  contre  eux- 
mêmes.  Aussi  c'est  surtout  la  fermeté,  la  sévérité,  la  correc- 
tion, et  quelquefois  l'acte  le  plus  rigoureux  de  l'autorité,  le 
châtiment,  que  les  saintes  Écritures  recommandent  aux  pa- 
rents. La  plupart  des  passages  des  saintes  Écritures  ne  re- 
commandent pas  autre  chose  ;  tant  il  est  vrai  que  pour  les 
parents,  auxquels  l'amour  ne  saurait  manquer,  c'est  la  fer- 
meté qui  est  nécessaire  avant  tout  ! 

La  droiture  du  cœur,  la  pureté  des  mœurs,  l'amour  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  la  charité,  et  surtout  la  craintede  Dieu 
et  la  piété,  telles  sont  les  vertus  que  les  parents  doivent  en- 
seigner à  leur  enfant.  Eh  bien  !  au  dire  des  saintes  Écritures, 
c'est  la  fermeté  surtout  qui  fait  pratiquer  ces  vertus  et  qui 
inspire  aux  enfants  le  respect,  qui  en  est  l'âme. 

«  Vous  avez  des  enfants?  appliquez-vous  à  les  élever 
comme  il  faut,  et  pour  cela  accoutumez-les  dès  leur  plus  ten- 
dre jeunesse  au  joug  de  l'obéissance. 

«  Ce  n'est  point  aimer  son  fils  que  de  lui  épargner  les 
corrections  ;  quand  on  l'aime  véritablement,  on  s'applique  à 
le  corriger. 

«  Le  cheval  qu'on  n'accoutume  point  au  mors  devient  in- 
domptable: et  l'enfant  abandonné  à  lui-même  ne  connaît 
plus  de  frein,  et  se  précipite. 
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«  Ne  VOUS  réjouissez  pas  d'avoir  un  grand  nombre  d'en- 
fants, s'ils  sont  sans  religion,  et  ne  mettez  pas  en  eux  votre 
joie,  s'ils  n'ont  pas  la  crainte  du  Seigneur...  s'ils  sont  sans 
respect. 

«  Un  seul  enfant  qui  craint  Dieu  est  préférable  à  mille  qui 
le  bravent. 

«  Mieux  vaut  mourir  sans  enfant,  que  d'en  laisser  après 
soi  qui  vivent  dans  l'impiété.  —  Disciplinez  donc  votre  fils 
sans  jamais  perdre  courage,  de  peur  qu'il  ne  vous  réduise  à 
l'affreuse  nécessité  de  souhaiter  sa  mort. 

«  Celui  qui  aime  son  fils  ne  se  lasse  pas  de  le  corriger  : 
c'est  par  là  seulement  qu'il  trouvera  en  lui  sa  joie  à  la  fin  de 
ses  jours,  et  qu'il  ne  le  verra  pas  mendier  aux  portes.  —  La 
réprimande  et  la  correction  donnent  la  sagesse. 

«  La  déraison  est  attachée  au  cœur  de  l'enfant;  c'est  la 
verge  de  la  discipline  qui  peut  seule  l'en  chasser  '.  » 

Et  afin  que  nul  motif  ne  manque  aux  parents  pour  se 
décider  à  exercer  avec  fermeté  les  droits  et  les  devoirs  de 
l'autorité  qui  est  en  eux,  le  Seigneur  leur  rappelle  qu'il 
y  va  de  tout  pour  eux,  et  que  c'est  leur  intérêt  le  plus  pres- 
sant: 

a  Un  enfant  sage  fait  la  joie  de  son  père  :  mais  l'enfant  qui 
est  abandonné  à  sa  volonté  et  à  ses  fantaisies  devient  l'op- 
probre de  sa  mère. 

«  L'enfant  déraisonnable  désole  son  père  ;  et  il  fait  la  dou- 
leur de  la  mère  qui  l'a  enfanté. 

«  Instruisez  donc  votre  fils,  travaillez  à  le  former,  de  peur 
qu'il  ne  vous  déshonore  par  une  vie  scandaleuse  *.  » 

Mais  si  les  saintes  Écritures  insistent  sur  la  nécessité  où 
sont  les  pères  de  famille  d'être  fermes  envers  leurs  enfants, 
elles  veulent  aussi  que  ce  soit  une  fermeté  réfléchie,  une  sé- 

'  EcclL,  VII,  25.  —  Proi:,  xiii,  25.  —  EcclL,  xxx,  7  ;x?i,  1, 5,  i.—Prov.,  xix, 
18.  —  Eccli.,  xxx,  1.  —  Proc,  xxix,  15  ;  xxu,  15. 
'  Prov.,  X,  1  ;  xvii,  25.  —EcclL,  xxx,  13. 
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vérité  intelligente,  attentive,  et  jamais  un  emportement  do 
colère  ni  un  caprice  : 

«  Pères,  n'aigrissez  pas  vos  enfants  par  une  sévérité  mal 
entendue  ;  mais  corrigez-les  à  propos,  et  instruisez-les  selon 
le  Seigneur. 

«  Ne  chagrinez  pas  trop  vos  enfants,  de  peur  d'abattre 
leur  courage  '.  » 

A  ce  prix,  les  saintes  lÉcritures  promettent  aux  pères  et 
mères  de  famille  la  gloire  la  plus  pure  : 

«  Le  fils  que  vous  aurez  bien  élevé  fera  votre  consolation  et 
votre  bonheur. 

«  L'homme  qui  élève  bien  son  fils  travaille  à  sa  propre 
gloire  ;  car  les  vertus  du  fils  honorent  toujours  le  père. 

«  Celui  qui  donne  à  son  fils  une  bonne  Éducation  déses- 
père ses  ennemis,  et  ceux  qui  l'aiment  le  glorifieront. 

«  Le  père  d'un  tel  fils  vient-il  à  mourir,  c'est  comme  s'il 
vivait  encore,  puisqu'il  laisse  après  lui  un  autre  lui-même. 
—  Tant  qu'il  a  vécu,  il  a  trouvé  son  bonheur  dans  son  fils  ;  il 
n'a  point  été  condamné  à  pleurer  sa  mort,  et  la  conduite  de 
son  fils  ne  l'a  jamais  exposé  à  rougir  devant  ses  ennemis.  — 
Il  laisse  après  lui,  à  sa  maison,  un  protecteur  pour  la  dé- 
fendre, et  les  amis  de  son  père  trouveront  en  lui  un  fils  re- 
connaissant^. » 


Il  faut  achever  ce  long  chapitre;  mais  auparavant,  je  dois 
traiter  un  point  capital  et  controversé  ;  je  le  ferai  briève- 
ment :  voici  du  reste  la  question  dans  ses  termes  les  plus 
simples  : 

Est-il  bon  de  se  familiariser  avec  les  enfants  ?  cette  fanii- 


£))/(.,  VI,  it.  —  Coloss.,  m,  21. 
Eccli.,  XXX,  2,6. 
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liarité  nuit-elle  au  respect  de  l'autorité?  quand  l'autorité 
manque,  n'est-il  pas  sage  d'y  suppléer  par  la  tendresse  ? 
Sans  doute  la  tendresse  ne  crée  pas  l'autorité;  mais  elle 
adoucit  le  commandement,  elle  embellit  l'obéissance,  elle 
r-tablit  entre  le  père  et  les  enfants  une  certaine  sympathie. 
La  question  est  donc  de  savoir  si  cette  sympathie,  si  celte 
iendresse  familière,  loin  de  nuire  au  respect,  ne  lui  sont  pas 
favorables  : 

«  Non,  répond  avec  raison  M.  Saint-Marc  Girardin,  parce 
«  que  tout  cela  amène  peu  à  peu  l'idée  de  l'égalité,  et  par 
«  cela  même  affaiblit  l'idée  du  pouvoir  paternel.  Il  ne  faut 
«  pas  que  la  tendresse  du  père  de  famille,  s'il  veut  être  obéi 
«  et  respecté,  ait  rien  qui  ressemble  à  une  autre  sorte  de 
«  tendresse  :  l'amour  paternel  ne  doit  pas  être  une  passion, 
«  mais  un  devoir.  » 

Je  ne  saurais  qu'applaudir  à  ces  graves  paroles,  et  je  crois 
que,  même  dans  le  plus  jeune  âge,  on  doit  éviter  avec  les 
i^nfants  ces  tendresses  passionnées  qui  ne  sont  propres  qu'à 
on  faire  des  enfants  gâtés.  Sans  doute,  il  faut  toujours  avec 
eux  une  profonde  et  tendre  bonté,  il  faut  qu'ils  voient  qu'on 
les  aime  ;  il  ne  suffit  pas  qu'on  le  leur  dise,  il  faut  le  leur 
faire  sentir  :  mais  il  ne  faut  pour  cela  jamais  rien  de  mou, 
ni  de  faible,  ni  de  bas,  ni  d'indécent.  Il  faut  que  la  dignité 
paternelle  et  maternelle  ne  s'oublie  jamais,  se  respecte  tou- 
jours elle-même,  si  elle  veut  être  respectée. 

Les  saintes  Écritures  sont  ici,  comme  toujours,  d'une  net- 
teté, d'une  précision  et  d'une  force  admirables  : 

«  Flattez,  caressez  votre  fils,  et  il  se  rendra  redoutable; 
jouez  avec  lui,  et  il  vous  causera  mille  chagrins. 

«  Ne  vous  familiarisez  pas  trop  avec  votre  fils,  de  peur  que 
vous  n'ayez  bientôt  sujet  de  vous  en  repentir,  et  qu'il  ne  vous 
réduise  enfin  au  désespoir'.  » 

'  EcclL,  XXX,  9,  10. 
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C'est  au  reste  ce  que  rexpérience  démontre  tristement 
chaque  jour.  Je  le  dirai  pour  l'avoir  vu  souvent  moi-même  : 
les  enfants  gâtés,  quand  ils  arrivent  à  l'âge  de  dix  ou',  douze 
ans,  après  avoir  été  jusque-là  complaisants,  souples,  polis, 
flatteurs,  adroits  à  s'insinuer  et  h  plaire,  deviennent  tout  à 
coup  hardis,  trompeurs,  insolentsau  besoin,  sans  conscience 
et  sans  honneur.  Ces  enfants  qui  semblaient  si  doux  et  si 
aimables,  si  ingénus  et  si  gracieux,  montrent  tout  à  coup 
une  hauteur,  une  impeilinciice,  une  malignité,  une  duplicité 
redoutables. 

Non,  sur  tout  cela,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  conseil  à  sui- 
vre que  celui  des  saintes  Écritures  : 

«  Soumettez  votre  fils  de  bonne  heure,  châtiez-le  avec  sé- 
vérité, tandis  qu'il  est  encore  enfant,  de  peur  que,  devenant 
trop  indocile,  il  ne  veuille  plus  vous  obéir,  et  ne  soit  pour 
vous  un  sujet  de  douleur. 

«  Ne  rendez  pas  votre  fils  maître  de  ses  actions  dans  su 
jeunesse,  et  surveillez  jusqu'à  ses  pensées  K  » 

Tout  cela  est  bon  pour  la  première  enfance,  me  dira-t-on 
peut-être  ;  mais  plus  tard,  de  quinze  à  vingt  ans,  et  surtout 
de  vingt  à  vingt-cinq,  la  meilleure  manière  de  sauver  sa  di- 
gnité et  de  garder  le  respect,  n'est-ce  pas  de  se  faire  l'ami 
de  son  fils?  La  familiarité  paternelle  n'est-elle  pas  alors  la 
seule  ressource  de  l'autorité? 

Je  ne  le  pense  pas,  et  pour  répondre  à  cette  question,  je 
ne  saurais  mieux  faire  encore  que  de  citer  ici  un  très-remar- 
quable passage  de  M.  Saint-Marc  Girardin  : 

«  Que  de  fois  j'ai  entendu  dire  qu'un  père  devait  être 
l'ami  de  son  fils  !  Cette  maxime,  qui  passait  pour  sage  et 
pour  sentimentale,  était,  à  ce  double  titre,  chère  à  la  philo- 
sophie du  xviir  siècle.  Selon  moi,  l'amour  paternel  et  Ta- 
mour  filial  sont  des  sentiments  qui  ne  gagnent  rien  à  chan- 

♦  iVdi.,  XXX,  12,11. 
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ger  de  nom  et  surtout  de  nature  ;  Tamitié  ne  peut  pas  se 
substituer  h  l'affection  qui  lie  ensemble  le  père  et  les  en- 
fants ;  car  il  est  de  la  nature  de  cette  affection  d'exclure  l'é- 
galité, qui  est  le  principe  et  le  fondement  de  l'amitié.  Le 
père  qui  s'efforce  de  devenir  le  camarade  de  son  fils  abaisse 
la  dignité  de  son  caractère,  et  l'abaisse  sans  profit;  car  il  a 
beau  grimacer  la  jeunesse,  il  est  vieux  ;  il  a  beau  grimacer 
la  familiarité,  il  est  père,  c'est-à-dire  qu'il  a  autorité  :  son 
âge  et  son  autorité  percent  sans  cesse  à  travers  sa  fausse  ca- 
maraderie ;  et  le  fils  s'ennuie  bien  vite  d'un  compagnon  qui 
n'a  ni  les  goûts  ni  les  conseils  faciles  de  la  jeunesse;  il  eût 
supporté  la  gravité  paternelle,  mais  le  masque  qu'elle  a  pris 
pour  réussir  l'a  discréditée.  Que  les  pères  visent  donc  à  être 
aimés  comme  pères  et  non  comme  camarades,  qu'ils  s'en 
rapportent  à  la  nature  et  n'essayent  pas  de  la  corriger,  selon 
les  lumières  de  je  ne  sais  quelle  fausse  philosophie  ;  qu'ils 
n'essayent  pas  de  se  faire  jeunes  à  contre-cœur,  ou  de  faire 
leurs  fils  vieux  avant  le  temps,  car  ce  genre  de  grimace  est 
encore  pire  ;  le  père  qui  se  fait  jeune  pour  plaire  à  son  fils, 
n'est  que  ridicule,  mais  le  fils  qui  se  fait  vieux  devient  hypo- 
crite. Le  régime  de  vie  des  vieillards  va  mal  aux  jeunes  gens, 
il  gâte  leur  cœur  ou  leur  esprit.  Quant  à  moi,  j'ai  vu  souvent 
ces  pères  et  ces  fils  qui  vivaient,  disaient-ils,  en  amis,  se  sé- 
parer brouillés  pour  toujours.  L'idylle  finissait  par  un 
procès.  » 

M.  de  Bonald  a  aussi  traité  cette  question,  et  il  l'a  fait  avec 
la  hauteur,  la  gravité  et  la  pénétration  d'esprit  qui  caracté- 
risent ses  traités  de  philosophie  morale  : 

«  Des  affections  que  la  raison  ne  dir^'ea  plus,  et  une  Édu- 
cation domestique  molle  et  sans  dignité,  prirent  la  place  de 
ces  relations  d'autorité  et  de  soumission  entre  les  enfants 
et  leurs  parents,  dont  la  génération  qui  finit  a  vu,  dans  son 
jeune  âge,  les  dernières  traces.  Des  enfants  qui  avaient  dans 
l'esprit  des  idées  d'égalité  avec  leurs  parents,  et  dans  le  cœur 
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des  sentiments  d'insubordination  à  leurs  volontés,  se  permi- 
rent, en  leur  parlant,  le  tutoiement,  qui,  dans  notre  langue, 
adressé  à  l'homme,  exprime  la  familiarité  ou  le  mépris  ;  et  les 
parents  qui  avaient  la  conscience  de  leur  faiblesse,  n'osant 
pas  être  les  maîtres,  aspirèrent  à  être  les  amis,  les  confidents, 
trop  souvent  les  complices  de  leurs  enfants.  Il  y  eut  en 
France  des  pères,  des  mères,  des  enfants  ;  mais  il  n'y  eut 
plus  de  pouvoir  dans  la  famille,  et  la  société  politique  en  fut 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements.  » 

Comme  le  point  dont  nous  nous  occupons  est  extrêmement 
grave,  sans  vouloir  essayer  de  tout  dire,  je  veux  du  moins 
rapporter  ici,  avec  les  raisons  les  plus  vives,  les  autorités  les 
plus  célèbres.  Or,  il  existe  encore  sur  ce  sujet  une  très-cu- 
rieuse page  de  Platon  et  de  Cicéron,  oîi  leur  pensée  est  ex- 
primée avec  une  clarté  et  une  énergie  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer;  la  voici  : 

«  Lorsque  l'intérieur  des  familles  est  en  proie  à  cette  in- 
solente égalité,  tout,  jusqu'aux  animaux,  semble  respirer 
l'anarchie.  Le  père  craint  et  respecte  son  fils,  et  le  fils  traite 
bientôt  le  père  comme  son  égal.  Il  n'a  plus  pour  les  auteurs 
de  ses  jours,  ni  respect,  ni  crainte  ;  il  veut  pouvoir  dire  en 
tout  :  Je  suis  libre  ! 

«  Dans  un  tel  pays,  les  étrangers  s'égalent  aux  citoyens, 
et  troublent  tout.  Le  précepteur  craint  et  flatte  ses  disciples, 
et  les  disciples  méprisent  leurs  maîtres  et  se  moquent  de 
leur  autorité.  Les  jeunes  gens  veulent  marcher  de  pair  avec 
les  vieillards,  et  les  vieillards,  de  leur  côté,  descendent  aux 
manières  des  jeunes  gens,  en  affectent  le  ton  léger,  l'esprit 
badin,  et  pour  éviter  d'avoir  l'air  fâcheux  et  despotique,  ils 
ne  savent  qu'imiter  la  frivolité  de  la  jeunesse.  »  (Plat.,  rfg 
Rep.,\m,  13.) 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs  trouveront  peut-être  que  les 
grands  écrivains  et  les  philosophes  dont  je  viens  de  citer  les 
paroles,  ont  pris  quelque  plaisir  à  exagérer,  et  se  sont  trop 
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complu  dans  les  détails  pénibles  et  même  un  peu  amers  que 
nous  venons  de  lire  '. 

Je  ne  le  crois  point  ;  mais  laissons  la  philosophie,  et  repre- 
nons les  livres  inspirés  :  leur  gravité  est  sans  amertume; 
et  sans  faire  de  longs  discours,  ils  font  tout  comprendre,  et 
disent  tout  avec  une  simplicité  et  une  force  qui  va  aux  der- 
nières profondeurs  de  la  raison  et  de  la  vérité  :  c'est  par  là 
que  nous  achèverons  cet  important  chapitre. 

«  As-tu  des  fils  ?  dit  le  Sage,  instruis-les  avec  soin,  et  ac- 
coutume-les au  joug  dès  leur  enfance.  As-tu  des  filles?  con- 
serve la  pureté  de  leur  corps,  et  ne  leur  montre  pas  un  visage 
trop  riant. 

«  La  confusion  du  père  vient  d'un  fils  indiscipliné,  et  sa 
fille  sera  sa  honte. 

«  Comme  dit  le  proverbe  :  la  jeunesse  suit  toujours  sa 
première  voie,  et  ne  se  corrigera  pas  même  en  vieillissant. 

«  Ne  souffrez  donc  pas  que  votre  fils  prenne  sur  vous  trop 
d'empire  ;  ne  vous  dépouillez  pas  de  vos  biens  en  sa  faveur, 
de  peur  d'avoir  un  jour  sujet  de  vous  en  repentir,  et  d'être 
obligé  d'employer  les  prières  pour  obtenir  de  lui  quelques 
secours. 

«  Que  personne,  tant  que  vous  vivrez,  ne  vous  fasse  chan- 
ger sur  ce  point. 

«  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  ce  soit  vos  enfants  qui  aient 
recours  à  vous,  que  de  vous  trouver  vous-même  dans  leur 
dépendance. 

«  Ex  TOUTE  CIRCONSTANCE,  CONSERVEZ  LA  PRINCIPALE  AU- 
TORITÉ *.    » 


'  ...  Et  hoc  malitm  nsque  ad  besluts  pcrvcniat ;  dcniqae  ut  pater  IUium',mc- 
liiat,  filius  p.itrem  negligat  ;  absit  omnis  pudor,  ttt  plane  tibai  sint  ;  magister 
ut  discipulos  inetuat,  et  Us  blandiatm;  spcrnantqne  discipuli  magistros,  ado- 
lescentes ut  senum  sibi  poitdus  assumant,  senes  autein  ad  ludum  adolesceiitium 
descendant.  (Cic,  deliép.,  i,  ft3.) 

•  Eccli.,  vu,  25  -,  xxii,  3.  —  Prov.,  xxii,  6.  —  Eccli.,  xxxiii,  20,23. 
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CHAPITRE    n 
La  loi  du  respect  envers  l'instituteur. 

La  loi  du  respect,  c'est  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  Tau  - 
torité  et  la  liberté,  entre  Dieu  et  Thomme,  un  lien  sacré,  et 
comme  une  chaîne  merveilleuse  qui  rattache  Tun  à  l'autre. 
Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  ce  n'est  pas  une  chaîne  de  fer  : 
elle  retient  l'homme,  mais  sans  le  contraindre  :  elle  est  éga- 
lement souple  et  forte;  souple  dans  la  liberté  de  l'homme, 
forte  et  immuable  dans  la  main  et  la  sagesse  de  Dieu.  Celui 
qui  la  brise  est  coupable  :  mais  tout  homme,  tout  enfant 
même  peut  la  briser  ;  jamais  impunément,  il  est  vrai  :  le  vio- 
lateur de  la  loi  du  respect  trouve  toujours  son  châtiment 
dans  la  violation  même  qu'il  en  fait.  Mais  enfin,  c'est  une 
violation  possible,  et  il  faut  le  redire  avec  douleur,  elle  est 
fréquente  aujourd'hui.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  péni- 
bles, qui  me  mèneraient  d'ailleurs  trop  loin,  sans  signaler 
dans  nos  mœurs  publiques  et  privées  toutes  les  décadences 
du  respect,  je  me  tiendrai  de  plus  près  au  sujet  que  je  traite, 
et  je  dirai  brièvement  quelle  est  la  loi  du  respect  envers  les 
instituteurs  de  la  jeunesse,  et  de  plus  quelles  sont  ses  vio- 
lations les  plus  tristes. 

J'ai  parlé  de  la  dignité  de  l'instituteur  dans  le  livre  précé- 
dent :  j'ai  dû  dire  que  parmi  les  fonctions  sociales,  il  n'en  est 
pas  de  plus  noble  et  de  plus  utile.  .J'ai  été  plus  loin,  et  j'ai 
montré  que  le  ministère  de  l'Éducation  n'est  pas  seulement 
une  magistrature  de  l'ordre  moral  le  plus  élevé,  mais  une  pa- 
ternité et  un  apostolat. 

J'ai  rappelé  ensuite  les  vertus  éminentes  qui  lui  sont  né- 
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cessaires,  la  sainteté  des  mœurs,  la  fermeté  du  caractère, 
une  patience  inaltérable  ;  l'abnégation,  l'amour  le  plus  dé- 
sintéressé, et  en  même  temps  Tintelligence,  le  savoir,  la  do- 
cilité. 

Eh  bien  !  c'est  d'abord  à  tous  ces  titres  que  je  réclame  le 
respect  pour  l'instituteur;  et  si  je  veux  un  respect  profond, 
filial,  religieux,  c'est  que  l'instituteur  a  manifestement  droit 
à  tous  les  respects  qui  sont  dus  à  la  dignité  paternelle  elle- 
même,  c'est-à-dire  h  la  plus  sainte  autorité  et  aux  plus 
grands  services. 

Voilà  ce  que  doivent  comprendre  les  enfants,  et  les  parents 
aussi;  carie  respect  de  l'enfant  pour  ses  instituteurs  dépend 
beaucoup  de  celui  que  les  parents  eux-mêmes  leur  témoi- 
gnent. Malheureusement,  il  faut  ajouter  que  quand  les  pa- 
rents n'ont  pas  le  respect  convenable  pour  les  instituteurs 
de  leurs  enfants,  les  instituteurs  n'en  inspirent  guère  aux  en- 
fants pour  personne;  et  il  sort  de  là  cette  triste  jeunesse  que 
nous  connaissons. 

Quelle  que  soit  la  distance  que  puisse  laisser,  entre  un 
instituteur  et  des  parents,  leur  fortune,  leur  naissance,  les 
plus  hautes  fonctions  sociales  même,  ils  doivent  sentir  que, 
quand  ils  lui  confient  l'Éducation  de  leurs  enfants,  c'est-à- 
dire  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde,  ils  lui  montrent 
par  là  une  confiance  telle,  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes  de 
la  respecter  :  ils  élèvent  cet  homme  jusqu'à  eux,  et  désor- 
mais la  considération,  les  ménagements,  les  égards,  et  toutes 
les  délicatesses  de  leur  respect  pour  lui  n'iront  jamais  trop 
loin. 

Aussi,  je  n'ai  jamais  pu  voir  sans  tristesse  des  parents, 
sous  la  funeste  influence  de  je  ne  sais  quelle  légèreté,  mé- 
connaître une  si  grave  obligation,  traiter  avec  dédain  les  in- 
stituteurs de  leur  choix,  et  oublier  ainsi,  non-seulement  ce 
qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes,  mais,  ce  qui  est  plus  déplo- 
raWe  encore,  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  enfimts. 
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L'honneur  des  lettres  et  de  leur  enseignement,  Tlionneur 
du  professorat  littéraire,  c'est  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
il  est  encore  désintéressé.  Comment  des  parents,  même  très- 
respectables,  se  laissent-ils  aller  à  parler  devant  leurs  en- 
fants du  prix  de  leur  pension  au  collège,  du  traitement  d'un 
précepteur,  de  ce  que  coûte  cbaciue  maître,  chaque  le- 
çon, etc.? 

Qui  n'a  éprouvé  une  impression  plus  pénible  encore,  en 
entendant  des  parents,  et  cela  même  devant  les  enfants, 
nommer  un  précepteur  par  son  nom  tout  court,  sans  faire 
précéder  ce  nom  de  la  formule  la  plus  vulgaire  du  respect? 

«  Le  respect,  voilà  notre  grande  dette  envers  nos  institu- 
teurs, disait  un  ancien  philosophe  :  prœceptori  magna  reve- 
rentia  sit.  Ils  sont  nos  bienfaiteurs,  et  il  y  a  des  bienfaits 
qui  valent  mieux  que  tous  les  prix  par  lesquels  on  cherche- 
rait à  les  reconnaître.  Quand  il  s'agit  de  l'Éducation  et  de 
ces  belles  connaissances  qui  sont  le  soutien  et  l'ornement  de 
la  vie,  peut-on  croire  sans  bassesse  avoir  acquitté  sa  dette, 
parce  qu'on  a  payé  un  salaire  convenu?  Non,  (^uoi  qu'on  ait 
fait  à  cet  égard,  on  doit  toujours  à  un  instituteur  le  salaire 
du  cœur,  le  prix  du  respect  :  Pretiuni  operœ  solvitur,  animi 
debetur.  »  (Senec,  de  Benef.,  1.  vi.) 

«  Quoi!  disait  encore  ce  môme  philosophe,  mon  institu- 
teur a  supporté  la  fatigue  et  les  ennuis  de  l'enseignement  : 
entre  les  leçons  publiques,  il  ne  m'a  pas  épargné  les  instruc- 
tions particulières;  ses  bons  avis  ont  développé  mes  disposi- 
tions, ses  louanges  m'ont  inspiré  du  courage,  ses  avertisse- 
ments ont  dissipé  ma  paresse.  Il  a  tiré  de  l'engourdissement, 
comme  par  la  main,  mon  esprit  lent  et  tardif;  il  ne  m'a  pas 
versé  la  science  goutte  à  goutte  dans  la  vue  de  se  rendre  plus 
longtemps  nécessaire,  il  aurait  voulu  pouvoir  me  la  donner 
tout  à  la  fois.  Je  serais  un  ingrat,  si  je  ne  le  mettais  au  nom- 
bre de  ceux  que  j'aime  et  que  je  respecte  le  plus.  » 

Ce  noble  sentiment,  ce  pieux  respect,  Cicéron  ne  le  con- 
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servait  pas  seulement  envers  ses  maîtres,  il  retendait  jus- 
qu'au lieu  même  où  il  avait  reçu  leurs  leçons  *. 

Qui  ne  sait  que  Marc-Aurèle  rendait  grâce  au  ciel  avant 
tout  de  deux  choses  :  la  première,  c'est  d'avoir  eu  lui-même 
de  bons  instituteurs  ;  et  la  seconde,  d'en  avoir  trouvé  d'excel- 
lents pour  l'aider  à  élever  ses  propres  enfants?  Ce  prince 
portait  son  respect,  pour  ceux  qui  avaient  été  ses  maîtres, 
jusqu'à  leur  rendre  une  espèce  de  culte  domestique  :  il  avait 
orné  son  foyer  de  leurs  images  d'or,  et  il  mettait  des  fleurs 
sur  leurs  tombeaux. 

«  Quoi  !  disait  encore  Sénèque  en  parlant  des  vieux  sages, 
de  ceux  même  dont  il  n'avait  pas  entendu  la  parole,  mais 
dont  les  livres  avaient  servi  à  son  Éducation  :  quoi  I  je  pro- 
noncerais leur  nom  sans  respect!  Non,  la  vénération  que 
nous  devons  à  nos  instituteurs,  nous  la  devons  aussi  à  ces 
maîtres  du  genre  humain  qui  nous  ont  procuré  tant  de  biens. 
Oui,  je  les  vénère,  et  quand  on  les  nomme,  je  m'incline  pro- 
fondément *.  » 

En  un  mot,  les  anciens,  comme  le  dit  Juvénal,  voulaient 
([ue  les  enfants  honorassent  dans  un  instituteur  la  sainte  au- 
torité et  les  bienfaits  d'un  père. 

Mais  ce  respect  qui  est  dû  aux  instituteurs,  à  tant  de  titres 
dont  le  paganisme  lui-même  proclame  la  valeur,  leur  est  dû 
encore  pour  une  autre  raison  plus  intime  et  plus  profonde  : 
la  loi  du  respect  a  ici  sa  première  et  indestructible  racine,  et 
son  impérieuse  nécessité  dans  la  nature  essentielle  des  choses, 
et  au  fond  môme  de  l'œuvre  qui  est  à  faire  dans  l'enfant. 


*  Ouis  est  nostriim  liberalitcr  educalits  cui  non  educator,  cui  non  magislcr 
suus  (itquc  doctor,  cui  non  locus  ille  mulus,  vbi  ipse  altus  iiut  dodus  est,  r«« 
grata  recordutione  in  mente  icrsctiir .'  (Cic  ,  pro  Planco  ) 

'  •  Si  je  rencontre  un  consul,  un  préleur,  disait-il  encore,  je  leur  léinoi^nc  :;.on 
•  respect  par  toutes  les  démonstrations  d'usage  ;  je  descends  de  ciieva),  je  me  J.- 
t  courre,  je  me  range  :  cl  les  deux  Gilon,  et  le  sage  Lœlius,  et  Platon  a\cc 
f  Socrato,  et  Céant'.ie  avec  Zenon,  je  les  recevrais  dans  mon  âme  S3!  s  véné- 
t  ration  \ 
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L'Éducation,  en  effet,  est  essentiellement  une  œuvre  d'au- 
torité et  de  respect  :  si  l'une  de  ces  deux  grandes  conditions 
vient  h  manquer,  l'œuvre  périt.  Si  l'autorité  manque  dans 
l'instituteur,  eût-il  toutes  les  vertus,  il  sera  condamné  à  l'im- 
puissance :  si  le  respect  manque  dans  l'enfant,  eùt-il  le  plus 
excellent  instituteur,  tous  les  soins  les  plus  intelligents  de 
l'affection  la  plus  dévouée  seront  inutiles. 

J'ai  dit  que  l'instituteur  doit  respecter  religieusement  l'en- 
fant qui  lui  est  confié  :  c'est  une  des  grandes  lois  de  l'Éduca- 
tion. Mais  k  plus  forte  raison,  l'enfant  doit-il  respecter  celui 
qui  l'élève.  Un  enfant  dont  on  fait  l'Éducation  est  essentiel- 
lement un  être  respectueux,  ou  il  n'est  rien  et  tombe  au-des- 
sous de  tout. 

Je  le  disais  quelquefois  à  ceux  que  j'élevais  :  «  On  n'est  ou 
on  ne  devient  quelque  chose  en  ce  monde  que  par  la  gran- 
deur de  l'autorité  qu'on  exerce,  ou  par  les  bienfaits  de  l'au- 
torité à  laquelle  on  se  soumet.  Vous,  mes  chers  enfants,  la 
plupart  dans  un  si  jeune  âge,  vous  n'êtes  rien  et  vous  ne 
pouvez  rien  être  par  vous-mêmes  :  quoi  que  votre  amour- 
propre  vous  dise  à  rencontre,  en  y  réfléchissant,  vous  senti- 
rez la  vérité  de  cette  parole.  Les  noms  même  qu'on  vous 
donne  et  qui  expriment  ce  que  vous  êtes  ici,  ne  prouvent-ils 
pas  ce  que  j'affirme?  Vous  êtes  les  élèves  de  cette  maison, 
les  disciples  de  vos  maîtres  ;  et  aussi  parce  que  Dieu  a  mis 
pour  vous  dans  notre  cœur  quelque  chose  de  paternel,  nous 
vous  appelons  nos  enfants.  Mais  que  sont  des  enfants,  des 
élèves,  des  disciples,  sinon  des  êtres  qui,  avec  confiance  sans 
doute,  mais  aussi  avec  respect,  attendent  tout  de  ceux  qui 
leur  enseignent  ce  qu'ils  ignorent,  tout  de  ceux  qui  leur 
donnent  à  chaque  heure  la  nourriture,  la  vie  intellectuelle  et 
morale?  Vous  le  voyez  donc,  mes  chers  amis,  cette  vérité  est 
manifeste  dans  les  noms  mêmes  que  vous  portez.  Assuré- 
ment, vous  êtes  appelés  à  être  quelque  chose  un  jour,  peut- 
être  à  faire  de  grandes  choses;  mais  quelle  que  soit  votre 
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destinée,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  n'êtes  rien  par  vous-mêmes, 
et  vous  ne  pouvez  devenir  quelque  chose  que  par  vos  parents 
et  par  vos  maîtres,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  vous  élèvent.  Et 
s'il  faut  pousser  cette  démonstration  à  la  dernière  extrémité, 
que  deviendriez-vous,  aujourd'hui,  si  vos  parents  vous  aban- 
donnaient sur  la  terre,  et  si  vous  ne  trouviez  un  maître  bien- 
faisant qui  prît  soin  de  vous?  Sentez-^ous,  dans  cette  affreuse 
supposition  d'enfants  abandonnés,  à  quel  degré  vous  n'êtes 
rien  par  vous-mêmes  ?  Vous  péririez  bientôt  corps  et  âme, 
comme  tant  d'autres  enfants  qui  périssent  ainsi  chaque  jour  ; 
car,  malheureusement,  la  supposition  n'est  pas  vaine  pour 
tous  ;  et  après  peu  de  temps,  il  ne  resterait  rien  de  vous  sur 
la  terre.  » 

Et  pour  leur  faire  mieux  comprendre  encore  cette  grande 
loi  de  leur  Éducation,  je  ne  refusais  pas  de  descendre  au  lan- 
gage le  plus  familier,  et  j'ajoutais  :  «  Si  je  ne  craignais,  mes 
enfants,  de  vous  dire  une  injure,  je  vous  dirais  qu'en  vérité, 
vous  n'êtes  bons  à  rien, sinon  à  être  élevés...  mais  que  dis-je? 
ce  n'est  pas  là  une  injure,  c'est  votre  gloire  :  ce  qu'il  y  a  de 
glorieux  en  vous,  c'est  que  vous  êtes  bons,  c'est  que  vous 
êtes  propres  à  être  élevés,  c'est  à  dire  à  recevoir  tous  les 
soins  de  la  plus  haute  Éducation,  la  plus  belle  culture  intel- 
lectuelle, et  tout  le  développement  de  ces  riches  facultés  qui 
constituent  en  vous  la  noblesse  même  et  la  dignité  de  votre 
nature.  Mais,  pour  cela,  pour  être  élevés  comme  il  faut, 
prenez  garde,  il  faut  avant  tout  que  vous  soyez  respectueux 
et  dociles  pour  ceux  qui  vous  élèvent,  qui  font  cette  œuvre 
en  vous  :  et  non  pas  méchants,  révoltés  et  ingrats.  En  un 
mot,  qui  dit  tout,  vous  n'avez  ici  aucune  autorité  sur  per- 
sonne :  et  nous  avons  sur  vous  l'autorité  de  vos  parents  et 
de  Dieu  lui-même  ;  et  de  plus,  vous  ne  pouvez  devenir  quel' 
que  chose  que  par  le  bienfait  de  cette  autorité  :  donc,  avant 
tout,  ce  qu'il  faut  en  vous  ici,  c'est  un  respect  et  une  docilité 
inviolables  .envers  ceux  qui  sont  revêtus  de  l'autorité  pater- 
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nelle  et  divine  pour  présider  à  votre  Éducation  :  c'est  en 
toutes  choses  pour  eux  une  soumission  religieuse  d'esprit 
et  de  cœur  :  c'est  enfin  un  respect  affectueux  et  reconnais- 
sant pour  tant  de  soins  qu'ils  vous  prodiguent.  » 

Je  viens  de  nommer  la  reconnaissance  à  laquelle  l'institu- 
teur a  droit,  aussi  bien  qu'au  respect.  Mais  je  dois  redire  que 
j'en  parlais  bien  rarement  à  nos  enfants,  parce  qu'il  n'y  faut 
guère  compter.  Dussé-je  attrister  mes  lecteurs,  je  le  répéte- 
rai :  l'Éducation  est  un  ingrat  ministère. 

L'instituteur  se  dévoue  pendant  de  longues  années,  dix 
heures  par  jour,  et  au  delà;  supporte  les  inégalités  du  ca- 
ractère, les  défauts  grossiers,  les  boutades  de  mauvaise  hu- 
meur. Sa  vie  est  tout  entière  sacrifiée  à  l'Éducation  de  l'en- 
fant :  et  cependant  l'ingratitude  est  le  prix  ordinaire  de  tant 
de  dévoûment  et  de  tant  de  sacrifices. 

Et  il  y  a  de  cela  deux  grandes  raisons  que  j'ai  indiquées 
déjà,  mais  sur  lesquelles  j'insiste,  parce  que  je  ne  sais  rien 
de  plus  grave  à  méditer  par  les  instituteurs  et  par  les  parents 
eux-mêmes. 

La  première,  c'est  que  tout  ce  qu'on  fait  pour  les  enfants, 
les  services  sérieux  qu'on  leur  rend,  l'instruction,  les  soins, 
la  nourriture  même  qu'on  leur  donne,  tout  ce  qui  n'est  pas 
un  plaisir, -et  encore  un  plaisir  nouveau  et  inattendu,  leur 
est  à  peu  près  indifférent  :  ou  du  moins  s'ils  ne  peuvent  s'en 
passer,  comme  des  aliments,  cela  leur  paraît  si  simple,  si 
bien  dû,  qu'ils  n'y  font  aucune  attention,  et  n'en  savent  au- 
cun gré.  Voyez-les  à  la  maison  paternelle  :  tout  ce  que  leurs 
parents  font  pour  eux  leur  semble  une  véritable  dette,  ou 
plutôt  ils  ne  définissent  rien,  mais  ils  témoignent  bien  rare- 
ment quelque  reconnaissance.  Les  instituteurs  les  plus  dé- 
voués ne  peuvent  pas  espérer  mieux. 

Je  dirai  plus,  car  je  veux  tout  dire  :  qu'on  remplace  à  peu 
près  complètement  leurs  parents  auprès  d'eux,  qu'on  les 
élève  même  gratuitement,  qu'on  prenne  d'eux  les  soins  les 
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plus  paternels,  qu'on  se  charge  de  les  nourrir,  de  les  vêtir  : 
non-seulement  ils  n'en  éprouveront  aucune  reconnaissance, 
mais  souvent  même  cela  leur  causera  un  certain  embarras, 
une  gène  qui  les  éloignera  de  vous  :  les  bienfaits  qui  vont  si 
loin  leur  plaisent  peu,  et  quelques-uns  auront  de  la  peine  à 
vous  les  pardonner,  si  vous  n'y  mettez  pas  une  délicatesse 
infinie. 

Mais  ce  qui  leur  inspire  encore  moins  de  gratitude  et  ce 
qui  les  choque  même,  c'est  précisément  le  plus  grand  service 
qu'on  leur  puisse  rendre,  h  savoir  :  la  correction  de  leurs 
défauts.  Oui,  c'est  là  ce  qui  les  blesse  profondément  :  ils  ne 
peuvent  souffrir  qu'on  s'occupe  de  réformer  leur  nature  ;  ils 
aimeraient  bien  mieux  un  instituteur  qui,  leur  laissant  leurs 
défauts,  toucherait  moins  à  leur  personnalité.  C'est  pour 
cela  surtout  qu'ils  ne  sont  à  mes  yeux,  et  aux  yeux  de  toute 
raison  éclairée,  que  des  ingrats;  mais  des  ingrats  qu'on  doit 
toujours  aimer.  L'instituteur,  digne  de  la  mission  d'en  haut, 
doit  porter  son  abnégation  jusqu'à  se  désintéresser  de  la 
reconnaissance  môme  ;  et  s'il  ne  veut  pas  rencontrer  les  plus 
amers  mécomptes,  il  faut  qu'il  y  renonce,  au  moins  dans  le 
temps  où  il  fait  son  œuvre.  —  Mais  ce  à  quoi  il  ne  peut  ja- 
mais renoncer,  c'est  le  respect. 

Je  dirai  même  :  moins  il  demande  la  reconnaissance  et 
plus  il  s'en  détache,  plus  il  doit  demander  le  respect  et  plus 
il  en  est  digne.  Le  désintéressement  serait  d'ailleurs  ici  une 
prévarication  déplorable,  et  le  renversement  même  de  l'œu- 
vre qu'il  est  chargé  d'accomplir.  S'il  peut  dire  à  ses  disciples 
que  la  reconnaissance  est  rare  et  faible  dans  leur  cœur, 
mais  qu'il  le  leur  pardonne,  et  leur  prodiguera  toujours 
ses  soins  avec  un  même  et  infatigable  dévoûment,  il  ne 
peut  leur  en  dire  autant  du  respect  ;  et  ils  doivent  savoii' 
que  cette  grande  loi  de  leur  Éducation  est  absolument  in- 
violable, qu'elle  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et 
qu'ici  nulle  indulgence,  nulle  compassion,  je  dirai  même 
E..  II.  34 
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nul  pardon  n'est  possible  aux  fautes  dont  Tenfant  coupable 
ne  sollicite  pas  immédiatement  l'expiation  comme  une  grâce. 

Je  me  souviens  d'avoir  une  fois  pendant  trois  semaines, 
parlé  tous  les  jours  durant  une  demi-heure  h  mes  élèves, 
uniquement  sur  cette  grande  loi,  et  fondé  ainsi  parmi  eux, 
j'ose  le  dire,  l'empire  du  respect. 

Le  fait  est,  qu'aujourd'hui  surtout,  on  ne  saurait  trop 
leur  répéter  qu'une  des  brèches  les  plus  effrayantes  qui 
aient  été  faites  aux  mœurs  publiques,  et  une  des  brèches 
aussi  les  plus  déplorables  qui  puissent  être  faites  h  l'Ame 
d'un  enfant  dans  le  cours  de  son  Éducation  et  pour  sa  vie 
tout  entière,  c'est  la  ruine  du  respect.  C'est  en  effet  par  là 
que  les  vices  les  plus  redoutables,  que  la  dépravation  la 
plus  irrémédiable  et  la  plus  intime,  je  le  dirai  parce  que 
je  le  crois  vrai,  une  dépravation  non  moins  funeste  que  la 
dépravation  des  mœurs  et  que  l'irréligion  môme,  entre  tôt 
ou  tard  dans  une  âme. 

Fùt-il  prince  et  fils  de  roi,  il  faut  que  l'enfant  respecte  celui 
qui  l'élève,  ou  il  ne  sera  pas  élevé  ;  et  lorsque  le  duc  de  Bour- 
gogne, dans  un  de  ces  emportements  terribles  dont  le  duc 
de  Saint-Simon  nous  raconte  qu'ils  faisaient  tout  trembler 
autour  de  lui,  dit  un  jour  à  Fénelon  :  Non,  non.  Monsieur,  je 
sais  qui  je  suis  et  qui  vous  êtes,  on  sait  comment  Fénelon  lui 
apprit  qu'il  ignorait  Vun  et  Vautre,  le  remit  à  sa  place,  et  ne 
lui  pardonna  qu'à  la  prière  de  Louis  XIV,  du  grand  dauphin 
et  de  madame  de  Maintenon. 

Fénelon  avait  raison  ;  et  plus  ceux  qu'on  élève  sont  destinés 
à  de  grandes  choses,  plus  il  faut  leur  enseigner  la  loi  du  res- 
pect. Plus  ils  doivent  occuper  un  rang  élevé  en  ce  monde  et 
y  exercer  d'autorité,  plus  il  faut  leur  apprendre  à  se  respec- 
ter eux-mêmes  et  à  respecter  les  autres. 

Ses  envieux  ont  accusé  notre  langue  d'être  quelquefois  lé- 
gère jusqu'à  la  frivolité,  d'avoir  une  aisance  facile  et  vaine, 
et  je  ne  sais  quelle  souplesse  dont  souffre  la  gravité  des 
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mœurs  publiques  :  je  n'examine  point  ici  la  justesse  de  ces 
plaintes;  mais  quand  la  langue  française  dit  :  Cest  un  homme 
qui  ne  se  respecte  plus.  —  Un  prince  doit  se  respecter  lui- 
même,  s'il  veut  que  les  peuples  le  respectent.  —  Respectez-  en 
vous  le  caractère  sacerdotal.  —  Vous  avez  un  nom  illustre., 
sachez  le  porter  avec  respect  :  —  quand  la  langue  française 
prononce  de  telles  paroles,  il  faut  l'avouer,  jamais  avertis- 
sements plus  graves  n'ont  retenti  plus  dignement  en  aucune 
langue  à  l'oreille  des  hom-mes. 

Et  pour  revenir  au  sujet  simple  que  je  traite,  quand  je 
disais  publiquement  à  un  de  nos  enfants  :  Prenez  garde,  vous 
allez  perdre  le  respect,  vous  sortez  du  respect,  je  n'avais  pas 
d'expression  plus  forte  pour  l'arrêter  tout  court  dans  son 
emportement  ;  et  lorsqu'il  s'en  rencontrait  quelqu'un  parmi 
eux  qui  me  condamnait  à  lui  dire  :  Vous  êtes  décidément  sans 
respect  pour  la  règle,  sans  respect  pour  vos  maîtres,  sans 
respect  pour  la  maison  qui  vous  élève,  c'était  la  plus  redou- 
table sentence  que  je  pusse  prononcer  sur  sa  tête. 

Quoiqu'il  en  soit  de  tout  ceci,  et  de  ces  diverses  remarques 
sur  les  expressions  sévères  par  lesquelles  notre  langue  se 
plaît  à  flétrir  ceux  qui  manquent  au  respect,  il  est  assuré- 
ment remarquable  que,  quand  Jésus-Christ  voulut  frapper 
du  trait  le  plus  énergique  de  sa  divine  parole  un  homme 
profondément  dépravé,  le  Maître  céleste  ne  sut  dire  de  lui 
que  ces  mots  :  C'est  un  homme  qui  ne  respecte  ni  dieu,  ni 
LES  HOMMES  :  C'était  tout  dire  ;  quand  on  ne  respecte  ni  Dieu, 
ni  les  hommes,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  se  respecte  plus 
soi-même,  et  alors  nul  ne  sait  les  bassesses  intellectuelles, 
morales  et  physiques  auxquelles  il  est  donné  d'atteindre. 

Ce  que  je  tiens  à  affirmer  en  ce  moment,  c'est  que,  dans 
l'Éducation  surtout,  les  fautes  contre  le  respect,  sont  les 
fautes  les  plus  malheureuses  qui  se  puissent  rencontrer.  Et 
pour  quiconque  n'est  pas  un  enfant  et  a  l'intelligence  des 
choses  divines  et  humaines,  après  les  fautes  que  l'impiété 
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fait  commettre,  il  n'y  en  a  point  de  plus  graves.  —  Où  en 
sommes-nous  à  cet  égard  ? 


CHAPITRE  Y 

Suite  et  fin  du  même  sujet. 

Où  en  sommes-nous  à  cet  égard?  je  ne  le  dirai  pas.  Le  dé- 
tail serait  trop  pénible.  L'abaissement  des  mœurs  publiques 
sur  ce  point  est  tel  dans  un  grand  nombre  de  maisons  d'Édu- 
cation, que  je  ne  puis  me  résoudre  à  le  raconter.  Je  dirai 
volontiers,  comme  le  disait  autrefois  M.  Royer-Collard  en 
déplorant  l'extinction  du  respect  parmi  nous  :  «  Le  mal  est 

«  grand.  Messieurs,  je  le  sais,  je  le  déplore oui,  le  mal 

«  est  grand,  il  est  infini;  mais  loin  de  moi  de  triompher  à  le 
«  décrire.  » 

Le  respect  môme  qui  est  dû  à  ceux  dont  je  parle  et  à  la 
haute  autorité  dont  ils  sont  revêtus,  ne  permet  pas  ici  de 
longs  récits.  D'ailleurs,  hélas  !  il  le  faut  avouer  avec  confu- 
sion, toutcela  est  connu  etjouitmême  de  sa  triste  célébrité.  Je 
veux  donc,  afin  d'échapper  au  péril  de  blesser  les  convenan- 
ces qui  me  sont  les  plus  respectables  et  les  plus  chères,  com- 
mander la  réserve  à  ma  plume.  D'ailleurs,  pour  exciter  les 
esprits  à  réfléchir  plus  profondément  sur  les  causes  réelles  et 
les  premières  origines  du  mal,  il  faudrait  peut-être  remonter 
plus  haut,  jusqu'à  l'histoire  des  mots,  des  idées  et  des 
mœurs,  en  ce  qui  touche  l'autorité  et  le  respect  dans  l'Édu- 
cation :  et  peut-être  est-ce  de  là  que  nous  viendraient  les  lu- 
mières les  plus  sûres,  les  réflexions  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  pénétrantes  sur  le  grave  sujet  qui  nous  occupe. 

M.  Villemain  écrivait  avec  raison  dans  sa  belle  préface  de 
la  nouvelle  et  dernière  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie 
française  :  «Une  langue,  c'est  la  forme  apparente  et  visible 
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«  de  l'esprit  d'un  peuple.  Il  y  a  toujours  un  rapport  profond, 
«  quoique  souvent  obscur  et  en  apparence  effacé,  entre  les 
«  mots  et  les  idées,  entre  les  idées  et  l'état  social  d'un 
«  peuple.  » 

C'est  à  la  lumière  de  cette  parole,  c'est  sous  l'inspiration 
de  cette  grande  philosophie  du  langage  humain,  qu'il  fau- 
drait étudier  dans  notre  langue  la  déchéance  de  nos  idées 
et  de  nos  mœurs,  en  ce  qui  touche  l'Éducation,  et  peut-être 
serions-nous  conduits  à  nous  demander  alors  à  nous-mêmes 
par  quelle  fatalité,  depuis  longtemps  déjà,  il  y  a  chez  nous 
comme  une  secrète  inclination  qui  nous  entraîne  à  livrer  au 
mépris  les  noms  de  ceux  qui  se  dévouent  à  faire  l'Éducation 
de  la  jeunesse. 

Je  le  sais,  tous  les  grands  noms,  dépositaires  de  l'autorité 
publique  à  un  degré  quelconque,  ont  souffert  en  France  ; 
mais  cela  n'a  jamais  été  jusqu'à  ce  point.  Nulle  autorité,  nulle 
fonction  n'a  jamais  subi  de  telles  injures  :  nulle  jamais  n'a 
fourni  à  la  dérision  publique  autant  de  noms,  respectés  d'a- 
bord, puis  bientôt  moqués,  et  dont  il  ait  fallu  ensuite  cons- 
tater l'avilissement  et  la  chute. 

Mon  dessein  n'est  pas  ici  d'examiner  à  qui  la  faute,  et  puis 
de  faire  à  chacun  la  part  de  ses  torts;  je  n'ai  point  ce  droit, 
et  ne  suis  ici  de  meilleure  condition  que  personne.  Je  ne 
voudrais  offrir  à  chacun  en  ce  moment  que  la  juste  matière 
d'un  sérieux  et  utile  examen  de  conscience,  à  moi  comme 
aux  autres,  et  dire  simplement  à  quel  point  il  est  douloureux 
de  voir  les  mots  les  plus  élevés  par  la  nature  des  idées  et  des 
choses  qu'ils  expriment,  les  noms  les  plus  respectables,  s'a- 
vilir et  tomber  successivement  sous  les  coups  de  je  ne  sais 
quelle  puissance  malfaisante  qui  les  poursuit,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  effacés  de  la  langue  d'une  nation;  ou  plutôt,  pour 
me  servir  de  l'expression  des  dictionnaires,  jusqu'à  ce  que,  à 
force  d'insultes  privées  et  de  mépris  public,  ils  ne  se  disent 
plus  que  par  dérision. 
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Et  cependant  nous  devions  h  nos  pères,  et  nous  avons  en- 
core une  belle  langue  pour  cette  grande  œuvre  ! 

Si  l'Éducation  a  gravement  souffert  de  notre  langage  et  de 
nos  mœurs,  si  elle  a  même  subi  de  tristes  altérations  dans 
les  dictionnaires  de  la  nation,  toutefois,  je  suis  heureux  de 
le  dire  à  l'honneur  de  qui  il  appartient,  on  peut  l'y  retrouver 
encore  tout  entière  avec  son  cortège  d'idées  nobles,  d'idées 
justes,  d'idées  élevées,  avec  les  définitions  exactes  des  droits 
et  des  devoirs  de  chacun.  On  peut  y  étudier,  avec  lumière  et 
certitude,  ce  qu'est  l'Éducation  dans  son  idée  la  plus  simple, 
la  plus  générale  et  la  plus  haute;  et  par  là  même  découvrir 
quelle  est  sa  vraie  nature,  son  vrai  but,  sa  nécessité  supé- 
rieure, son  objet,  ses  moyens,  la  dignité  de  ses  agents. 

Bien  qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore  de  graves  dissenti- 
ments dans  le  langage  reçu,  les  mots  généralement  employés, 
malgré  les  nuances  plus  ou  moins  prononcées  qu'y  attachent 
les  diverses  dispositions  des  esprits,  sont  encore  de  grands 
noms,  exprimant  de  grandes  idées  et  de  grandes  choses.  — 
Je  citerai,  rÊducation,  V enseignement,  Vinsiruction  :  élever, 
professer,  instruire. 

Mais,  il  le  faut  avouer,  on  rencontre  là  aussi,  avec  peine, 
des  mots  nouveaux,  des  mots  vulgaires,  des  mots  sans  di- 
gnité ;  et,  avec  une  peine  plus  vive  encore,  des  mots  anciens, 
abaissés  et  flétris  par  la  force  malheureuse  des  choses,  et  par 
l'entraînement  des  mœurs. 

Sans  avoir  l'ambition  de  restituer  ce  qui  n'est  plus,  ni  de 
relever  ce  qui  est  tombé,  essayons  du  moins  de  conserver  ce 
qui  est  encore  debout  et  respecté. 

Nous  ne  parlerons  donc  pas  de  deux  noms  devenus  depuis 
longtemps  impossibles  par  la  dérision  du  mépris  qui  s'y  rat- 
taclie  invinciblement.  11  suffit  d'ouvrir  aujourd'hui  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  pour  voir  que  ce  ne  sont  plus  que 
des  termes  injurieux,  dont  on  se  sert  pour  désigner  ceux  qui 
enseignent  les  enfants.  — Des  termes  demépris,  qui  indiquent 
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avec  moquerie  la  profession  de  ceux  qui  enseignent  dans  les 
classes. 

Au  siècle  de  Louis  XIV,  en  4658,  Bossuet,  écrivant  à  saint 
Vincent  de  Paul,  employait  encore  un  de  ces  mots  avec  gra- 
vité ;  on  disait  encore  à  cette  époque,  sans  se  moquer  :  c'est 
un  excellent  pédagogue.  Patru  nommait  saint  Benoît  le  divin 
pédagogue  de  la  vie  monastique.  Le  Pédagogue  chrétien  était 
un  livre  estimé,  des  commencements  du  xvu*' siècle.  Aujour- 
d'hui, quoique  l'Académie  dise  encore  avec  raison  que  la 
pédagogie  est  un  art  fort  important,  qui  exige  beaucoup  de 
lumières  et  d'expérience  ;  pédagogue  ne  se  dit  plus  que  par 
dérision.  C'est,  comme  pédant,  un  de  ces  mots  injurieux, 
dont  on  peut  se  servir  pour  désigner  ceux  qui  font  mal  le  mé- 
tier de  régent  dans  les  collèges. 

Les  destinées  du  nom  de  régent,  que  je  viens  d'écrire,  sont 
curieuses  à  observer,  parce  qu'elles  se  balancent  encore  entre 
le  respect  et  le  dédain.  Son  passé  ne  fut  pas  sans  gloire  : 
Rollin  l'honora  et  en  fut  honoré.  Son  présent  est  assez  triste  : 
il  est  réservé  aux  petits  collèges  ;  il  n'a  plus  droit  de  bour- 
geoisie dans  les  grandes  villes  :  j'oserai  dire  que  son  avenir 
m'inquiète. 

Qu'on  lise  le  Traité  des  études,  et  l'on  verra  quelle  dignité 
avait  autrefois  ce  nom  :  on  verra  l'autorité,  les  droits  et  les 
devoirs  dont  il  était  la  personnification  respectée. 

On  lui  a  pas  fait  grâce,  et  je  lis  dans  le  dictionnaire  :  Il  se 
disait  autrefois  de  ceux  qui  enseignaient  dans  un  collège  : 
cette  dénomination  est.encore  usitée  dans  les  collèges  commu- 
naux. Et  le  dictionnaire  ajoute  au  mot  régenter  :  enseigner 
en  qualité  de  régent,  professer;  il  a  vieilli  et  ne  se  dit  plus 
guère  que  familièrement  et  par  plaisanterie,  -  -  comme  pé- 
danter.  * 

Sans  presser  tout  ceci  plus  qu'il  ne  convient,  je  demande- 
rai pourquoi  les  maîtres  des  collèges  communaux  se  trouvent 
ainsi  condamnés  à  porter  des  noms  vieillis  et  ridicules.  Ces 
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collèges  n'ont-ils  pas  le  droit  et  le  besoin,  comme  d'autres, 
que  FÉducation  des  enfants  s'y  fasse  avec  tout  respect?  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  7nots  qui  souffrent  ici  ;  les  choses 
souffrent  plus  strictement  encore,  et  on  ne  peut  se  défendre 
de  l'impression  la  plus  pénible  en  lisant  ce  que  des  ministres 
de  l'instruction  publique  eux-mêmes  ont  cru  pouvoir  nous 
révéler  sur  les  régents  de  ces  collèges.  Mais  c'est  assez  sur  ce 
point. 

Quoique  son  existence  et  ses  droits  soient  gravement  me- 
nacés, un  autre  nom,  celui  de  maître,  existe  encore. 

C'est  un  beau  nom  :  l'idée,  l'étymologie  sont  de  l'ordre  le 
plus  élevé.  Il  indique  en  soi  le  droit,  le  pouvoir  de  comman- 
der et  de  se  faire  obéir  ;  c'est  l'empire  légitime,  bonorable, 
utile.  Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  du  pouvoir  qui  possède 
par  la  force  :  l'idée  fondamentale  est  ici  l'idée  de  supériorité 
naturelle  et  des  droits  que  donne  l'autorité  qui  veille,  qui  se 
dévoue,  et  qui  protège. 

Maintenant,  comment  se  fait-il  qu'un  nom  si  élevé  soit  de- 
venu l'objet  de  l'aversion  et  du  dédain  de  la  jeunesse?  Et  par 
quelle  suite  de  malheurs  la  jeunesse  en  est-elle  venue  à  ce 
point,  que,  dans  ^a  plupart  des  établissements  d'instruction 
publique,  c'est  à  ce  nom  que  la  dérision  et  souvent  la  haine 
s'adressent  particulièrement? 

Le  professeur  n'est  pas  toujours  aimé,  ni  respecté,  comme 
il  devrait  l'être,  il  s'en  faut  ;  mais  il  demeure  encore  à  une 
grande  distance  de  ceux  dont  le  nom  ne  se  prononce  plus 
qu'avec  l'accent  du  mépris,  et  implique  presque  toujours 
l'idée  d'insubordination. 

Aussi,  on  ne  l'a  plus  laissé,  ce  nom,  qu'à  ceux  qu'on  nomme 
les  maîtres'^'' étude  :  c'est-à-dire  à  ceux  qui  se  trouvent 
malbeureusementdans  un  ordre  inférieur  sous  tous  les  rap- 
ports, et  qui  demeurent  au  dernier  degré  de  l'échelle  dans  la 
hiérarchie  de  l'enseignement. 
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La  jeunesse  les  fait  descendre  encore  plus  bas,  et  on  sait 
les  tristes  noms  qui  se  donnent  dans  certains  collèges  et  dans 
certaines  pensions  aux  maîtres  d'étude  :  nous  ne  redirons 
pas  ces  honteuses  dénominations,  qui  ont  choisi  l'image 
d'une  immobililé  stupide,  ou  l'expression  d'une  vigilance 
hargneuse,  pour  désigner  ceux  qui  président  à  l'étude,  au 
travail,  à  la  prière,  au  silence  et  au  respect  de  la  règle,  aux 
récréations,  aux  jeux  et  aux  conversations,  aux  repas  et  au 
sommeil,  à  l'ordre,  à  la  discipline  et  aux  mœurs,  dans  tous 
les  moments  les  plus  graves  :  en  un  mot,  ceux  qui  doivent  et 
peuvent  seuls  travailler  efficacement  et  constamment  à  l'É- 
ducation de  la  jeunesse  ! 

C'est  là,  sans  contredit,  une  des  plaies  vives  de  l'Éduca- 
tion publique  en  France,  et  on  doit  savoir  gré  aux  efforts 
qu'on  essaye  pour  y  porter  remède,  et  relever  des  fonctions 
si  grandes  et  si  abaissées. 

Mais  il  faut  le  dire  pourtant,  l'argent  est  plutôt  un  palliatif 
qu'un  remède;  l'ambition  même  et  les  grades,  et  le  nom 
ajouté  de  répétiteurs,  y  feront  peu  de  chose  :  on  peut,  à 
toute  force,  relever  la  position  ;  mais  la  fonction  même  n'est 
pas  faite  pour  être  subalterne  :  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
maîtres  honorés  qu'il  faut  ici;  ce  sont  des  pères;  car  ces 
hommes  remplacent  auprès  d'un  enfant  son  père  et  sa 
mère,  par  les  soins  délicats  dont  ils  sont  chargés  et  sur- 
tout par  cette  perpétuelle  communauté  de  vie,  de  laquelle 
résulte  l'inspiration  habituelle  des  idées  et  des  sentiments, 
c'est-à-dire  l'Éducation  tout  entière.  De  là  vient  qu'un  tel 
maître  n'est  jamais  un  homme  indifférent  :  ou  il  est  aimé  et 
respecté  comme  un  père,  ou  il  est  méprisé,  et  souvent  odieux 
comme  un  ennemi. 

Le  nom  de  maître  a  souffert  encore  d'autres  abaissements. 
On  sait  les  noms  déplorables  et  d'un  mépris  vraiment  trop 
étonnant  qui  se  donnent  dans  le  public  aux  maîtres  de  pen- 
sion :  c'est-à-dire  à  ces  hommes  si  honorables,  qui  doivent 
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présider,  dans  une  maison  d'Éducation,  à  tous  les  soins  gé- 
néraux, à  toutes  les  hautes  sollicitudes,  au  gouvernement 
religieux,  littéraire,  moral  et  physique,  que  réclame  l'insti- 
tution de  la  jeunesse. 

On  sait,  par  quelle  profonde  indignité  de  langage  et  de 
pensée,  les  élèves,  et  quelques  parents  eux-mêmes,  ont  cru 
trouver,  dans  l'argent  qu'ils  payent  aux  maîtres  de  pension 
et  dans  la  nourriture  qu'ils  reçoivent  en  échange,  le  triste  et 
étrange  droit  de  donner  à  ces  maîtres  une  dénomination  qui 
les  fait  descendre  hien  au-dessous  de  ceux  à  qui  on  ose  les 
comparer. 

Je  dirai  ici  ma  peine  tout  entière  et  avec  franchise  : 

Je  regrette  profondément  qu'on  laisse  à  un  mot  essentiel- 
lement vulgaire  et  inférieur  une  place  et  un  sens  que  ce  mot 
dégrade  et  avilit.  Je  regrette  que  l'autorité  ait  cru  devoir  su- 
bir elle-même  cette  triste  influence,  en  soumettantà  la  tyran- 
nie d'un  langage  abaissé  sa  hiérarchie  et  son  honneur. 

Je  veux  parler  ici  du  mot  pension. 

Qu'est-ce  qu'une  pension'!  —  C'est  r argent  que  Von  donne 
pour  être  logé  et  nourri,  dit  le  dictionnaire  de  l'Académie. 
—  C'est  encore  :  le  lieu  où  Von  est  nourri  et  logé  pour  un 
certain  prix.  Tout  cela  est  vrai;  mais,  je  le  demande,  com- 
ment se  fait-il  que  la  maison  d'Éducation  ait  été  personnitiée 
dans  la  somme  d'argent  plus  ou  moins  forte  qu'on  paye  pour 
être  logé  et  nourri  dans  la  pension  ? 

Comment  se  fait-il  qu'on  ne  sache  désigner  ceux  en  qui  ré- 
side la  plus  haute  autorité,  les  droits  et  les  devoirs  les  plus 
élevés  de  l'Éducation  de  la  jeunesse,  qu'en  les  nommant  des 
maîtres  de  pension  ? 

Comment,  chez  une  nation  aussi  noble  et  aussi  intelligente 
que  la  nôtre,  le  môme  mot  en  est-il  venu  à  désigner  un  lieu 
oîi  l'on  reçoit  et  où  on  paye  sa  nourriture,  et  une  maison  oîi 
on  élève  les  âmes  ? 

Comment  s'est- on  laissé  entraîner  à  dire  :  V Éducation  est 
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bonne  dans  cette  pension  ?  —  La  nourriture  est  bonne  ou 
mauvaise  dans  cette  'pension  :  voilà  ce  qu'on  peut  dire  et  ce 
qui  est  juste.  On  abeau  faire  iVÉducation  ne  parviendra  ja- 
mais à  ennoblir  la  pension;  et  la  pension  tendra  toujours  à 
abaisser  l'Éducation  '. 

La  gravité  et  le  respect  de  l'Éducation  se  sont  aujour- 
d'hui réfugiés  dans  le  nom  des  Instituteurs  et  des  Profes- 
seurs. 

Instituteur  est  un  beau  mot,  le  plus  noble  peut-être  de 
tous  ceux  par  lesquels  on  désigne  l'homme  qui  se  dévoue  à 
l'Éducation  de  la  jeunesse. 

Instituer,  c'est  créer,  c'est  fonder  quelque  chose  :  c'est 
l'action  humaine  la  plus  haute  :  c'est  par  ce  mot  qu'on  dési- 
gne l'établissement  des  choses  les  plus  grandes  et  les  plus 
saintes.  On  dit  :  Le  christianisme  est  d'institution  divine. 
Bossuet  a  dit  :  Les  villes  les  plus  célèbres  venaient  apprendre 
en  Egypte  leurs  antiquités  et  la  source  de  leurs  plus  belles 
institutions. 

Ce  beau  mot  a  été  longtemps  employé  pour  indiquer  l'Édu- 
cation. Dans  ce  sens,  Vinstitution,  c'est  l'action  de  former, 
d'instituer,  d'élever  l'esprit  et  le  cœur,  la  conscience,  le  ca- 
ractère de  la  jeunesse. 

Malheureusement,  ce  beau  sens  s'affaiblit,  on  ne  l'emploie 
plus  guère;  il  est  plus  rare  encore  que  VÈducation  dans  la 
langue  ordinaire. 

Aussi  je  sais  gré  à  l'Académie  française  d'avoir  fait  un  ef- 
fort pour  le  conserver,  et  d'avoir  écrit  :  L'institution  de  la 
jeunesse  est  d'une  grande  importance  dans  l'État. 

Instituteur  est  demeuré,  et  cela  est  heureux  :  Instituteur, 
participe  à  toutes  les  nobles  acceptions  que  nous  avons  in- 

'  Conunciit  ne  p:is  rcgrci  ter  encore  que  des  hommes  si  respectables  consentent 
à  (écrire  sur  l;i  pone  de  kur  iii;iiso  i  :  Pension  un  tel  ?  —  n'est-ce  pas  trop  permettre 
aux  parents  et  auxenfanis  d'oublier  le  resped,  l'honneur  qui  leur  est  dû...  ? 
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diquées  :  c'est  lui  qui  place,  qui  institue  un  enfant  dans  la 
vie,  qui  développe  ses  facultés,  qui  les  établit  dans  la  pléni- 
tude de  leur  puissance  et  de  leur  action. 

L'instituteur  n'a  rien  encore  parmi  nous  d'odieuxnidemé- 
prisable  :  il  n'exprime  que  l'autorité  du  bienfait  le  plus  élevé 
qu'un  homme  puisse  recevoir  d'un  autre  homme.  Toutefois 
il  est  à  craindre  que  ce  nom  n'ait  été  peut-être  prodigué, 
employé  au  hasard  ;  et  pour  ma  part,  je  regrette  que  son 
usage  le  plus  fréquent  aujourd'hui  soit  pour  désigner  ceux 
qui  font  l'école  dans  les  villages.  Certes,  la  haute  et  souve- 
raine importance  que  y  ailnchchV  Éducation  populaire  m'em- 
pêche de  croire  que  rien  soit  trop  élevé  pour  elle.  Les  hom- 
mes qui  s'y  dévouent  avec  désintéressement  sont  dignes  de 
tous  les  respects,  et  de  tous  les  prix  de  la  vertu.  Toutefois, 
notre  dernière  révolution  nous  a  tristement  révélé  que  nous 
ne  pouvions  pas  être  sans  inquiétude  sur  le  sort  d'une  chose 
si  grande  et  sur  l'avenir  d'un  nom  si  noble. 

On  sait  qu'un  haut  fonctionnaire  a  pu  écrire  un  jour,  dans 
un  rapport  public  :  «  La  misère  des  instituteurs  égale  leur 
«  ignorance  et  le  mépris  public  mérité  par  leur  ignominie.  » 
Hélas  !  après  un  tel  aveu,  et  surtout  après  l'expérience  de 
1848,  il  est  évident  que  Vinstituteur,  ce  nom  sublime,  ne 
tend  pas  à  s'élever  parmi  nous  :  je  le  regrette  profondément. 

J'ai  remarqué  d'ailleurs  avec  tristesse  que,  dans  l'Éduca- 
tion secondaire,  sous  l'influence  d'une  préoccupation  fâ- 
cheuse, on  a  fait  aussi  descendre  V instituteur  de  sa  dignité 
naturelle,  en  le  définissant  quelquefois  celui  qui  tient  une 
pension.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  V instituteur  fait  :  l'homme 
de  Paris  le  plus  capable  de  faire  sa  fortune  en  tenant  une 
pension.,  peut  être  le  dernier  des  instituteurs. 

Plusieurs  ont  senti  tout  cela,  et  regrettant  comme  moi  les 
défaillances  de  ce  beau  nom,  ils  ont  essayé  de  lui  substituer 
un  nom  nouveau,  celui  d' éducateur. ia  le  verrais  avec  peine  : 
ce  serait  accepter,  consacrer  môme  une  déchéance  très- 
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regrettable  :  il  vaut  mieux,  je  le  crois,  ^'appliquer  à  relever 
et  à  maintenir  la  dignité  d'un  nom  qui  se  soutient  encore, 
et  qui,  dans  la  langue  française,  est  le  plus  convenable  et  le 
plus  ferme  de  tous,  pour  désigner  l'homme  qui  se  dévoue  à 
faire  TÉducation  de  la  jeunesse. 

Reste  le  nom  de  Professeur  :  ce  nom  ne  manque  pas  de  di- 
gnité :  le  professeur  est  un  homme  instruit,  et  même  élo- 
quent, qui  donne  des  leçons  sur  quelque  art  ou  quelque 
science  :  l'étymologie  est  profiter l  :  mettre  au  grand  jour, 
témoigner  de  «on  savoir,  enseigner  publiquement  :  il  y  a 
dans  cette  élymologie  toute  la  dignité  de  la  science  et  de  la 
parole,  c'est-à-dire  de  la  science  enseignée  :  ce  n'est  pas  peu 
de  chose.  Le  professeur  occupe  une  chaire,  c'est  d'un  lieu 
élevé  qu'il  donne  ses  leçons.  C'est  l'expérience  des  siècles 
passés,  c'est  le  savoir  de  la  société  présente,  qui  se  mettent 
en  face  de  la  génération  nouvelle  et  se  font  entendre  à  elle  ; 
et  ce  sera  toujours  un  beau  spectacle  de  voir  toutes  ces 
jeunes  intelligences,  ignorantes  des  lettres,  des  arts  et  des 
choses  de  la  vie,  dont  les  regards  se  tournent  vers  un  digne 
professeur,  et  reçoivent  de  lui  avec  docilité,  avec  respect, 
les  enseignements  qui  leur  apprendront  ce  qu'elles  igno- 
rent, et  leur  révéleront  les  premiers  principes  des  sciences, 
les  premières  idées  des  choses. 

Aussi,  ce  nom  a  conservé  de  la  valeur  ;  on  dit  encore  : 
un  bon,  un  savant,  un  habile  professeur;  on  dit  même  :  un 
professeur  e'mlnent,  un  professeur  illustre. 

Ce  nom,  toutefois,  tend  parmi  nous  à  descendre  au  niveau 
de  beaucoup  d'autres  dont  il  faut  déplorer  la  chute.  Je  dis 
parmi  nous  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  d'autres  pays.  En 
Allemagne,  par  exemple, il  n'y  a  guère  de  nom  plus  honoré; 
c'est  le  titre,  lorsqu'on  en  a  le  droit,  qu'on  aime  à  se  donner: 
on  se  nomme  Monsieur  le  professeur  un  tel.  Il  en  est  autre- 
ment en  France.  J"ai  ouï  dire  que,  quand  M.  de  Candolie  ve- 
nait à  Paris,  il  ne  mettait  que  son  nom  sur  ses  cartes  de  vi- 
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site;  mais  lorsqu'il  allait  à  Berlin,  c'était  le  professeur  de 
Candolle. 

Le  dictionnaire  de  l'Académie  remarque  que  le  moi  profes- 
seur se  prend  quelquefois  en  mauvaise  part  :  on  dit  quel- 
quefois :  C'est  un  professeur  d'athéisme,  c'est  un  professeur 
d'impiété.  J'ai  été  curieux  de  savoir  si  cette  triste  acception 
du  mot  était  ancienne.  Elle  est  nouvelle,  à  ce  qu'il  parait  : 
ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'édition  de  1694  ne  la  connaissait  pas 
encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  les  Professeurs  n'oublient  pas 
qu'ils  sont,  eux  aussi,  des  Instituteurs.  Ce  nom  perdrait 
toute  sa  dignité,  si  les  professeurs  de  la  jeunesse  française  se 
bornaient  à  parler,  à  instruire.,  sans  former  les  âmes,  sans 
même  élever  toujours  les  esprits. 

Oui,  s'ils  n'avaient  qu'un  soin  médiocre  du  cœur,  de  la 
conscience  et  du  caractère  de  leurs  élèves;  si  l'Éducation 
morale  et  religieuse  n'entrait  pour  rien  dans  leur  pensée  ni 
dans  leur  soin,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'Éducation  intel- 
lectuelle elle  même  leur  échapperait,  et  le  nom  ^lQ  professeur., 
ce  nom  si  digne  de  considération,  n'impliquerait  bientôt  plus 
qu'une  idée  médiocre,  l'idée  d'un,  enseignement  grec  et  latin 
tout  au  plus.  Le  professeur  ne  serait  plus  que  le  triste  et 
vulgaire  écho  d'une  langue  morte,  et  le  respect  élevé  dont  il 
est  digne  lui  manquerait. 

Je  suis  amené  à  le  demander  ici  :  d'oii  vient  l'abaisse- 
ment, la  déchéance  des  mots  d'une  langue  dans  une  nation  ? 

De  ce  que  la  nation  peu  à  peu  se  laisse  entraîner  à  oublier 
le  respect  qui  est  dû  aux  grandes  choses,  aux  grandes  idées 
et  aux  mots  nobles  qui  les  expriment.  Voilà  pourquoi  cette 
déchéance,  cet  abaissement  existent  toujours  dans  les  idées 
et  dans  les  mœurs  avant  d'envahir  le  langage;  et  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  la  profonde  et  éloquente  préface  du  diction- 
naire de  l'Académie  française  a  pu  dire  :  Une  langue.,  c'est 
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la    forme  apparente    et  visible  de    Vesprit  d'un  peuple. 

Les  deux  principes  qui  contribuent  le  plus  efficacement 
à  cette  chute  du  langage,  sont  l'esprit  moqueur  et  Tesprit 
matérialiste.  Une  nation  chez  laquelle  on  rit  et  plaisante  de 
tout  sans  scrupule  et  sans  respect,  altère  peu  à  peu,  sans  le 
vouloir,  la  dignité  de  sa  langue  :  c'est  inévitable.  Dans  ce 
goût  de  plaisanterie,  on  donne  des  sens  vulgaires  à  des  mots 
sublimes,  des  sens  ridicules  à  des  mots  sérieux.  On  applique 
à  des  idées  inférieures  des  mots  consacrés  à  exprimer  des 
idées  supérieures,  et  par  là  on  abaisse  les  idées  les  plus 
hautes.  On  exprime  les  choses  matérielles  par  des  mots 
consacrés  à  redire  les  choses  spirituelles,  et  par  là  on  ma- 
térialise les  idées  spirituelles  elles-mêmes. 

Cela  se  rencontre  surtout  chez  les  peuples  encore  enseve- 
lis dans  les  habitudes  grossières  de  la  vie  matérielle  et  de  la 
barbarie  ;  mais  cela  arrive  aussi  chez  les  peuples  qui,  par 
la  dépravation  même  et  les  excès  d'une  civilisation  corrom- 
pue, retombent  dans  la  barbarie  morale,  par  le  mépris  des 
choses  spirituelles;  et  ne  cachent  plus,  sous  des  dehors 
polis,  que  des  inspirations  grossières  et  des  instincts  infé- 
rieurs. 

Dans  les  grands  siècles,  les  hommes  dont  la  vertu  égale  le 
génie,  ennoblissent,  élèvent  jusqu'à  eux  la  langue  vulgaire, 
et  font  pénétrer  la  lumière,  la  noblesse  et  la  force  de  leur  gé- 
nie et  de  leur  vertu,  dans  les  mots  dont  ils  se  servent;  et  par 
là  ils  les  éclairent,  les  fortifient,  les  spiritualisent,  et  avec 
des  mots  ordinaires  font  une  langue  supérieure.  C'a  été  la 
gloire  du  xvir  siècle. 

Puis  viennent  des  gens  qui  trouvent  que  tout  cela  est  trop 
noble,  trop  pur,  trop  haut  pour  eux;  et  bientôt  sous  leur  main 
tout  descend,  tout  s'abaisse  :  et  chacun  se  trouvant  alors 
plus  à  l'aise,  comme  le  disait  Royer-Collard,  on  se  soulage 
enfin  du  respect  comme  d'un  poids  qui  fatigue. 

11  n'y  a  pas  de  plus  triste  soulagement;  mais  il  faut  ajouter 
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ici  que  notre  jeunesse  y  est  singulièrement  inclinée.  Ç/a  été 
de  tout  temps.  De  tout  temps,  l'orgueil,  qui  est  le  grand  prin- 
cipe du  défaut  de  respect  pour  les  autres,  la  sensualité,  qui 
est  le  principe  du  défaut  de  respect  pour  soi-même,  et  la  lé- 
gèreté enfin,  ont  inspiré  à  la  jeunesse  ce  que  Tacite  appelle 
si  énergiquement  impudentia,  sui  alienique  conteniptus. 
(Dialog.  de  Orator.)  Mais  ce  mal  de  tous  les  temps,  n'est-il 
pas  surtout  le  mal  du  nôtre?  qui  n'a  entendu  s'élever,  en- 
fin, et  de  toutes  parts,  les  plus  amères  plaintes  contre  les 
écoles  de  la  jeunesse  ?  Il  suffit  de  descendre  dans  une  de 
ces  cours  de  récréation  :  là  où  tous  les  cœurs  devraient  être 
épanouis,  les  visages  riants,  les  paroles  simples  et  aimables, 
on  rencontre  des  regards  farouches,  des  voix  grossières, 
des  paroles  insolentes;  ou  bien  encore  des  entretiens  qui  se 
cachent,  des  groupes  qui  se  forment  en  fuyant  loin  des 
maîtres  ;  pour  les  nouveaux  élèves  les  plus  lâches  persé- 
cutions, et  quelquefois  même  pour  les  hommes  revêtus  de 
la  plus  haute  autorité,  une  indocilité  brutale,  l'impatience 
de  tout  frein,  le  mépris  outrageant,  et  enfin  la  révolte  ou- 
verte. 

Bien  que  je  ne  veuille  et  ne  doive  pas  dire  ici  toute  ma 
pensée,  il  faut  bien  ajouter  qu'il  existe  encore  une  autre 
cause  du  mal  que  je  déplore,  et  ce  n'est  pas  la  moins  puis- 
sante. Les  mots  et  les  idées  ne  s'abaissent,  que  quand  les 
hommes  et  les  choses  se  sont  abaissés  les  premiers  :  sauf  les 
grandes  épreuves  de  la  Providence,  dans  lesquelles  le  juste 
paye  pour  le  coupable,  il  faut  dire  que  presque  jamais  l'auto- 
rité réelle  ne  périt  déshonorée  qu'aux  mains  de  ceux  qui  ne 
savent  pas  la  soutenir  par  leur  autorité  personnelle.  En  un 
mot,  nul  ici-bas  ne  perd  décidément  le  respect  qui  lui  est  • 
dû,  qu'après  avoir  cessé  de  se  respecter  assez  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  observation,  le  mépris 
dé  l'autorité  par  laquelle  on  est  élevé,  et  de  qui  on  reçoit  la 
vie  religieuse,  intellectuelle  et  morale,  est  une  dépravation  si 
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extrême  des  sentiments  naturels  et  de  l'honnêteté  païenne 
elle-même,  qu'il  est  impossible  de  l'accepter,  et  que  tout  ins- 
tituteur qui  la  subit  en  devient  digne  par  là  même,  et  semble 
avouer  qu'il  y  trouve  son  juste  châtiment. 

Mais  quiconque  se  respecte,  et  élève  en  vérité,  en  cons- 
cience et  en  honneur,  ceux  que  la  religion  et  la  société  lui 
confient,  il  ne  le  peut.  Et  j'ajouterai  que  si  l'Éducation  de  la 
jeunesse  ne  pouvait  se  continuer  qu'à  ces  conditions  et  à  ce 
prix,  il  faudrait  y  renoncer  ;  et  pas  un  homme  de  cœur  ne 
pourrait  s'y  employer,  sans  trahir  indignement  l'œuvre  de 
l'Éducation  elle-même,  et  le  caractère  dont  il  serait  revêtu  ; 
sans  descendre  au  delà  de  ce  que  le  dévoûment  le  plus  géné- 
reux ou  la  cupidité  la  plus  vile  ont  jamais  inspiré  à  la  vertu 
la  plus  sublime  ou  à  la  bassesse  la  plus  dégradée. 

Quant  à  moi,  fussé-je  la  dernière  voix  qui  pût  se  dévouer 
et  se  faire  entendre  aux  jeunes  gens  d'une  nation,  je  me  con- 
damnerais à  un  éternel  silence,  et  je  les  condamnerais  eux- 
mêmes  sans  pitié  à  l'ignorance  littéraire,  plutôt  que  de  subir 
avec  eux  un  tel  abrutissement  moral,  et  que  de  préparer  à 
mon  pays  une  génération  sans  respect. 

Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  !  la  France,  du  moins, 
n'est  pas  abaissée  à  ce  point.  Non,  ses  généreux  fils  ne  sont 
pas  misérablement  placés  entre  l'alternative  de  l'abaissement 
intellectuel  ou  de  l'abrutissement  moral.  Ils  sont  capables 
d'être  élevés  encore.  Le  respect  est  encore  possible  parmi 
nous,  et  les  maisons  d'Éducation  doivent  en  être  au  besoin  le 
dernier  et  inviolable  asile  ! 


35 


LIYRE   CINQUIEME 

LE  CONDISCIPLE  ET  L'ÉDUCATION  PUBLIQUE 


J'ai  à  traiter  en  ce  moment  de  Tinfluence  du  condisciple 
lui-même  sur  l'œuvre  de  l'Éducation,  et  par  là  j'achèverai  ce 
volume. 

C'est  ici  une  fort  grave  question  :  on  voit  tout  d'abord 
qu'elle  est  posée  entre  l'Éducation  publique  et  l'Éducatioa 
privée.  Je  me  suis  prononcé  déjà,  je  me  prononce  encore 
pour  l'Éducation  publique- 
Mais  avant  d'entrer  en  matière,  j'ai  à  faire  une  observation 
qui  est  tout  à  fait  nécessaire  pour  bien  préciser  la  question 
et  éclairer  la  controverse. 

La  thèse  présente,  quelle  que  doive  en  être  la  solution,  n'est 
point  une  thèse  absolue.  Elle  ne  peut  être  applicable  ni  à 
tous  les  âges,  ni  à  toutes  les  natures,  ni  à  toutes  les  familles, 
ni  à  toutes  les  positions. 

Il  est  évident  surtout  que  la  question  ne  peut  être  posée 
entre  la  bonne  Éducation  particulière  et  la  mauvaise  Éduca- 
tion publique,  entre  la  famille  chrétienne  et  l'école  impie. 

Je  suppose  donc  un  bon  collège  où  la  piété  et  les  bonnes 
mœurs  fleurissent  aussi  bien  que  les  études. 

Car,  on  le  comprend  :  si  le  collège  est  mauvais,  si  c'est  une 
maison  où,  grâce  à  des  maîtres  sans  foi  et  à  des  enfants  sans 
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mœurs,  régnent  Tindifférence  irréligieuse,  l'impiété  et  l'im- 
moralité, il  n'y  a  plus  de  question,  pour  moi  du  moins,  ni 
pour  mes  lecteurs,  j'en  suis  sûr. 

Il  demeure  donc  bien  entendu  que  si,  —  sauf  les  exceptions 
qui  sont  par  \h  même  infiniment  honorables,  —  il  résulte 
de  mes  paroles  que  la  haute,  la  forte  Éducation  intellectuelle, 
religieuse  et  morale,  celle  qui  fait  les  hommes  distingués, 
les  hommes  supérieurs,  est  l'Éducation  publique,  je  n'en- 
tends parler  que  de  la  bonne  Éducation  publique  et  des  col- 
lèges chrétiens. 

Autrement  j'aurais  moi-même  horreur  de  mes  paroles  et 
des  suites  qu'elles  pourraient  avoir. 

Je  veux  répéter  de  plus  ce  que  j'ai  déjà  dit  tant  de  fois,  à 
savoir  qu'il  ne  faut  pas  commencer  TÉducation  publique  de 
trop  bonne  heure.  La  première  Éducation  doit  se  faire  au 
foyer  domestique.  Pendant  ces  premières  et  tendres  années, 
l'enfant  ne  peut  se  passer  des  leçons  et  des  soins  maternels. 
Il  faut  seulement  que  cette  Éducation  soit  bien  faite  :  qu'on 
ne  l'abandonne  pas  à  des  femmes  indiscrètes,  à  des  domes- 
tiques déréglés,  à  des  mercenaires  sans  cœur. 

C'est  seulement  à  partir  de  l'époque  où  commence  pour 
l'enfant  une  suite  de  soins  plus  austères  et  d'études  plus  sé- 
rieuses, que  l'Éducation  peut  être  publique.  Cette  époque 
varie  naturellement,  selon  que  les  enfants  ont  un  esprit  plus 
ou  moins  ouvert  et  préparé,  une  santé  plus  ou  moins  affer- 
mie, un  caractère  plus  ou  moins  formé,  et  aussi,  selon  les 
facilités  plus  ou  moins  grandes  qu'on  a  pour  les  bien  élever 
dans  la  maison  paternelle. 

Je  dois  rappeler  encore  que  le  choix  de  l'Éducation  publi- 
que est  une  affaire  de  raison  et  de  conscience,  non  de  com- 
modité ou  de  paresse  :  le  père  et  la  mère  ne  doivent  jamais 
cesser  de  s'occuper  de  leurs  enfants  et  présider  toujours  ac- 
tivement à  leur  Éducation.  Je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir 
bien  relire  au  besoin  ce  que  j'ai  écrit  sur  l'esprit  de  famille 
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et  sur  les  relations  constantes  et  nécessaires  des  enfants  avec 
leurs  parents. 

Je  dois  redire  enfin,  et  en  me  servant  des  paroles  mêmes 
d'un  de  mes  plus  honorables  contradicteurs  '  :  «Que  si  l'Édu- 
«  cation  publique  est  bonne  pour  le  plus  grand  nombre,  si 
«  je  conseillerais  toujours  de  la  choisir,  lorsqu'on  n'est  pas 
«  en  position  de  bien  élever  son  fils  chez  soi,  ou  lorsqu'on 
«  n'a  pas  le  courage  de  l'entreprendre  :  »  dans  des  conditions 
différentes,  c'est-à-dire,  avec  des  parents  qui  peuvent  et  qui 
veulent  diriger  eux-mêmes  l'Éducation  de  leurs  enfants,  et 
avec  des  enfants  d'une  certaine  trempe  d'esprit  et  de  carac- 
tère, je  crois  que  l'Éducation  privée  peut  être  très-bonne, 
au  moins  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans,  et  j'en  ai  vu  quel- 
quefois des  résultats  excellents. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations  importantes  et  de  ces 
exceptions  spéciales,  je  vais  maintenant  étudier  la  question 
posée  entre  l'Éducation  particulière  et  l'Éducation  publique. 

Les  avantages  et  les  inconvénients  qui  doivent  porter  à 
préférer  l'une  à  l'autre,  peuvent  être  envisagés  sous  divers 
points  de  vue  : 

4»  Quant  au  développement  de  V esprit;  2°  quant  à  la  for- 
mation rfî/  caractère:  3°  quant  à  la  pureté  des  mœurs;  4«  quant 
au  gouvernement  même  de  l'Éducation,  c'est-à-dire  quant  à 
V autorité  et  au  respect  qui  doivent  y  régner. 

J'entre  immédiatement  en  matière. 

'  M,  le  duc  de  Fézensac. 
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CHAPITRE    PREMIER 

Influence  du  condisciple  et  de  l'Éducation  publique 
quant  au  développement  de  l'esprit. 


Ici,  les  partisans  de  l'Éducation  particulière  et  du  précep- 
teur privé  accordent  assez  volontiers  la  prééminence  à  l'Édu- 
cation publique.  Je  ne  redirai  donc  pas  en  détail  toutes  les 
raisons  qui  rendent  cette  prééminence  incontestable  :  je  me 
bornerai  simplement  à  deux  ou  trois  observations  de  fait, 
qui  démontrent  jusqu'où  va  l'infériorité  de  l'Éducation  par- 
ticulière, quant  à  l'horizon  qu'elle  offre  à  l'esprit,  quant  à 
l'ardeur  du  travail  et  à  l'élan  de  l'émulation,  et  par  une  con- 
séquence nécessaire,  quant  à  l'activité  et  au  développement 
des  facultés  intellectuelles. 

Il  le  faut  remarquer  d'abord,  l'Éducation  particulière,  res- 
treinte à  un  seul  enfant  sans  condisciples,  se  fait  nécessaire- 
ment dans  un  horizon  très-rétréci,  soit  pour  le  précepteur, 
soit  pour  l'élève.  C'est  là  l'inconvénient  qui  touche  de  plus 
près  au  fond  des  choses  et  dont  la  fâcheuse  influence  se  fait 
tristement  sentir  dans  l'Éducation  tout  entière  ;  mais  on  peut 
surtout  affirmer  que  rien  n'est  plus  funeste  pour  l'Éducation 
et  le  développement  de  l'esprit.  —  Afin  de  bien  comprendre 
ceci,  il  faut  bien  voir  la  vérité  de  la  situation  : 

Voilà  un  précepteur  et  un  enfant  :  ils  sont  destinés  à  vivre 
constamment  ensemble,  chaque  jour,  du  matin  jusqu'au  soir, 
pendant  de  longues  années;  car  je  prends  ici  l'Education 
particulière  dans  sa  meilleure  condition.  Je  ne  suppose  pas 
que  les  choses  vont  de  telle  sorte,  que  le  précepteur,  au  bout 
de  six  mois,  prévoit  qu'il  ne  tardera  pas  à  quitter  la  maison. 
Je  ne  suppose  pas,  ce  qui  se  rencontre  toutefois  si  souvent, 
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qu'on  le  change  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans,  et  que 
l'enfant  en  aura  usé  sept  ou  huit  pendant  le  cours  de  son 
Éducation.  Rien  ne  serait  pire  assurément  :  de  telles  Éduca- 
tions n'en  méritent  guère  le  nom. 

Je  suppose  donc  que  l'élève  et  le  précepteur  demeurent  ré- 
gulièrement pendant  huit  ou  dix  années  ensemble,  et  je  dis 
qu'il  y  a  là,  pendant  ce  long  temps,  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
une  situation  tellement  bornée,  qu'elle  rétrécira  nécessaire- 
ment et  peut-être  étouffera  l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre. 

En  effet,  pour  l'élève  d'abord,  son  précepteur  est  à  peu  près 
tout.  L'horizon  de  ce  pauvre  enfant,  retenu  habituellement 
loin  de  la  société  des  enfants  de  son  âge,  les  regards  de  son 
intelligence,  son  imagination,  ses  idées,  ne  s'étendent  pres- 
que jamais  au  delà  de  l'horizon,  des  idées,  du  langage  et  des 
vues  plus  ou  moins  étendues,  mais  toujours  personnelles, 
solitaires,  et  par  conséquent  restreintes  de  son  précepteur. 
On  peut  dire  même  que  l'enfant  demeure  toujours  en 
deçà. 

Je  sais  bien  que  si  le  précepteur  est  un  homme  de  génie, 
s'il  est  tout  un  monde,  comme  Fénelon  et  Bossuet,  l'horizon 
change  et  s'élargit,  mais  la  situation  n'en  est  peut-être  pas 
meilleure.  —  Et  d'abord,  il  faut  avouer  que  les  précepteurs 
de  cette  sorte  se  rencontrent  assez  rarement  ;  mais  de  plus, 
ils  ne  réussissent  pas  toujours.  Car  encore  faudrait-il  que  ce 
monde,  que  ce  génie  ne  se  révélât  à  l'enfant  que  peu  à  peu  et 
à  mesure  que  son  intelligence  de\1ent  capable  de  le  décou- 
vrir et  de  le  comprendre  ! 

Or,  c'est  ce  qui  arrivera  difficilement,  quand  ce  monde  se 
trouvera  tout  entier  dans  un  seul  homme.  Le  plus  souvent 
alors  le  génie  du  grand  homme  écrasera  le  faible  enfant. 

Je  n'hésite  pas  à  penser  que  l'élève  de  Bossuet,  le  Dauphin, 
par  exemple,  aurait  été  beaucoup  mieux  élevé  au  collège  de 
Navarre  ou  au  collège  d'Harcourt,  qu'il  ne  le  fut  à  Versailles 
par  son  immortel  précepteur.  Bossuet  avait  beau  être  assisté 
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par  le  duc  de  Montausier,  par  le  savant  Huet,  par  le  célèbre 
abbé  Fleury,  et  par  d'autres  hommes  d'un  égal  mérite,  tout 
cela  ne  fit  pour  le  grand  Dauphin  que  la  plus  médiocre  Édu- 
cation, 

L'enfant  le  plus  vulgaire  reçoit  plus  de  soins  intelligents 
et  en  rapport  avec  ses  besoins,  rencontre  plus  de  précepteurs 
utiles,  plus  de  gouverneurs  dévoués  dans  l'Éducation  pu- 
blique, qu'un  fils  de  roi  dans  l'Éducation  particulière.  Dans 
une  Éducation  publique  bien  constituée,  dans  un  collège  où 
rien  ne  manque,  un  enfant  a  trente  instituteurs  et  trois  cents 
condisciples,  qui  tous  s'occupent  de  lui  et  concourent  à  son 
Éducation,  sans  que  nul  soit  à  ses  ordres.  En  dix  ans  il  tra- 
verse tout  cela  :  c'est  tout  un  monde  ;  c'est  plus  que  le  génie 
d'un  grand  homme,  c'est  la  société  tout  entière. 

Il  y  a  là  un  horizon,  un  grand  jour,  un  grand  air;  quelque 
chose  de  plus  fort,  de  plus  large,  de  plus  animé,  de  plus  vi- 
vant, de  plus  éclairé  que  le  cabinet  de  Bossuet  lui-môme  ne 
pouvait  l'être  pour  son  élève.  Il  y  a  là  plus  d'esprit  autour 
de  l'enfant;  j'entends  plus  d'esprit  respirable  pour  lui,  si  on 
me  permet  cette  expression,  plus  de  cet  esprit  dont  il  a  be- 
soin. C'est  l'atmosphère,  c'est  la  société  qui  convient  à  ce 
jeune  âge,  à  ses  pensées,  à  ses  goûts,  au  développement  de 
toutes  ses  facultés.  Il  jouit  là  de  l'air  le  plus  vif  et  le  plus  na- 
turel ;  et  par  là  même,  il  y  prend  quelque  chose  de  plus  ferme, 
de  pi  us  élevé,  de  plus  actif,  de  plus  robuste  :  il  y  devient  plus 
vaillant. 

On  peut  citer  à  rencontre  la  grande  et  belle  Éducation  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  est  vrai  :  c'est  peut-être  la  seule  Édu- 
cation particulière  qui  soit  demeurée  véritablement  illustre  ; 
mais  on  me  permettra  de  dire  qu'il  y  fallut  un  Fénelon, 
c'est-à-dire  beaucoup  plus  qu'un  grand  génie  ;  et  j'ajouterai 
que  Fénelon  lui-même  laissa  dans  son  admirable  élève  un 
seul,  mais  grave  défaut,  qui  eût  été  manifestement  corrigé 
par  l'Éducation  publique.  Après  l'Éducation  achevée,  le 
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maître  reprochait  à  rélève  d'être  trop  particulier,  trop  ren- 
fermé, trop  borné  à  un  petit  nombre  de  gens.  —  Ainsi,  pour 
le  duc  de  Bourgogne  lui-même,  l'horizon  avait  été  rétréci, 
le  condisciple  avait  manqué  ! 

Je  ne  fais  pas  remarquer  ici  combien  l'horizon  de  l'enfant 
est,  trop  souvent  encore,  borné  par  les  préoccupations 
aveugles  de  ses  parents,  borné  par  l'esprit  étroit  des  servi- 
teurs de  la  maison.  Non  :  je  prends  l'Éducation  particulière 
dans  ses  meilleures  conditions.  Je  suppose  que  les  parents 
sont  très-intelligents;  je  suppose  qu'il  n'y  a  autour  de  l'en- 
fant que  des  domestiques  et  des  femmes  de  chambre  de  bon 
sens,  et  par  conséquent,  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se 
mêlent  pas  mal  à  propos  de  son  Éducation,  qu'ils  ne  vien- 
nent jamais  à  la  traverse  du  précepteur,  et  le  laissent  tra- 
vailler seul  à  son  œuvre.  Quand  cela  s'est-il  vu?...  rare- 
ment :  je  le  suppose  néanmoins  ici  volontiers. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  parce  que  là  se 
trouve  ma  thèse  présente,  c'est  combien,  bon  gré,  mal  gré, 
l'Éducation  particulière  est  bornée  par  les  condisciples  ab- 
sents, et  pour  le  développement  de  l'instruction  classique  elle- 
même  :  qu'il  me  suffise  de  citer  ces  très-simples,  mais  très- 
profondes  paroles  de  Quintilien  :  «  Il  est  certain  qiCun  enfant 
«  ne  peut  apprendre  che:i  lui  que  ce  qu'on  lui  enseigne,  et 
«  qu'aux  écoles,  il  apprend  encore  ce  qu'on  enseigne  aux  au- 
«  très.  » 

Mais  si  l'horizon  de  l'enfant  et  si  borné,  que  dirai-je  de 
Thorizon  du  précepteur,  et  des  charmes  d'esprit  qu'il  y  peut 
rencontrer?  Croit-on  ({ue  le  pauvre  précepteur  ne  souffre  pas 
aussi  de  l'isolement  de  son  élève  et  de  l'absence  des  condis- 
ciples? Quel  horizon,  hélas!  pendant  dix  années,  pour  un 
homme  de  mérite,  que  celui  d'un  enfant  qui  ne  sait  rien  que 
ce  qu'on  vient  de  lui  apprendre!  Je  ne  connais  pas  un  pré- 
cepteur ayant  de  l'esprit  qui  n'en  gémisse  au  delà  de  ce  qui 
se  peut  imaginer  ;  et  je  ne  voudrais  ici  d'autres  témoignages 
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contre  rÉducation  particulière  que  celui  des  hommes  de 
mérite  qui  s'y  dévouent. 

Bossuet  se  consolait  de  Tliorizon  misérable  où  le  grand 
Dauphin  le  condamnait  à  passer  une  grande  partie  de  ses 
journées,  en  composant  pour  la  postérité  le  Discours  sur 
V Histoire  universelle  et  la  Politique  sacrée;  mais  son  élève 
souffrait  probablement  plus  qu'il  ne  profitait  de  ces  magni- 
fiques travaux,  et  il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  cette 
consolation  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  précepteurs. 

Quintilien,  après  avoir  expérimenté  tour  à  tour  l'Éduca- 
tion publique  et  l'Éducation  privée,  écrivait  :  «  Il  n'y  a  pour 
«  Vordinalre  que  des  hommes  d'un  esprit  médiocre  qui  dai- 
«  gnent  s''attacher  à  rÉducation  d'un  seul  enfant,  et  faire 
«  Voffice  de  précepteur  :  c'est  qu'ils  se  sentent  incapables 
a  d'un  emploi  plus  relevé.  »  J'avoue  que  je  ne  partage  pas  ici 
entièrement  l'opinion  de  Quintilien.  Sans  doute,  il  n'est  pas 
fréquent  de  trouver  des  hommes  d'une  rare  valeur  qui  con- 
sentent à  se  livrer  à  l'Éducation  privée.  J'en  ai  connu  toute- 
fois, j'en  connais  encore  plusieurs,  et  du  plus  incontestable 
mérite.  Mais  je  dois  l'avouer,  ils  sont  difficiles  à  rencontre;', 
soit  parmi  les  laïques,  qui  ne  trouvent  pas  assez,  dans  l'Édu- 
cation privée,  les  avantages  d'une  carrière  et  l'honneur  de 
l'avenir;  soit,  surtout,  parmi  les  ecclésiastiques,  qui,  s'ils 
ont  un  mérite  véritable,  sont  toujours  appelés  par  leurévê- 
que  et  par  l'inspiration  de  leur  cœur  à  des  fonctions  d'une 
importance  plus  élevée  ou  plus  étendue  '. 

Des  précepteurs,  hommes  de  mérite,  sont  donc  véritable- 
ment assez  rares.  Sur  cette  rareté,  d'ailleurs,  le  témoignage 
des  parents  eux-mêmes  est  ici  le  plus  grave  et  le  plus  sévère 

»  Voilà  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  dire,  généraleiatnt  parlant,  qu'un  bon  laïque 
précepteur  est  moins  difficile  à  trouver  qu'un  bon  ecclésiastique;  et  j'ajoute, 
qu'ici  comme  ailleurs,  l'ecclésiastique,  s'il  i>'est  pas  ttès-boii,  est  pire  que  le 
laïque. 

Si  l'ecclésiastique  n'est  pas  dans  les  ordres  sacrés,  on  comprend  sans  peine  les 
inconvénients  d'une  vocation  douteuse,  qui  se  dément  le  plus  souvent,  et  à  laquelle 
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de  tous,  rajouterai  même  à  ce  témoignage  celui  des  précep- 
teurs distingués  que  j'ai  pu  connaître;  car  c'est  surtout  par 
leur  expérience  et  leurs  entretiens  que  j'ai  compris  tous  les 
inconvénients  de  l'Éducation  particulière.  Nul,  en  effet,  ne 
gémit  plus  de  ces  déplorables  inconvénients  que  les  hommes 
d'esprit  condamnés  à  les  subir. 

«  Je  veux  bien,  continuait  Quintilien,  que,  par  argent,  par 
crédit,  par  amitié  même,  on  vienne  à  bout  d'attirer  chez  soi 
un  homme  d'un  mérite  rare;  cet  homme  sera-Hl,  tout  le 
jour,  occupé  à  enseigner,  à  surveiller  un  enfant  ?  et  l'enfant 
sera-t-il  continuellement  occupé  à  le  regarder,  à  l'écouter? 
Mais  un  regard  fixe  et  continuel  sur  le  même  objet  fatigue, 
stupéfie  les  yeux.  11  en  est  de  même  de  l'esprit.  » 

Un  horizon  rétréci  et  toujours  le  même  le  lasse,  l'obscur- 
cit, disons  le  mot,  l'éteint  :  évidemment  c'est  ce  que  Quin- 
tilien veut  dire,  et  on  le  comprend.  Ces  deux  êtres,  ces  deux 
malheureux  esprits  condamnés  à  se  regarder  perpétuelle- 
ment l'un  l'autre,  tombent  dans  une  certaine  lassitude,  dans 
un  certain  anéantissement,  et,  comme  l'avouaient  devant  moi 
des  parents  et  des  précepteurs  qui  en  avaient  fait  l'expé- 
rience, dans  une  sorte  de  stupéfaction  intellectuelle.  —  De 
là  les  reproches  de  détail  adressés  tant  de  fois,  avec  tant  de 
force  et  de  raison,  à  l'Éducation  particulière  ;  de  là  des  en- 
fants sans  aucun  goût  pour  le  travail,  sans  aucun  élan,  sans 
aucune  émulation  ;  de  là  dès  précepteurs  sans  action,"  sans 


il  renonce  en  même  temps  qu'à  nii  habit  respecté  et  à  des  habitudes  qu'il  ne  re- 
garde plus  comme  un  devoir  pour  lui. 

Je  ne  parle  pas  de  celui  qui  est  dans  les  ordres  sacrés,  mais  noa  encore  en  âge  de 
recevoir  la  prêtrise  :  ce  ne  p^ui  être  qu'un  précepteur  de  passage  ou  d'occasion. 

S'il  est  prêtre  enlln,  il  faut,  ou  qu'il  appartienne  à  un  diocèse  très-ricbe  en  bons 
sujets,  et  que  son  évêque  ail  cru  pouvoir  l'accorder  par  affection  pour  une  famille 
chrétienne,  et  à  cause  du  bien  qui  peut  en  résulter;  ou  qu'une  faib'.e  santé  exige 
qu'il  quitte  les  travaux  du  saiiU  ministère,  et  se  repose  quelques  années,  en  taisant 
iine  Éducation  purticulièie.  —  En  dehors  de  ces  deux  circonstances,  je  ne  com- 
prends pas,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  qu'ui  prêtre  zélé  et  véritablemeal  dis- 
tingué se  dévoue  à  une  Éducation  particulière. 
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éloquence  et  sans  vie.  Et  comment  veut-on  qu'it  en  soit  au- 
trement? 

«  Comment  veut-on,  disait  Quinlilien,  qu'un  maître,  qui 
n'a  qu'un  enfant  à  instruire,  donne  jamais  à  ses  paroles  le 
poids,  le  feu  et  la  vivacité  qu'elles  auraient  s'il  était  animé 
par  de  nombreux  auditeurs  ?  La  force  de  l'éloquence  réside 
principalement  dans  l'âme.  Il  faut  que  l'âme  soit  touchée  for- 
tement, qu'elle  se  fasse  des  images  vives  des  choses,  qu'elle 
se  transforme,  pour  ainsi  dire,  en  ceux  qu'elle  veut  per- 
suader. » 

Mais  comment  voulez-vous  qu'un  pauvre  précepteur 
s'anime  de  la  sorte  dans  celte  triste  et  perpétuelle  solitude, 
en  face  de  ce  malheureux  enfant  qui,  depuis  longtemps  déjà, 
se  lasse  de  l'écouter;  qui,  s'il  faut  dire  tout  ici,  et  nommer 
les  choses  par  leur  nom,  a  déjà  bâillé  dix  fois,  malgré  lui, 
depuis  le  commencement  de  la  classe?  Mais  si  le  précepteur 
s'animait,  il  serait  ridicule,  et  l'enfant  ne  cesserait  de  bâiller 
que  pour  rire  au  nez  de  ce  singulier  déclamateur. 

«  Figurons-nous,  en  effet,  dit  encore  Quintilien,  un  homme 
qui  déclame  et  prononce  un  discours  ;  représentons-nous  sa 
voix,  sa  mine,  sa  démarche,  sa  prononciation,  son  geste  ; 
voyons-le  s'échauffer,  se  transporter,  se  fatiguer,  se  tour- 
menter :  tout  cela  pour  un  seul  auditeur...  Mais  il  aura  l'air 
d'un  insensé  ! 

«  Ou  plutôt  la  pensée  ne  lui  en  viendra  seulement  pas  :  il 
sentira  une  secrète  indignation,  un  secret  dédain,  et  même, 
je  ne  sais  quelle  impuissance  d'employer,  pour  un  seul  au- 
diteur, ce  grand  talent  de  la  parole  qui  coûte  tant  de  peines 
et  de  travaux.  Ce  serait  l'avilir,  le  profaner  ;  et  il  aurait 
honte  de  donner  un  air  si  magnifique  à  un  simple  entre- 
tien. » 

Au  contraire,  une  classe  nombreuse  anime  naturellement 
un  professeur.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  témoin  de  ce 
que  je  vais  dire  !  combien  de  fois  n'ai-je  pas  rencontré  nos 
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jeunes  professeurs  au  moment  où  ils  quittaient  leurs  études 
les  plus  chères  pour  aller  faire  leur  classe  !  Ils  marchaient 
presque  toujours  avec  joie. 

Un  professeur  qui  va  faire  sa  classe...  mais  il  va  trouver  lit 
de  jeunes  esprits,  nombreux,  animés,  pleins  d'émulation, 
qui  l'attendent  :  Exidtantiaque  haurit  corda  pavor  pulsans, 
spesque  arrecta  juventœ. 

L'effort  qu'il  fait  pour  les  saisir,  les  élever  jusqu'à  lui,  les 
dominer,  lui  donne  de  nouvelles  forces.  Il  y  a  là,  au  moins, 
une  noble  et  belle  entreprise,  une  lutte  digne  d'un  homme 
de  cœur.  Dans  le  nombre,  sans  doute,  il  se  trouve  des  igno- 
rants, des  paresseux,  mais  les  enfants  studieux,  intelligents, 
généreux,  l'aident  à  éclairer  l'ignorance,  à  entraîner  la  pa- 
resse des  autres. 

Et  puis,  comprend-on  combien  ici  la  responsabilité  du 
professeur  est  plus  réelle?  Il  tient  et  il  doit  tenir  à  ce  que  la 
classe  marche  bien,  se  distingue  aux  examens.  Là,  aux  yeux 
de  ses  collègues,  de  toute  une  maison,  il  est  sans  excuse,  si 
ses  élèves  répondent  mal. 

Avec  un  seul  disciple,  le  précepteur  peut  se  retrancher 
derrière  la  médiocrité  de  son  élève  ou  accuser  sa  paresse. 

Mais  une  classe,  vingt  ou  trente  élèves,  c'est  l'humanité 
tout  entière  :  elle  ne  peut  être  ni  paresseuse  ni  imbécile  en 
masse  ;  il  faut  qu'elle  se  distingue,  ou  le  professeur  est  cou- 
pable. La  paresse  ou  l'imbécillité  deviennent  alors  son  fait 
personnel.  Quant  à  l'émulation,  on  en  a  tant  parlé ,  on  s'ac- 
corde tellement  à  reconnaître  sa  nécessité  et  ses  avantages 
dans  l'Éducation  publique,  que  je  me  bornerai  à  ce  que  nous 
en  raconte  Quintilien  : 

«  Dans  l'Éducation  publique,  l'enfant  verra  tous  les  jours 
son  maître  approuver  une  chose,  corriger  l'autre  ;  blâmer  la 
paresse  de  celui-ci,  louer  la  diligence  de  celui-là.  Tout  lui 
servira  :  l'amour  de  la  gloire  excitera  son  courage  ;  il  aura 
honte  de  céder  à  ses  égaux  :  il  voudra  même  surpasser  les 
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plus  avancés.  Voilà  ce  qui  donne  de  Tardeur  à  de  jeunes  es- 
prits !  Je  me  souviens  d'une  coutume  que  nos  maîtres  obser- 
vaient dans  mon  enfance  avec  succès  :  ils  nous  partageaient 
en  différentes  classes,  qu'ils  réglaient  eux-mêmes  selon  nos 
forces  ;  aussi,  chacun  cherchait  à  faire  les  plus  grands  pro- 
grès et  à  l'emporter  sur  ses  condisciples.  Cela  s'examinait 
fort  sérieusement,  et  c'était  à  qui  remporterait  l'avantage. 
Mais  d'être  le  premier,  à  la  tête  des  autres,  voilà  surtout  ce 
qui  faisait  l'objet  de  notre  ambition.  Au  reste,  ce  n'était  point 
une  affaire  décidée  sans  retour  :  à  la  fin  du  mois,  celui  qui 
avait  été  vaincu  pouvait  prendre  sa  revanche,  et  renouveler 
la  dispute  qui  n'en  devenait  que  plus  échauffée;  car  l'un, 
dans  l'attente  d'un  nouveau  combat,  n'oubliait  rien  pour 
conserver  son  avantage  ;  et  l'autre  trouvait  dans  sa  honte  et 
sa  douleur  des  forces  pour  se  relever  avec  éclat.  Je  sais  bien 
que  tout  cela  nous  donnait  plus  de  courage  et  d'envie  d'ap- 
prendre que  tout  ce  qu'auraient  pu  faire  et  nos  maîtres,  et 
nos  précepteurs,  et  tous  nos  parents  ensemble.  » 

A  la  suite  de  ce  passage  de  Quintilien,  je  placerai  ici  ce 
que  m'écrivait  récemment,  sur  le  même  sujet,  un  des  pré- 
cepteurs les  plus  capables  que  j'aie  jamais  connus  : 

«  Dans  l'Éducation  particulière,  tous  les  moyens  qu'on 
peut  employer  pour  exciter  l'émulation,  ne  remplissent  que 
très-imparfaitement  le  but.  Dans  l'Éducation  publique,  les 
élèves  ont  un  auditoire,  les  succès  une  digne  récompense, 
les  fautes,  la  paresse,  une  juste  et  grande  publicité. 

«  Dans  l'Éducation  particulière,  un  enfant  que  l'on  fait 
lutter  avec  un  cousin  ou  avec  quelques  camarades,  fait  quel- 
ques efforts  de  plus  que  s'il  était  seul.  Mais  il  est  là,  tout  au 
plus  comme  un  avocat  dans  une  petite  conférence,  comme 
un  acteur  à  la  répétition  solitaire  :  dans  l'Éducation  publi- 
que, c'est  un  acteur  sur  la  scène,  un  avocat  devant  le  tribu- 
nal, un  orateur  à  la  tribune. 

«  Pour  un  élève  seul,  les  études  n'ont  point  un  but  immé- 
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diat  ;  voilà  pourquoi  elles  sont  presque  toujours  accom- 
pagnées de  fatigue,  d'ennui,  de  dégoût;  dans  l'Éducation 
publique,  le  but  immédiat,  c'est  un  noble  et  légitime  succès 
convenablement  et  solennellement  constaté.  Voilà  pourquoi 
aussi  il  est  bien  rare  qu'un  enfant  qui  a  fait  ses  études  dans 
sa  famille  ait  cette  ardeur  généreuse  qui  prépare  de  loin  les 
grands  hommes  et  les  grandes  choses.  Celui  qui,  dès  son  en- 
fance, a  été  accoutumé  aux  luttes  et  aux  triomphes  du  col- 
lège, consen'era  cette  noble  passion  toute  sa  vie;  elle  s'en- 
noblira, se  sanctifiera  dans  son  âme,  et  l'aidera  à  accomplir 
les  œuvres  du  courage  et  de  la  vertu.  » 

Le  disciple  de  l'Éducation  privée,  au  contraire,  est  comme 
une  plante  que  le  défaut  d'air  et  de  lumière,  le  défaut  d'ho- 
rizon, d'espace,  rend  impuissante  à  porter  des  fruits  glorieux. 
Rien  n'est  plus  triste  à  voir  que  ces  hommes  incapables  du 
grand  air  de  la  vie  publique. 

«  Pour  moi,  disait  Quintilien,  je  veux  qu'un  homme  qui 
est  destiné  à  vivre  au  milieu  des  affaires  et  à  tenir  sa  place 
dans  le  monde  :  je  veux,  dis-je,  qu'il  s'accoutume  de  bonne 
heure  à  ne  point  craindre  la  multitude,  et  qu'il  se  donne  bien 
de  garde  de  contracter  cette  pusillanimité  qu'inspire  natu- 
rellement une  vie  solitaire  et  retirée.  Il  faut  que  l'esprit 
s'élève  et  s'évertue  ;  au  lieu  que  dans  la  retraite  et  dans  les 
ténèbres,  il  languit  et  s'abat,  il  se  rouille,  pour  ainsi  dire. 

«  Voyez  ce  jeune  homme  :  il  demeure  interdit,  le  grand 
jour  le  blesse  :  tout  lui  est  nouveau,  tout  l'embarrasse  ;  c'est 
qu'il  n'est  jamais  sorti  de  la  maison  paternelle  :  il  n'a  appris 
que  dans  la  solitude  ce  qu'il  doit  pratiquer  aux  yeux  de  tout 
le  inonde.  » 

Pour  confirmer  ces  observations  du  bon  sens,  il  suffit  de 
voir  ces  pauvres  enfants  élevés  solitairement,  quand  ils  se 
trouvent  en  présence  d'autres  enfants  élevés  au  grand  air  de 
l'Éducation  publique.  Comme  ils  craignent  les  concours,  les 
compositions,  les  comparaisons  î  comme  un  revers,  une  iii- 


560  LIV.  V.  —  INFLUENCE  DU  CONDISCIPLE, 

fériorité  les  abat,  les  humilie  ou  les  irrite,  au  lieu  de  les  ani- 
mer, de  leur  inspirer  les  nobles  représailles  d'une  vaillante 
émulation  !  Esprits  timides,  ombrageux,  gourmés ,  ils  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  soldats  de  parade  !  Et  du  côté  du 
caractère,  comme  ils  craignent  le  contact  et  le  frottement  des 
autres  enfants  !  quelle  sensibilité  sur  la  plus  légère  plaisan- 
terie !  quelle  défiance ,  quelle  susceptibilité  !  comment  un 
homme  se formera-t-il  de  ce  petit  être  tremblant  et  sauvage! 

Il  reste  encore  ici  une  observation  très-juste  et  très-impor- 
tante à  faire.  — Dans  l'Éducation  particulière,  qui  peut  dire 
à  un  enfant  :  voicî  la  mesure  exacte  de  votre  travail,  de  vos 
efforts,  de  vos  succès  ;  en  deçà  vous  n'aurez  pas  rempli  votre 

devoir? Dans  l'Éducation  publique,  cette  mesure  c'est 

le  travail  des  autres.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  l'enfant 
s'entende  et  compte  avec  les  exigences  légitimes  de  son 
amour-propre  ;  il  faut  qu'il  se  classe  parmi  ceux  qui  ont  de 
l'esprit,  du  talent,  du  travail,  de  l'honneur,  ou  parmi  ceux 
qui  n'en  ont  pas.  De  là  cette  constance,  ces  efforts  conti- 
nuels pour  vai"ncre  sa  paresse  et  se  distinguer  convenable- 
ment ! 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  cette  émulation  si  vantée  n'est- 
clle  pas  un  grave  péril?  ne  peut-elle  pas  devenir  un  amour- 
propre  très-dangereux?— Sans  doute,  l'émulation  peut  de- 
venir un  mauvais  amour-propre  ;  mais  la  bonne  Éducation 
publique  y  remédie  facilement.  L'amour-propre  étroit,  mi- 
sérable, croît  au  contraire  et  se  développe  excessivement  et 
sans  remède  dans  l'Éducation  privée.  «  C'est  là,  disait  en- 
«  core  Quintilien,  qu'on  s'enfle  d'un  sot  orgueil,  et  qu'on 
«  s'entête  de  soi-même  :  car  c'est  une  nécessité  que  celui-là 
«  s'en  fasse  accroire,  qui  ne  se  compare  avec  personne!  » 

Me  permettra-t-on  de  citer  ce  que  M.  de  Talleyrand  écri- 
vait autrefois,  sur  ce  point  très-délicat,  à  un  de  ses  contem- 
porains? «  La  vie  privée,  disait-il,  produit,  en  général,  sur 
«  le  caractère  des  hommes  ce  que  l'Éducation  particulière 
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oproduitsur  celui  des  enfants  :  les  intérieurs  sont  comme 
«  toutes  les  petites  pièces,  où  toutes  les  odeurs,  l'encens  sur- 
a  tout,  portent  à  la  tète.  » 

Il  est  à  remarquer,  en  fait,  que  jamais  les  plus  religieux 
instituteurs  de  la  jeunesse  n'ont  redouté  l'émulation.  L'Église 
catholique  elle-même  a  toujours  cherché  à  faire  naître,  dans 
le  cœur  de  ses  disciples,  les  nobles  sentiments  et  toutes  les 
ardeurs  d'une  émulation  généreuse. 

La  première  dans  le  monde,  l'Église  a  institué  les  grades^ 
les  honneurs  littéraires,  les  distinctions  scientifiques,  les  con- 
cours, les  prix  du  travail.  Elle  redit  volontiers  avec  saint  Au- 
gustin Il  chacun  de  ses  enfants  :  Pourquoi  ne  pourrais-tu  pas 
ce  qu'ont  pu  ceux-ci  et  ceux-là?  Cur  non  poteris  quod  isti  et 
istœ?  Seulement  l'Église  nous  avertit  de  ne  pas  chercher  à 
l'emporter  sur  un  rival  pour  surpasser  l'homme,  mais  pour 
surpasser,  s'il  est  possible,  le  bien  qui  est  dans  cet  homme, 
et  atteindre  parla  un  bien  plus  grand  :  ce  qui  est  l'amour  non 
de  la  vaine  gloire,  mais  du  bien  le  plus  élevé  et  de  la  gloire 
la  plus  noble  et  la  plus  pure. 

C'est  le  puritanisme  philosophique  qui  a  essayé  de  bannir 
de  l'Éducation  les  justes  louanges,  l'émulation  généreuse. 
Le  pédantisme  qu'il  affecte  et  qu'il  inspire  est  véritablement 
curieux  à  examiner  de  près.  Rien  de  plus  sec,  de  plus  raide, 
de  plus  compassé  :  tout  y  est  d'une  fade  sensibilité  ou  d'une 
sécheresse  désespérante. 

Non,  non  :  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  redoutent  dans 
l'Éducation  le  condisciple  et  la  noble  rivalité  qu'il  ex- 
cite. 

Le  condisciple  !  mais,  je  l'ai  dit,  et  je  ne  puis  que  le  répé- 
ter, c'est  un  des  plus  puissants,  des  plus  nécessaires  moyens 
d'Éducation  intellectuelle  et  morale  !  Quoi!  vous  voulez  faire 
un  homme,  et  vous  avez  eu  la  pensée  de  l'élever  loin  de  ses 
semblables  ! 

Le  condisciple!  mais  c'est  la  société  qui  commence,  la 
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vie  sociale,  ses  devoirs  et  ses  droits  ;  l'ardente  émulation,  la 
puissance  de  l'exemple,  le  partage  des  joies  et  des  douleurs, 
des  travaux  et  des  succès,  la  naïve  amitié,  l'appui,  le  secours 
mutuel,  la  fraternité  même  ;  car  le  condisciple,  c'est  un  frère 
quand  la  maison  d'Éducation  est  une  famille. 

Avec  le  condisciple  se  rencontrent  aussi  les  froissements, 
le  support,  la  patience,  l'égalité,  le  respect  d'autrui,  choses 
si  précieuses  !  Non  :  je  le  répète,  il  n'y  a  pas,  ou  du  moins  il 
y  a  bien  peu  d'Éducations  sans  condisciple. 

Au  Petit  Séminaire  de  Paris,  j'ai  vu  le  condisciple  et  l'é- 
mulation préparer  et  accomplir  des  miracles  de  zèle  et  de 
travail,  et  faire  fleurir,  parmi  cette  nombreuse  jeunesse,  tou- 
tes les  branches  des  plus  fortes  études,  en  même  temps  que 
les  plus  solides  et  les  plus  aimables  vertus.  J'ai  vu  là  des  en- 
fants, dont  les  noms  et  le  souvenir  seront  éternellement  chers 
à  mon  cœur,  je  les  ai  vus  s'écrier  : 

Je  n'ai  point  d'ennemi?,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime! 

C'était  la  devise  de  leurs  combats  d'émulation. 

J'ai  vu  là  des  émules  s'aimer  tendrement,  se  combattre, 
se  vaincre  et  se  féliciter  tour  h  tour;  je  les  ai  vus  s'admirer, 
se  chérir,  se  louer,  s'applaudir  mutuellement  avec  bonheur, 
ne  pouvoir  se  passer  les  uns  des  autres  :  c'est  qu'il  y  avait, 
chez  cette  généreuse  jeunesse,  la  noble  et  pure  émulation  du 
bien,  non  la  basse  et  odieuse  envie. 

Il  se  rencontrait  dans  cette  maison,  comme  il  convient 
dans  les  petits  séminaires,  —  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que 
c'est  là  un  de  leurs  grands  avantages,  —  des  enfants  de  toutes 
les  conditions  et  de  toutes  les  fortunes.  J'ai  vu  les  riches  ad- 
mirer cordialement,  honorer  les  pauvres;  j'ai  vu  les  pauvres 
aimer,  honorer  les  riches;  ou  plutôt,  il  n'y  avait  plus  là  ni 
riches,  ni  pauvres  :  il  n'y  avait  que  des  enfants  de  Dieu,  des 
amis  et  des  frères.  Les  grands  protégeaient  les  plus  jeunes; 
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les  anciens  accueillaient  les  nouveaux,  et  devenaient  comme 
les  anges  de  leur  entrée  dans  la  maison.  Entre  tous ,  c'était 
tout  à  la  fois  une  émulation  de  travail,  de  vertu  et  d'amitié. 
Doux  souvenirs!  temps  heureux  qui  ne  sortiront  jamais  de 
ma  mémoire  ! 

J'achèverai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  le  premier  aspect  de  la 
question  qui  nous  occupe,  en  répondant  à  la  seule  objec- 
tion qui  puisse  se  faire  ici. 

Un  précepteur,  dit-on,  qui  n'a  qu'un  enfant  à  élever,  lui 
donnera  bien  plus  de  temps  qu'un  professeur  de  collège  n'en 
peut  donner  à  une  multitude  d'élèves  entre  lesquels  il  est 
obligé  départager  ses  soins  :  Magis  vacabit  umis  uni. 

11  lui  donnera  plus  de  temps?—  Je  réponds  d'abord  :  et 
même  il  lui  en  donnera  trop  ;  il  le  fatiguera  de  sa  personne, 
de  sa  voix,  de  ses  leçons,  de  ses  réprimandes,  ce  qui  est  la 
ruine  de  l'Éducation.  Quand  on  a  fait  cette  objection,  s'est-on 
bien  rendu  compte  de  ce  dont  il  s'agissait?  Le  voici  :  un  en- 
fant est  en  étude  ou  en  classe  : 

«  Mais,  dit  Quintilien,  l'étude,  le  plus  souvent,  demande 
qu'il  soit  seul.  De  nombreux  enfants  apprennent  une  leçon, 
ils  écrivent,  ils  pensent,  ils  méditent  :  à  tout  cela  il  ne  faut 
pas  de  maître,  et  quiconque  vient,  pendant  ce  temps,  profes- 
seur ou  autre,  il  les  trouble,  ou  il  offre  à  leur  paresse  un 
secours  pernicieux.  » 

Il  ne  faut  là  qu'un  Président  d'étude^  homme  grave,  qui 
fasse  respecter  le  silence  et  le  respecte  profondément  lui- 
même.  Quant  à  \di  classe  où  le  pro/l?ssg?n*  parle  aux  enfants, 
leur  donne  leurs  devoirs,  les  corrige  : 

«  Qui  empêche,  dit  Quintilien  et  le  bon  sens  avec  lui,  qui 
empêche,  en  instruisant  un  enfant,  d'en  instruire  plu- 
sieurs?... Telle  est,  en  effet,  la  nature  de  bien  des  choses,  que 
la  même  voix  les  porte  et  les  communique  à  tous.  Car  il  n'en 
est  pas  de  la  voix  d'un  maître  comme  d'un  repas,  qui  dimi- 
nue à  mesure  que  croît  le  nombre  des  convives;  mais  il  en 
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est  comme  du  soleil,  [qui  distribue  également  partout  sa  lu- 
mière et  sa  chaleur.  Qu'un  grammairien  fasse  une  disserta- 
tion sur  la  langue,  qu'il  éclaircisse  une  question,  qu'il  expli- 
que un  poëte,  un  historien,  il  n'y  a  aucun  de  ceux  qui 
récoutent  qui  n'en  puisse  profiter, 

«  Mais,  dira-t-on,  le  moyen  qu'un  homme  entende,  tous 
les  jours,  tant  d'enfants,  et  qu'il  ait  le  loisir  de  voir,  d'exa- 
miner, de  corriger  ce  qu'ils  font?—  Quand  je  conviendrais 
qu'il  ne  le  pourrait  pas,  où  ne  trouve-t-on  pas  des  inconvé- 
nients? Mais  je  ne  prétends  pas  aussi  que  Von  envoie  un  en- 
fant à  une  école  oii  Von  croit  qu'il  sera  négligé  :  un  bon 
maître  ne  se  chargera  jamais  d'un  trop  grand  nombre  d'éco- 
liers. 

«  Ce  maître,  nous  devons  surtout  faire  en  sorte  de  l'avoir, 
je  ne  dis  pas  seulement  pour  ami,  mais  pour  ami  particulier, 
afin  qu'en  instruisant  nos  enfants,  il  agisse  par  devoir,  et 
aussi  par  un  secret  mouvement  de  son  affection.  » 

Je  reconnais  parfaitement  d'ailleurs  qu'il  y  a  des  enfants 
auxquels  il  faut  donner,  dans  les  commencements,  surtout 
quand  leur  instruction  primaire  n'a  pas  été  bonne,  des  soins 
plus  particuliers;  mais  on  peut  les  trouver,  ces  soins,  dans 
l'Éducation  publique.  L'enfant,  si  cela  est  nécessaire,  peut 
avoir  un  répétiteur,  et  le  président  d'étude  peut  veiller  plus 
particulièrement  sur  lui,  et  l'aider  sagement,  au  besoin.  Mais 
encore  faudrait-il  bien  prendre  garde  de  ne  jamais  lui  accor- 
der ni  soins,  ni  répétitions  qui  soient  un  secours  pour  sa  pa- 
resse. Au  Petit  Séminaire  de  Paris,  les  répétitions  étaient  une 
des  choses  dont  je  me  défiais  le  plus.  Nos  Messieurs  d'ail- 
leurs n'y  avaient  aucun  goût  :  ces  répétitions  leur  enlevaient 
un  temps  précieux.  L'Université  s'en  est  plainte  elle-même 
pour  ses  collèges.  M.  de  Salvandy  écrivait:  Le  désir  de  s'en- 
richir par  des  répétitions  voue  V enseignement  à  une  froide 
routine.  Nos  Messieurs  donc,  qui  n'avaient  ni  le  désir,  ni  le 
besoin  de  s'enrichir,  et  qui  d'ailleurs  étaient  avares  de  leur 
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temps,  ne  se  prêtaient  à  donner  des  répétitions  que  quand 
c'était  évidemment  Tavantage  des  enfants,  et  tous  nos  répé- 
titeurs travaillaient  à  se  rendre  inutiles  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Je  reconnais  d'ailleurs  parfaitement,  encore  avec  Quinti- 
lien,  qu'il  est,  en  tout  cas,  très-important  de  choisir  un  col- 
lège où  les  professeurs  soient  assez  nombreux  pour  que 
chaque  classe  ne  le  soit  pas  trop,  et  que  nul  enfant  ne  soit 
négligé.  Vingt,  vingt-cinq  élèves  par  classe  suffisent  au  pro- 
fesseur le  plus  zélé,  sauf  peut-être  pour  les  hautes  classes 
littéraires. 

Au  Petit  Séminaire  de  Paris,  jusqu'à  la  seconde,  dès  que 
les  élèves  d'une  classe  passaient  trente,  trente-deux,  je  faisais 
deux  divisions,  et  je  donnais  deux  professeurs.  En  ce  mo- 
ment même,  au  Petit  Séminaire  d'Orléans,  nous  avons  quatre 
divisions  et  quatre  professeurs  de  sixième  pour  soixante- 
quinze  élèves  :  de  cette  manière,  tous  ces  jeunes  enfants 
sont  inleiTOgés  et  leurs  devoirs  corrigés  deux  fois  chaque 
jour.  Il  est  à  peu  près  impossible  que  de  telles  classes  ne 
marchent  pas,  et  que  ces  enfants  ne  fassent  pas  de  véritables 
progrès. 

M.  de  Bonald,  qui  a  examiné  très-attentivement  laquelle, 
de  l'Éducation  publique  ou  de  l'Éducation  privée,  est  préfé- 
rable à  l'autre,  après  avoir  résolu  la  question  comme  je  viens 
de  le  faire,  se  pose  cette  objection  :  «  On  ne  manquera  pas 
«  de  me  dire  qu'il  y  a  des  sujets  qui  ne  réussissent  pas  dans 
«  l'Éducation  publique,  et  d'autres  qui  réussissent  dans  l'É- 
«  ducation  domestique.  » 

Puis,  à  cette  difficulté  il  répond  simplement  :  «  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  »  —  Je  ne  répondrai  pas  autre  chose. 

M.  de  Bonald  ajoute  encore  que  l'Éducation  privée  présente, 
dans  le  très-jeune  âge,  des  enfants  qui  sont  véritablement  de 
petits  prodiges.  —  «  Mais  à  trente  ans,  répond-il,  ils  ne  sa^ 
«  vent  rien,  et  je  veux  qu'ils  ne  sachent  rien  à  neuf  ans, 
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«  pour  savoir  quelque  chose  à  trente.  Je  me  défie  beaucoup 
«  de  ces  petits  merveilleux  qui  ont  tout  vu,  tout  appris,  tout 
«  fini  à  quinze  ans  ;  qui  entrent  dans  la  société  avec  une  mé- 
«  moire  sans  jugement,  une  imagination  sans  goût,  une  sen- 
«  sibilité  sans  direction,  et  qui,  mauvais  sujets  à  seize  ans, 
«  sont  nuls  à  vingt.  » 

En  voilà  bien  assez  sur  ce  premier  aspect  de  la  question  : 
il  demeure  évident,  ce  me  semble,  que  l'Éducation  publique 
a,  sur  l'Éducation  particulière,  des  avantages  incontestables, 
quant  à  l'horizon  de  l'esprit,  quant  à  l'élan  de  l'émulation, 
quant  à  l'ardeur  du  travail,  et,  par  une  conséquence  néces- 
saire, quant  à  l'exercice  et  au  développement  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles. 


CHAPITRE  11 

Influence  du  condisciple  et  de  l'Éducation  publique  quant  à  la 
formation  du  caractère. 


Ce  second  aspect  de  la  question  a  encore  plus  d'impor- 
tance et  d'intérêt  que  le  premier.  Je  me  bornerai,  du  reste, 
ici,  comme  dans  le  chapitre  précédent,  à  donner  les  raisons 
les  plus  simples  et  les  plus  pratiques. 

Et  d'abord,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  dans  l'Édu- 
cation publique,  les  froissements  odieux  sont  épargnés  à 
l'enfant,  et  il  y  rencontre,  en  revanche,  tous  les  froisse- 
ments utiles  à  la  formation  du  caractère.  Dans  l'Éducation 
privée,  au  contraire,  les  froissements  utiles  manquent,  et 
les  froissements  odieux  sont  inévitables,  en  sorte  que  l'en- 
fant V  est  tout  à  la  fois  amolli  et  irrité. 
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Voici  ce  qu'écrivait  sur  ce  sujet  un  homme  dont  j  aime  à 
citer  le  nom,  rautorité  et  le  langage,  M.  Laurentie  : 

«  La  vie  de  famille  convient  au  premier  âge,  mais  bientôt 
elle  est  trop  douce  et  trop  indulgente.  L'enfant  n'apprend 
guère,  au  milieu  des  tendres  soins  qui  tous  ont  pour  objet  de 
Tempêcher  de  souffrir,  que  la  souffrance  est  une  loi  de  l'hu- 
manité. La  famille  forme  l'enfant  aux  vertus  paisibles,  non 
point  aux  vertus  mâles  et  fortes.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  la 
vie  de  collège,  où  la  sollicitude  la  plus  paternelle  ne  saurait 
empêcher  la  privation  et  le  sacrifice,  et  où  d'ailleurs  tout  fait 
une  nécessité  de  combattre  les  penchants  à  la  mollesse  et  de 
vaincre  les  goûts  efféminés.  Le  collège,  c'est  un  monde  avec 
ses  petites  passions,  mais  réglées  par  une  autorité  vigilante. 
Celui  qui  n'a  pas  vécu  au  collège  est  bien  surpris,  en  arri- 
vant dans  la  vie,  de  se  trouver  tout  désarmé  contre  les  tour- 
ments qu'il  se  grossit,  contre  les  contrariétés  d'amour-propre 
qui  le  désolent,  contre  les  taquineries  vaniteuses  qui  le  dé- 
sespèrent. » 

M.  de  Bonald  pensait  comme  M.  Laurentie,  et  il  a  exprimé 
son  opinion  sur  ce  point,  avec  une  finesse  et  une  profondeur 
d'observation  très-piquantes  : 

«  Dans  l'Éducation  domestique,  même  la  plus  distinguée, 
dit-il,  l'enfant  voit  tout  le  monde  occupé  de  lui  ;  un  précepteur 
pour  le  suivre,  des  domestiques  pour  le  servir,  quelquefois 
les  enfants  du  voisin  pour  l'amuser,  une  maman  pour  le  ca- 
resser, une  tante  pour  excuser  ses  fautes  ;  il  aura  éprouvé 
des  résistances  de  la  part  de  ses  supérieurs,  ou  des  bas- 
sesses de  la  part  de  ses  inférieurs;  mais  il  n'aura  pas  essuyé 
de  contradiction  de  la  part  de  ses  égaux,  et  parce  qu'il  ne 
l'aura  pas  essuyée,  il  ne  pourra  la  souffrir.  Cette  contradic- 
tion si  utile  s'exerce  par  la  collision  des  esprits,  des  carac- 
tères, et  quelquefois  des  forces  physiques.  Elle  abaisse 
l'esprit  le  plus  fier,  assouplit  le  caractère  le  plus  raide,  plie 
l'humeur  la  moins  complaisante;  et  l'on  sent  à  merveille  que 
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les  graves  reproches  de  M.  Tabbé  à  un  enfant  qui  a  de  l'hu- 
meur, les  petites  mines  de  la  maman  et  les  sentences  de  la 
tante  ne  produisent  pas,  pour  l'en  corriger,  l'effet  que  pro- 
duirait l'acharnement  d'une  demi-douzaine  d'espiègles  ap- 
pliqués à  contrarier  le  caractère  bourru  de  leur  camarade.  » 

Parmi  tous  les  avantages  qu'on  recueille  de  l'Éducation 
publique  dans  un  bon  collège,  parmi  les  choses  qui  contri- 
buent le  plus  à  l'affermissement  du  caractère,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  l'ordre  et  la  discipline,  qui  disposent,  pour 
tous,  d'une  manière  uniforme,  tous  les  exercices  de  la  jour- 
née ;  la  vie  simple  et  frugale  qu'on  y  mène,  loin  des  douceurs 
et  des  caresses  amollissantes  de  la  maison  paternelle,  et  enfin 
tout  ce  que  je  nommerais  volontiers  les  froissements  de  la 
cloche,  de  la  règle,  du  régime.  L'influence  de  ces  choses  sur 
la  vie  entière  est  incalculable. 

Voici  ([uelques  lignes  fort  curieuses  qu'écrivait,  à  ce  sujet, 
dans  ses  mémoires,  Henri  de  Mesmes,  un  des  plus  illustres 
magistrats  du  xv!*"  siècle  : 

«  Avec  mon  puis-né  Jean-Jacques  de  Mesmes,  je  fus  mis  au 
collège  de  Bourgogne,  dès  l'an  <o42,  en  la  troisième  classe; 
puis  je  fis  un  an  peu  moins  de  la  première.  Mon  père  disait 
qu'en  cette  nourriture  du  collège,  il  avait  eu  deux  regards  : 
l'un  à  la  conversation  de  la  jeunesse  gaie  et  innocente;  l'au- 
tre à  la  discipline  scholastique,  pour  nous  faire  oublier  les 
mignardises  de  la  maison  et  comme  pour  nous  dégorger  en 

eau  courante Je  trouve  que  ces  dix-huit  mois  de  collège 

me  firent  assez  bien.  J'appris  à  répéter,  disputer  et  haran- 
guer en  public  ;  pris  connaissance  d'honnêtes  enfants  dont 
aucuns  vivent  aujourd'hui;  j'appris  la  vie  frugale  de  la  scho- 
larité  et  à  régler  mes  heures.  Tellement  qu'au  sortir  de  là,  je 
récitai  en  public  plusieurs  vers  latins  et  deux  mille  vers  grecs 
faits  selon  l'âge  ;  récitai  Homère  par  cœur  d'un  bout  à  l'autre, 
qui  fut  cause,  après  cela,  que  j'étais  bien  vu  par  les  premiers 
hommes  du  temps.  » 
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Je  pourrais  citer  encore  ici  bien  d'autres  témoignages  :  je 

e  le  crois  pas  nécessaire.  Sur  ce  point,  la  contestation 
n'existe  guère.  Les  partisans  de  l'Éducation  privée  avouent 
qu'elle  est  peu  favorable  à  raffermissement  du  caractère,  et 
que  trop  souvent  elle  forme  des  enfants  gâtés  par  la  mol- 
lesse et  par  la  vanité. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  j'insisterai  davantage,  parce 
qu'il  est  d'une  égale  importance,  et  qu'on  n'y  a  peut-être  pas 
jusqu'à  ce  jour  regardé  de  si  près. 

Dans  l'Éducation  domestique,  non-seulement  les  froisse- 
ments utiles  manquent,  mais  les  froissements  odieux  sont 
inévitables,  et  voilà  pourquoi,  dans  cette  Éducation,  non-seu- 
lement le  caractère  ne  se  fortifie  pas,  mais  souvent  même,  il 
s'aigrit  et  se  déprave.  Ici,  qu'on  veuille  bien  me  permettre  les 
détails  :  ils  sont  nécessaires. 

Et  d'abord,  dans  l'Éducation  privée,  les  caractères  indo- 
ciles sont  perpétuellement  irrités,  parce  que  le  commande- 
ment du  précepteur  est  toujours  personnel  ;  la  règle  tout  à 
fait  individuelle,  par  conséquent  persécutrice;  du  moins 
l'enfant  le  croit  et  le  sent  ainsi.  C'est  lui  toujours  qu'on  pour- 
suit; c'est  toujours  à  lui  qu'on  en  veut;  c'est  du  moins  tou- 
jours à  lui  qu'on  s'adresse,  du  matin  au  soir,  à  toute  heure, 
à  tout  moment.  Dans  l'Éducation  publique,  au  contraire,  les 
froissements  personnels  disparaissent.  Une  cloche  sonne, 
deux  cents  enfants  marchent.  Le  vôtre  marche  avec  les  au- 
tres; il  est  entraîné;  il  n'en  veut,  il  ne  peut  en  vouloir  à  per- 
sonne. Il  ne  saurait  s'irriter  contre  la  cloche  :  elle  a  sonné 
pour  tous,  il  n'y  a  pas  de  révolte,  pas  de  mauvaise  réponse 
possible  ici.  Tous  se  mettent  en  rang,  au  travail,  au  silence, 
en  même  temps.  Rien  ne  blesse  là  l'amour-propre  de  l'en- 
fant, rien  n'est  odieux  :  c'est  la  justice,  c'est  la  règle  géné- 
rale, c'est  l'ordre  public;  on  n'y  réplique  point,  ce  serait  in- 
sensé :  la  pensée  même  n'en  vient  pas.  D'ailleurs  c'est  un  de 
ses  condisciples  qui  fait  sonner  la  cloche.  La  cloche  elle- 


570  LIV.   V.  —  INFLUENCE   DU  CONDISCIPLE. 

même  obéit  à  Theurc,  à  l'horloge,  c'est-k-dire  à  la  puissance 
du  temps.  Toute  une  maison,  ses  maîtres  eux-mêmes  cèdent, 
comme  lui,  à  ce  pouvoir  suprême,  mystérieux,  qui  est  le 
temps  de  chaque  chose  :  qui  ordonne  le  travail,  le  silence, 
les  délassements,  la  prière,  les  repas,  le  sommeil,  la  vie  tout 
entière,  et  qui,  par  là  même,  fait  la  paix,  la  tranquillité  de 
Tordre,  Fharmonie  universelle  :  Pax  tranquillitas  ordinis. 
Contre  un  tel  ordre,  toute  révolte  serait  un  acte  à  la  fois  ab- 
surde et  indigne,  vaincu  sur  Theure,  anéanti  par  son  indi- 
gnité même.  —  L'Éducation  publique  triomphe  donc  naturel- 
lement, simplement,  de  toutes  les  résistances,  sans  descendre 
à  des  luttes  misérables.  Elle  les  fait  disparaître  par  une  force 
supérieure  et  irrésistible.  Son  action,  sa  puissante  énergie, 
s'exercent  dans  un  champ  si  vaste,  dans  une  région  si  élevée, 
d'une  manière  si  générale,  si  impersonnelle,  pour  ainsi  dire, 
que  la  petite  guerre  n'y  est  pas  possible. 

Et  quant  aux  grandes  résistances,  elle  les  prend  de  haut, 
elle  les  enlève  ;  et  s'il  le  faut,  quand  elles  résistent  trop,  tout 
à  coup  elle  les  brise  ou  les  bannit,  et  la  tranquillité  de  l'or- 
dre, la  loi  et  la  paix  demeurent  toujours. 

Quoi  qu'il  arrive,  ce  n'est  jamais  une  querelle  égoïste  : 
c'est  toujours  au  nom  de  l'ordre  public,  du  bien  géuéral, 
que,  sans  avoir  riendevexatoire,  l'autorité  exige  une  obéis- 
sance qui  est  toujours  honorable  et  facile,  parce  qu'elle  est 
commune. 

Parlerai-je  des  caractères  paresseux  aux  prises  avec  l'Édu- 
cation privée? il  faut  nécessairement  qu'ils  s'y  anéantis- 
sent ou  s'y  aigrissent;  il  faut  ou  les  laisser  dormir  ou  les 
irriter.  Un  pauvre  précepteur  est  obligé  de  se  croiser  les  bras 
tout  le  jour,  et  de  demeurer  là,  sans  puissance,  sans  ressour- 
ces, désespéré,  déshonoré,  devant  une  force  d'inertie  invin- 
cible; ou  bien  il  est  réduit  à  reprendre,  à  exciter,  à  aiguil- 
lonner mille  fois  de  suite  :  c'est  un  tourment  pour  l'enfant, 
c'est  un  tourment  pour  le  maître. 
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De  là,  l'obéissance,  le  respect,  la  reconnaissance  chez  l'un; 
l'attachement,  l'affection  chez  l'autre,  sont  à  peu  près  im- 
possibles. 

Non,  je  n'aime  pas  l'Éducation  privée  ;  parce  qu'elle  fait 
mépriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  au  monde  :  l'auto- 
rité ;  et  haïr  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  :  l'enfance  ! 

Et  il  faut  avouer  que  le  plus  souvent  l'enfance  y  est  haïs- 
sable, parce  qu'elle  y  est  sans  docilité,  sans  affection  et  sans 
respect;  et  l'autorité  y  paraît  méprisable,  parce  qu'elle  est 
condamnée  à  devenir,  trop  souvent,  une  sorte  de  persécution 
sans  dévoûmentni  bonté. 

Oui,  lorsque  ce  précepteur  et  cet  enfant  ne  vivent  pas  en- 
semble dans  une  cordiale  intelligence  ;  lorsque  le  caractère, 
soit  de  l'un,  soit  de  l'autre,  soit  de  tous  les  deux,  s'oppose  à 
ce  qu'il  s'établisse  entre  eux  une  sorte  de  familiarité  conve- 
nable, il  est  manifeste  que  ce  doit  être  une  torture  morale 
affreuse  pour  ce  pauvre  enfant,  condamné  à  voir,  sans  cesse, 
un  œil  inquisiteur  qui  le  suit  dans  tous  ses  mouvements  ; 
condamné  à  entendre  continuellement  la  même  voix,  une 
voix  sèche  et  sévère  qui  le  réprimande  '.  Et  d'autre  part, 
quelle  torture  pour  ce  précepteur,  d'avoir  là,  toujours  sous 
les  yeux,  le  même  enfant,  la  même  résistance,  la  même  pa- 
resse, les  mêmes  réponses,  la  même  stupidité  ! 

Non  :  il  le  faut  reconnaître,  cette  situation  est  de  celles 
dont  on  peut  presque  dire  qu'elles  répugnent  à  la  nature.  L'É- 
ducation privée  fait  vivre  beaucoup  trop  intimement  le  pré- 
cepteur avec  les  défauts  de  ses  élèves  ;  il  les  voit  de  trop 
près,  à  toute  heure  ;  il  en  souffre  trop  pour  conserver  avec 


»  Voici  ce  que  me  disait  un  de  mes  amis  auquel  j'avais  communiqué  ks  lignes 
qui  précèdent  :  «  Dans  ma  jeunesse,  avec  une  imaginatiO'i  vive,  sous  un  exté- 
«  rieur  Uès-ralme  et  irés-limidc,  si  J'avais  clé  placé  dans  ces  conditions,  je  me 
t  serais  oiiucrtanciil  rèvoUé,  ouje  serais  devenu  fou.  Oui,  l'un  ou  l'autre  me 
«  serait  infailliblancnt  arrivé  • 
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eux  Tindulgencc  convenable;  et  eux,  de  leur  côté,  voient  de 
beaucoup  trop  près  ses  faiblesses. 

Aussi  je  me  souviens  que  quand  je  parlais  à  des  précep- 
teurs de  mon  amitié  pour  l'enfance  et  des  charmes  de  cet 
âge,  ils  se  prenaient  à  sourire  tristement  et  me  disaient  :  On 
voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  été  précepteur;  si  vous 
l'aviez  été,  vous  ne  parleriez  pas  de  la  sorte. 

Dans  l'Éducation  publique,  au  contraire,  dans  ce  grand 
mouvement,  dans  cette  variété  perpétuelle  et  régulière  des 
hommes  et  des  choses,  l'humeur,  la  défiance,  l'inquiétude, 
l'irritation,  ne  peuvent  être  éternelles. 

Qu'on  y  réfléchisse,  et  on  verra,  par  exemple,  quel  avan- 
tage il  y  a  pour  tous  à  ce  que  celui  qui  préside  à  l'étude  et  au 
travail  n'ait  pas  à  en  demander  compte  et  ne  soit  pas  celui 
qui  fait  la  classe  '.  Si  l'un  est  mécontent,  il  y  a  ressource  au- 
près de  l'autre,  la  mauvaise  humeur  ne  se  perpétue  pas;  il  y 
a  remède  pour  l'enfant  et  pour  le  maître. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'Education  privée.  Un 
pauvre  précepteur  a  dû,  pendant  l'étude,  dire  vingt  fois  h 
son  élève  :  Travaillez  donc!  faites  donc  votre  devoir!  étudiez 
donc  vos  leçons!  Et  après  qu'il  sait  et  qu'il  a  tristement  cons- 
taté que  le  devoir  n'a  pas  été  travaillé,  ni  les  leçons  apprises, 
vient  la  classe  oi^i  il  fait  réciter  les  leçons  et  corrige  le  devoir. 
Naturellement  alors  l'humeur  du  maître  et  de  l'enfant  con- 
tinue et  va  jusqu'à  l'exaspération. 

Puis,  après  la  classe,  arrive  la  récréation.  Et  bien  qu'il  n'y 
ait  entre  ces  deux  êtres  ni  harmonie  possible,  ni  jeux,  ni 
plaisirs  communs,  ils  sont  condamnés  à  prendre  cette  ré- 
création ensemble  :  il  faut  que  l'uu  divertisse  l'autre.  Si 
c'est  à  la  maison,  le  précepteur  est  obligé  plusieurs  fois  de 
dire  à  l'enfant  d'un  ton  chagrin  :  Mais  taisez-vous  donc, 


'  Bien  que  dans  une  maison  d'Éduca;ion  fortement  et  l)-ibilement  constituée,  il  y 
ait, entre  le  professeur  et  le  prtîsident  du  travail,  iiilelligencc  nécessaire  et  rapport 
fréquent. 
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VOUS  faites  trop  de  bruit  :  on  ne  s'entend  pas  /...  Et  alors 
l'enfant  demeure  immobile,  ennuyé,  anéanti,  la  tête  sur  un 
livre,  ou  sur  une  carte  de  géographie  qu'il  a  déjà  regardée, 
tachée,  déchirée  dix  fois;  sentant  son  maître  toujours  là  qui 
le  regarde  et  l'obsède  :  ou  bien,  s'il  fait  beau,  ils  sortent  et 
vont  à  la  promenade  ;  et  vous  les  rencontrez  rue  du  Bac,  ou 
dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  marchant  à  quelques  pas  l'un 
de  l'autre,  à  une  honnête  distance,  mais  le  plus  loin  pos- 
sible ;  et,  tout  en  gémissant,  chacun  de  leur  côté,  de  ne  pou- 
voir se  perdre  de  vue  totalement,  ils  sont  heureux  du  moins 
de  cette  petite  séparation  momentanée. 

En  revanche,  combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  des  enfants 
entrer  au  Petit  Séminaire  de  Paris,  et  y  subir  avec  joie  tous 
les  assujettissements  les  plus  sévères  ;  et  quand  je  leur  en 
témoignais  ma  satisfaction,  et  aussi  mon  étonnement  : 
Ah  !  Monsieur,  me  disaient-ils,  ici  c'est  bien  différent  de  ce 
que  c'était  à  la  maison  avec  notre  précepteur.  Je  cite  textuel- 
lement. Voici  comme  l'un  d'eux  m'exprima  un  jour,  dans  sa 
langue  d'écolier,  la  tristesse  de  sa  situation,  contre  laquelle 
il  avait  comme  ol)ligé  ses  parents  à  lui  chercher  un  abri 
dans  l'Éducation  publique  :  «  JSotre précepteur  était  très-bon, 
a  je  le  reconnais:  mais,  vraiment,  c'était  bien  triste  de 
«  ravoir  toujours  sur  notre  dos,  et  puis  aiissi  d'être  toujours 
«  sur  le  sien.  Voilà  pourquoi  mon  frère  et  moi  nous  avons 
«  tant  demandé  à  nos  parents  de  nous  mettre  au  Petit  Sémi- 
«  naire,  qu'ils  s'y  sont  enfin  décidés  !  » 

Le  fait  est  qu'un  précepteur  et  un  enfant,  réduits  à  être 
toujours  ensemble,  ne  se  laissent  jamais  respirer  l'un  rautre. 
et  n'ont  jamais,  ni  l'un,  ni  l'autre,  un  mouvement  libre. 

L'étude,  la  classe,  la  récréation,  les  repas,  la  prière,  le 
matin,  le  soir;  le  coucher,  le  lever  :  toujours  le  même 
maître,  toujours  le  même  enfant,  et  cela  pendant  dix  années  1 
Quand  ils  se  prennent  mal  ou  de  travers,  comprend-on  où 
cela  va?.  ..  C'est  une  situation  absolument  sans  remède;  il 
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faut  la  changer,  se  séparer,  ou  se  haïr  :  pas  de  milieu.  Je  dis 
se  haïr^  car  cela  va  véritablement  h  la  haine,  ou  au  moins 
à  un  dégoût  insupportable.  Que  deviendra  dans  ce  fiel  et 
sous  ce  pressoir,  Tàme  d'un  pauvre  enfant  et  le  caractère 
d'un  malheureux  précepteur  ! 

Dans  l'Éducation  publique,  il  n'en  va  pas  de  la  sorte  :  un 
maître  console  de  l'autre.  Les  condisciples  et  les  récréations 
consolent  des  maîtres.  A  cet  âge  il  ne  faut  qu'être  distrait 
pour  être  guéri  et  oublier  tous  ses  chagrins  :  or,  un  collège 
est  plein  de  distractions  légitimes. 

Dans  un  collège,  un  professeur  va  en  classe.  11  retrouve 
ses  élèves  ;  mais  il  y  a  plusieurs  heures,  quelquefois  tout 
un  jour  qu'il  ne  les  a  vus.  Il  aime  h  les  revoir;  ils  sont  ai- 
mables pour  lui.  Car  môme  dans  une  classe  médiocre,  il  y  a 
toujours  quelques  élèves  bons,  affectueux,  dociles,  laborieux, 
distingués.  Ceux-là  lui  donnent  du  courage  pour  supporter 
et  même  pour  encourager  les  autres. 

Et,  quant  h  ceux  qui  lui  donnent  quelque  peine  et  qu'il 
retrouve,  ils  sont  là  du  moins  toujours,  ainsi  que  lui,  dans 
une  condition  plus  favorable.  Plusieurs  heures  se  sont 
écoulées  depuis  leur  dernière  entrevue  :  l'irritation  s'est 
nécessairement  adoucie  de  part  et  d'autre. 

Le  professeur  n'a  pas  été  le  maître  d'étude  :  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  forcé  ces  enfants  au  travail  dont  il  vient  constater  le 
résultat.  S'il  a  été  président  de  récréation,  il  ne  les  a  pas 
contraints  dans  leurs  jeux,  au  milieu  de  leurs  joyeux  cama- 
rades; il  a  pu  même  trouver  là  une  occasion  pour  leur  dire 
une  bonne  parole,  pour  leur  faire  amitié. 

Au  Petit  Séminaire  de  Paris,  combien  de  fois  n'ai-je  pas  été, 
à  dessein,  faire  une  partie  de  balle  ou  de  cerceau  avec  ceux 
parmi  lesquels  je  distinguais  l'enfant  dont  j'étais  le  plus  mé- 
content! Rien  ne  m'aidait  plus  puissamment  à  retrouver  son 
âme. 

On  le  comprend  :  une  grande  cour,  un  beau  parc,  une  ré- 
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création  vive  et  animée,  des  jeux  bruyants  et  deux  cents 
condisciples  intervenant  aident  beaucoup  à  une  réconcilia- 
tion. Tout  cela  fait  un  changement  de  scène  qui  facilite  sin- 
gulièrement le  changement  d'humeur. 

De  plus,  pendant  les  heures  qui  se  sont  écoulées  entre  une 
cla.sse  et  l'autre,  le  professeur  a  occupé  son  esprit  d'autre 
chose  que  de  ce  qui  l'avait  chagriné.  11  n"a  pas  été  réduit, 
comme  l'infortuné  précepteur,  à  la  nécessité  de  ne  voir, 
pendant  tout  le  jour,  que  ce  triste  enfant,  de  n'entendre  que 
lui,  de  n'habiter  qu'avec  lui. 

Qu'on  y  prenne  garde,  cette  dernière  circonstance  est  con- 
sidérable, et  je  veux  en  faire  remarquer  toutes  les  consé- 
quences. Le  professeur  a  sa  chambre,  son  cabinet,  ses  livres; 
il  est  chez  lui,  seul  et  vraiment  son  maître.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  précepteur  :  le  précepteur  n'est  presque  jamais 
seul,  et  par  conséquent  presque  jamais  son  maître  chez 
lui. 

Contre  tous  les  ennuis  de  sa  classe,  le  professeur  a,  du 
moins,  un  asile  ;  —  le  précepteur,  le  plus  souvent,  n'en  a 
point  :  sa  chambre,  c'est  presque  toujours  tout  à  la  fois  Fé- 
tude^  la  classe,  le  lieu  de  la  récréation,  quand  il  fait  mauvais 
temps;  et  même  le  dortoir.  —  De  chez  lui  donc,  de  cet  asile 
de  sa  liberté,  de  son  indépendance,  de  sa  dignité  person- 
nelle, de  ses  nobles  études,  le  professeur  se  rend  en  classe  ; 
et  bien  que  tel  enfant  ou  tel  autre  lui  ait,  la  veille,  causé  de  la 
peine,  on  comprend  que  la  peine  est  déjà  un  peu  loin  :  de- 
puis la  dernière  classe,  il  y  a  eu  bien  du  temps,  bien  des 
choses,  et  on  arrive,  de  part  et  d'autre,  pour  la  classe  nou- 
velle, sans  trop  de  prévention  ni  de  chagrin. 

Si  l'enfant  a  travaillé,  s'est  corrigé,  le  professeur  le  félicite, 
et  toute  la  classe  s'en  réjouit.  Si  l'enfant  n'a  pas  travaillé,  et 
a  bien  réussi,  ce  qui  arrive  parfois,  le  professeur  ne  le  tour- 
mente point.  Il  ignore  ce  qu'il  croit  bon  d'ignorer.  Il  ne  lui 
fait  pas  remarquer  sévèrement  la  contradiction  qui  se  trouve 
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entre  sa  paresse  et  son  succès  :  ce  que  le  précepteur  est  à  peu 
près  obligé  de  faire  en  pareille  circonstance. 

Si  le  contraire  est  arrivé,  si  l'enfant  a  travaillé  sans  réussir, 
le  professeur  s'en  aperçoit  promptement.  Averti  d'ailleurs 
par  le  président  d'étude,  il  rend  justice  à  son  travail,  l'en- 
courage à  travailler  plus  sérieusement  encore,  et  lui  fait  es- 
pérer un  succès  meilleur. 

Je  pourrais  multiplier  ces  détails.  C'en  est  assez  pour  mon- 
trer ce  que  les  caractères  irritables  et  les  caractères  pares- 
seux peuvent  devenir  dans  l'Éducation  privée. 

Que  dirai-je  maintenant  des  caractères  forts,  des  grands 
caractères,  des  natures  vives,  curieuses,  emportées?  Elles  y 
étouffent.  Je  dois  répéter  ici,  et  avec  plus  d'insistance  en- 
core, ce  que  j'ai  dit  à  un  autre  point  de  vue  : 

La  petite  capacité  d'un  intérieur  si  étroit  est  un  supplice 
pour  ces  sortes  de  caractère.  Il  leur  faut  plus  de  place,  un 
mouvement  plus  libre,  un  spaciement  plus  vaste,  un  horizon 
où  leur  énergie  s'élance  et  puisse  s'exercer  sans  péril.  Tout 
cela  se  trouve  dans  l'Éducation  publique.  Il  y  a  là  tant  de 
noms  divers,  tant  d'exercices  variés,  tant  de  figures  diffé- 
rentes, tant  de  maîtres,  tant  d'élèves  anciens  et  nouveaux, 
que  l'activité  la  plus  infatigable  s'y  épuise  à  la  longue,  ou  du 
moins  se  trouve  à  l'aise.  Il  y  a  des  amitiés,  il  y  a  des  rivalités; 
il  y  a  des  compositions  pour  les  luttes  de  l'esprit;  il  y  a  un 
gymnase  pour  les  luttes  du  corps,  et  un  public  pour  les  unes 
et  les  autres  ;  il  y  a  des  fêtes  religieuses  et  des  fêtes  littéraires  ; 
il  y  a  de  grands  congés,  de  grandes  promenades,  etc. 

Constamment  une  chose  distrait  et  repose  de  l'autre.  Les 
récréations  préparent  au  travail  et  en  délassent;  le  travail 
rend  la  récréation  plus  agréable,  etc.  Si  on  trouve  un  condis- 
ciple, un  maître  avec  qui  on  ne  s'accorde  pas,  on  en  rencontre 
facilement  un  autre  dont  la  bonne  amitié,  les  bons  conseils 
font  prendre  sagesse  ou  patience. 

Il  y  a,  enlin,  des  vacances,  qui  sont  de  vraies  vacances,  et 


CH.   II.  —  QUANT  A  LA  FORMATION  DU  CARACTERE.       577 

qui  offrent  tout  à  coup  un  complet  changement  de  scène  pen- 
dant deux  mois.  Encore  une  fois,  tout  cela  suffit  pour  con- 
tenter et  quelquefois  pour  lasser  Tactivité  la  plus  infatigable. 

Tout  cela  est  vrai,  me  dira-t-on  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'au  collège,  si  le  caractère  des  enfants  se  fortifie,  leur 
cœur  se  dessèche;  ils  oublient  leurs  parents,  les  traditions 
de  la  famille.  —  Ce  serait  assurément  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ;  mais  j'ose  affirmer  qu'il  n'en  est  rien,  si  le  collège  et 
les  parents  sont  ce  qu'ils  doivent  être.  Voici  ce  qu'un  père  de 
famille,  chéri  de  ses  enfants,  et  également  habile  dans  l'art 
de  l'Éducation  publique  et  de  l'Éducation  privée,  écrivait  : 

«  Et  moi  je  dis  que,  s'il  est  un  moyen  d'animer  ou  de  ra- 
viver pour  toujours  la  tendresse  d'un  enfant,  c'est  de  l'éloi- 
gner des  soins  minutieux  de  la  maison  paternelle.  Dès  que 
l'enfant  arrive  à  d'autres  mains,  et  même  à  des  mains  pieuses 
et  bienveillantes,  qui  ne  voit  que  cette  situation  nouvelle  dé- 
veloppe à  l'instant  dans  sa  jeune  âme  cet  amour  de  la  famille 
qu'il  n'avait  point  senti  encore,  parce  qu'il  n'était  qu'une 
habitude  !  L'enfant,  éloigné  du  toit  où  vit  son  père,  où  pleure 
peut-être  sa  mère,  éprouve  je  ne  sais  quoi  d'inconnu  qui  est 
tout  à  la  fois  de  la  douleur  et  du  courage  :  la  douleur  d'être 
séparé  ;  le  courage  de  faire  effort  pour  rendre  utile  ce  sacri- 
fice. Alors  l'affection  commence  à  devenir  une  vertu.  Et  lors- 
que les  premières  années  de  la  vie  se  sont  ainsi  écoulées, 
l'enfant  revient  avec  bonheur  dans  le  sein  des  parents  qu'il 
aime.  C'est  souvent  le  contraire  pour  l'enfant  que  le  toit  do- 
mestique a  vu  grandir.  Celui-ci,  de  dégoût  et  d'ennui,  prend 
la  fuite  vers  d'autres  plaisirs  plus  violents;  et  je  ne  sais  pas 
bien  ce  que  les  moralistes  de  boudoir  se  sont  réservé  de 
moyens  pour  retenir  cette  impatience....  » 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  fait  l'expérience  de  la  vérité 

qui  est  dans  ces  sages  paroles  !  —  A  ceux  donc  qui  disent  : 

Cet  enfant  oubliera  ses  parents  au  collège,  je  répondrai  :  Oui, 

si  vous  l'y  oubliez  vous-mêmes.  Mais  ne  l'y  oubliez  point;  ne 

É.,  ir.  37 
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cessez  pas  de  lui  faire  éprouver,  de  loin  comme  de  près,  la 
bonté,  la  vigilance  paternelle  et  maternelle  ;  qu'il  ne  sente 
pas,  comme  il  arrive  malheureusement  quelquefois,  que  c'est 
pour  se  débarrasser  de  lui  qu'on  l'a  jeté  dans  l'Éducation 
publique  ;  ne  cessez  j  amais  de  présider,  comme  vous  le  devez, 
à  son  Éducation  ;  écrivez-lui  souvent,  et  des  lettres  qu'il  con- 
serve avec  amour,  qu'il  relise  avec  fruit  ;  venez  le  voir  aux 
jours  et  aux  heures  convenables  ;  parlez-lui  toujours  avec  un 
digne  et  tendre  langage,  avec  la  sollicitude  éclairée  d'un 
père  et  d'une  mère  ;  et  je  vous  réponds,  moi  aussi,  pour  l'a- 
voir souvent  expérimenté,  que,  loin  de  lui  faire  oublier  ses 
parents,  cette  séparation,  au  contraire,  les  lui  rendra  plus 
vénérables  et  plus  chers. 

Combien  de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé,  je  pourrais  citer  des 
noms  propres,  de  dire  avec  succès  à  des  parents  qui  se  plai- 
gnaient de  la  froideur,  de  l'indifférence  de  leur  fils  et  de  leur 
fille  :  Mettez-le  au  collège  ;  mettez-la  au  couvent,  vous  retrou- 
verez  sa  tendresse,  vous  referez  son  cœur. 

L'enfant  trop  caressé  est  toujours  sans  affection  véritable, 
sans  reconnaissance  pour  ses  parents.  Il  croit  que  tout  lui  est 
dû  ;  et  il  ne  leur  sait  plus  aucun  gré  de  ce  qu'ils  font  pour 
lui.  Le  collège  lui  apprend  tout  à  coup  quel  est  le  prix  de  la 
maison  paternelle  ;  lui  en  fait  sentir  plus  vivement  tous  les 
avantages  ;  lui  fait  comprendre,  en  un  mot,  ce  que  c'est  qu'un 
père^  ce  que  c'est  qu'unemère,  et  que  les  meilleurs  instituteurs 
sont  loin  d'avoir  leur  tendresse. 

M.  de  Bonald  nous  fournit  encore  ici  une  observation  bien 
digne  de  sa  profonde  sagacité  :  «  L'Éducation  domestique,  dit- 
il,  est  dangereuse,  parce  que  les  enfants  jugent  leurs  parents 
à  l'âge  où  ils  ne  doivent  que  les  aimer,  et  deviennent  sévères 
avant  que  la  raison  leur  ait  appris  à  être  indulgents.  » 

C'est  après  avoir  réfléchi  profondément  sur  toutes  ces  cho- 
ses, que  j'ai  entendu,  avec  moins  d'étonnement,  une  des 
mères  les  plus  intelligentes,  les  plus  fermes  et  les  plus  ten- 
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dres  que  j'aie  jamais  connues,  me  dire  :  On  se  trompe  bien 
sur  ceci  :  c'est  souvent  dans  la  maison  paternelle  que  se  perd 
V esprit  de  famille. 

Il  y  a  encore  dans  l'Éducation  publique  une  chose  dont  les 
parents  s'effrayent  beaucoup  :  je  veux  parler  des  manières, 
du  langage  et  de  l'esprit  écolier.  On  se  plaint  que,  jusqu'à 
un  certain  âge,  les  enfants  y  ont  quelque  chose  de  gauche, 
d'impoli  :  les  jours  où  ils  sortent  et  où  ils  vont  chez  leurs  pa- 
rents, on  remarque  avec  peine  qu'ils  sont  embarrassés  pour 
faire  un  salut  ;  qu'ils  ne  savent  ni  entrer  dans  un  salon  ni  en 
sortir;  qu'ils  ont  même  un  certain  argot  collégien  tout  à  fait 
désagréable  à  entendre,  et,  pour  tout  dire  enfin,  que,  quand 
on  va  les  surprendre  dans  leur  négligé  de  collège,  ils  viennent 
presque  toujours  au  parloir  avec  leurs  habits  déchirés,  les 
mains  pleines  d'encre  et  des  visages  malpropres.  —  Je  ne 
conteste  aucun  de  ces  inconvénients  de  l'Éducation  publique; 
je  crois  seulement  qu'on  s'en  afflige  plus  qu'il  ne  convient'. 

Je  reconnais  parfaitement  aussi  que,  dans  l'Éducation  do- 
mestique, on  peut  bien  plus  facilement  que  dans  l'Éducation 
publique  éviter  ces  défauts.  Un  père,  une  mère,  un  salon,  des 
femmes  de  chambre,  de  nombreux  domestiques  peuvent  y 
aider.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde,  pour  éviter  les  incon- 
vénients dont  il  est  ici  question,  de  tomber  dans  des  incon- 
vénients beaucoup  plus  graves. 

M.  de  Donald  a  trouvé  ces  périls  si  sérieux,  qu'il  n'a  pas 
craint  de  les  signaler  à  l'attention  des  pères  et  des  mères  de 
famille  avec  une  sévérité  d'observation  et  de  langage  qu'on 
ne  me  permettrait  peut-être  pas.  On  me  permettra  du  moins 
de  citer  ses  paroles  : 


*  Je  ne  suis  pas  suspect  à  cet  égard.  Qu'on  yeuille  bien  relire,  dans  le  premier 
Tolnmede  cet  ouvrage,  le  iv«  chapitre  du  I"  livre,  où  je  niélève  avec  force  contre 
la  grossièreté  collégientie,  et  oii  je  démontre  que  l'Éducation  est  très-spécialement 
vne  œuvre  de  politesse  ;  et  aussi  le  v«  chapitre  du  lUc  livre  sur  les  Soi/is  pfiysiqua 
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«  L'Education  domestique  est  dangereuse,  dit-il,  parce  que 
les  enfants  y  apprennent  ou  y  devinent  tout  ce  qu'ils  doivent 
ignorer  ;  parce  qu'elle  place  un  enfant  au  milieu  des  femmes 
et  des  domestiques;  que,  s'il  y  apprend  h  saluer  avec  grâce, 
il  y  contracte  l'habitude  de  penser  avec  petitesse  ;  si  on  lui 
apprend  à  manger  proprement,  on  le  forme  à  la  vanité  sans 
motif,  à  la  curiosité  sans  objet,  à  l'humeur,  à  la  médisance; 
à  mettre  un  grand  intérêt  à  de  petites  choses  ;  à  disserter 
gravement  sur  des  riens.  On  fait  entrer  dans  les  moyens 
d'Éducation  des  observations  critiques  sur  les  personnes 
qu'il  a  accoutumé  de  voir,  et  on  lui  donne  ainsi  le  goût  mé- 
prisable du  persiflage.  Il  s'accoutume  à  s'entretenir  avec  des 
valets,  à  caqueter  avec  des  femmes  de  chambre  :  toutes  cho- 
ses qui  rétrécissent  le  moral  h  un  point  qu'on  ne  saurait  dire. 

«  L'Éducation  domestique  serait  insuffisante,  même  quand 
on  commencerait  par  faire  l'Éducation  de  toute  la  maison, 
maîtres  et  valets  ;  aussi  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'Éduca- 
cation,  veulent  qu'on  élève  les  enfants  à  la  campagne,  et 
exigent  la  perfection  dans  tout  ce  qui  les  entoure,  et  dans 
tous  ceux  qui  contribuent  à  leur  Éducation  :  ils  supposent 
enfin  ce  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  un  petit  nombre 
d'individus,  et  ils  proposent  par  conséquent  ce  qui  ne  con- 
vient à  personne.  » 

Quant  à  ce  qui  se  nomme  l'argot  écolier,  je  dois  avouer 
que  j'ai^été  moi-même  fort  exagéré  contre  ce  défaut.  Il  m'a 
toujours  blessé  au  vif.  Mes  anciens  élèves  peuvent  se  sou- 
venir que  j'étais  inflexible  à  cet  égard.  Tout  enfant  du  Petit 
Séminaire  qui  se  servait  en  ma  présence  de  ces  mots  ridi- 
cules ou  grossiers,  était  condamné  au  silence  pour  cinq  mi- 
nutes au  moins'.  Je  ne  me  fâchais  point;  mais  cette  langue 


«  Je  ne  rangeais  pas  au  nombre  des  mots  ridicules  ou  simplement  grossiers,  les 
expressions  sans  respect  pour  les  maîtres  :  ceii'était  pas  seulement  cinq  minutes 
de  silence,  c'était  l'exclusion  immédiate  du  Petit  Séminaire,  qui  suivait  ces  expres- 
sion?. 
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grossière  se  taisait.  Et  puis,  j'ai  fini  par  reconnaitre  que  j'é- 
tais trop  sévère  à  cet  égard,  et  qu'il  y  a  des  mots  familiers, 
des  mots  écoliers,  bien  difficiles  à  éviter  et  dont  il  faut  pren- 
dre son  parti,  tâchant  seulement  d'en  avoir  le  moins  possible. 

Quant  aux  enfants  moins  soignés  de  leur  personne,  quant 
aux  genoux  et  aux  coudes  percés,  quant  aux  visages  et  aux 
mains  noircies  par  l'encre,  il  y  aurait  bien  à  dire,  surtout 
si  je  voulais  rétorquer  l'objection,  et  répondre  par  des  con- 
trastes. Le  courage  me  manque.  On  me  trouverait  peut-être 
un  peu  dur.  Il  me  suffira  d'attester  qu'au  Petit  Séminaire  de 
Paris,  nos  enfants  avaient  toujours  des  fontaines  jaillissan- 
tes et  des  serN'iettes  suspendues,  à  leur  disposition,  et  que 
chacun  d'eux  pouvait  se  débarbouiller  régulièrement  trois 
fois  par  jour;  mais  je  ne  les  y  obligeais  qu'une  fois,  le  ma- 
tin ;  et  le  reste  de  la  journée,  il  fallait  qu'ils  fussent  devenus 
bien  extraordinaires  pour  ne  pas  me  paraître  toujours 
agréables.  De  bonne  foi,  les  dictionnaires,  les  rudiments,  les 
écritoires,  les  plumes,  dix  heures  de  travail  par  jour,  des  ré- 
créations en  conséquence,  et  l'âge,  demandent  un  peu  d'in- 
dulgence sur  tout  cela. 

En  voilà  assez.  Je  veux  cependant,  avant  de  finir  cette  let- 
tre, citer  un  passage  de  M.  de  Chateaubriand,  où  on  verra  ce 
qu'il  pensait  des  écoliers  d'autrefois,  et  de  l'élégance  de  cer- 
taines Éducations  privées  : 

«  Un  étranger  se  trouvait,  il  y  a  quelque  temps,  dans  une 
société  où  l'on  parlait  du  fils  de  la  maison,  enfant  de  sept  à 
huit  ans,  comme  d'un  prodige.  Bientôt  on  entend  un  grand 
bruit,  les  portes  s'ouvrent,  et  l'on  voit  paraître  le  petit  doc- 
teur, les  bras  nus,  la  poitrine  découverte,  et  habillé  comme 
un  singe  qu'on  va  montrer  à  la  foire.  Il  arrivait  se  roulant 
d'une  jambe  sur  l'autre,  d'un  air  assuré,  regardant  avec  ef- 
fronterie, importunant  tout  le  monde  de  ses  questions,  et 
tutoyant  également  les  femmes  et  les  hommes  âgés....  Ah  ! 
ce  ne  sont  pas  là  ces  enfants  d'autrefois  que  leurs  parents 
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envoyaient  chercher,  tous  les  jeudis,  au  collège.  Ils  arrivaient 
avec  des  habits  simples  et  modestement  fermés.  Ils  s'avan- 
çaient timidement  au  milieu  du  cercle  de  la  famille,  rougis- 
sant quand  on  leur  parlait,  baissant  les  yeux,  saluant  d'un 
air  gauche  et  embarrassé,  mais  empruntant  des  grâces  de 
leur  simplicité  même  et  de  leur  innocence;  et  cependant  le 
cœur  de  ces  pauvres  enfants  bondissait  de  joie.  Quelles  dé- 
lices pour  eux  qu'une  journée  passée  ainsi,  sous  le  toit  pa- 
ternel, au  milieu  des  complaisances  des  domestiques,  des 
embrassements  des  sœurs,  des  dons  secrets  de  la  mère  !  Si 
on  les  interrogeait  sur  leurs  études,  ils  ne  répondaient  pas 
que  l'homme  est  un  animal  mamm/ëre  placé  entre  les  chau- 
ves-souris et  les  singes,  car  ils  ignoraient  ces  importantes 
vérités;  mais  ils  répétaient  ce  qu'ils  avaient  appris  dans 
Bossuet  ou  dans  Fénelon  :  que  Dieu  a  créé  l'homme  pour  le 
servir  ;  qu'il  a  une  âme  immortelle  ;  qu'il  sera  puni  ou  ré- 
compensé dans  l'autre  vie,  selon  ses  mauvaises  ou  bonnes 
actions;  que  les  enfants  doivent  être  respectueux  envers 
leurs  père  et  mère;  enfin  toutes  ces  vérités  du  catéchisme 
qui  font  pitié  à  1?.  philosophie.  Ils  appuyaient  cette  histoire 
naturelle  de  l'homme,  de  quelques  passages  fameux  en  vers 
grecs  ou  latins  empruntés  d'Homère  ou  de  Virgile;  et  ces 
belles  citations  du  génie  de  l'antiquité  se  mariaient  assez 
bien  aux  génies  non  moins  antiques  de  l'auteur  du  Téléma- 
que  et  de  celui  de  VHistoire  universelle.  « 
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CHAPITRE  III 


Avantages  ou  inconvénients  de  l'Éducation  publique  ou  privée, 
quant  à  la  pureté  des  mœurs. 


C'est  ici,  je  dois  l'avouer,  que  les  partisans  de  l'Éducation 
privée,  ceux-là  même  qui  se  trouvent  forcés  de  convenir  que 
Yesprit,  que  le  caractère  s'élèvent,  se  développent  et  se  for- 
tifient mieux  dans  l'Éducation  publique,  croient  enfin  l'em- 
porter, se  récrient  à  leur  tour,  et  nous  disent,  avec  un  An- 
cien, que  jeter  un  enfant  au  milieu  d'une  foule  d'autres 
enfants  et  parmi  ces  jeunes  gens  enclins  au  vice,  dont  le  com- 
merce ne  peut  être  qu'un  exemple  et  unesource  de  dérèglement^ 
c'est  trop  exposer  sa  faiblesse,  et  préparer  à  la  pureté  de  ses 
mœurs  une  mine  presque  inévitable. 

La  question  devient,  on  le  voit,  très-délicate  ;  car  elle  ne 
peut  être  résolue  qu'après  un  examen  attentif  des  périls  que, 
dans  l'état  actuel  des  mœurs  publiques  et  privées,  l'Éduca- 
tion particulière  elle-même  fait  courir  à  l'innocence  de  l'en- 
fant. La  réserve  avec  laquelle  je  dois  m'exprimer,  augmente 
la  difficulté  de  cette  question  :  toutefois,  je  ferai  entendre 
ma  pensée  tout  entière,  même  quand  je  devrai  ne  pas  la 
manifester  hautement,  même  quand  je  ferai  en  sorte  de  ne 
parler  que  par  la  bouche  d'autorités  étrangères. 

Et  d'abord,  je  réponds  sans  hésiter  :  que  si  les  enfants 
doivent  trouver  dans  l'Éducation  publique,  dans  le  collège, 
de  mauvaises  mœurs  et  l'impiété,  il  vaut  mieux  mille  et 
MILLE  fois  qu'ils  demeurent  à  jamais  ignorants,  ou  reçoivent 
une  instruction  moins  parfaite,  que  de  venir  là  perdre  leur 
foi  et  flétrir  leur  vertu.  Je  ne  fais  que  répéter  énergiquement 
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ici  ce  que  j'ai  djt  sans  cesse  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Je 
demande  en  grâce  qu'on  ne  me  fasse  jamais  dire  autre  cliose. 

C'est  du  reste,  ce  que  Quintilien  lui-même,  au  sein  du  pa- 
ganisme, déclarait  sans  détour.  Au  sein  du  christianisme, 
hélas  !  pourquoi  des  parents,  même  vertueux,  tiennent-ils 
souvent  un  autre  langage?  Qu'ils  méditent,  du  moins,  ces 
belles  et  fortes  paroles  de  Quintilien  :  «  S'il  est  vrai,  disait- 
«  il,  que  les  écoles  publiques  soient  utiles  aux  études,  mais 
«  préjudiciables  aux  mœurs,  je  suis  d'avis  qu'un  enfant 
«  apprenne  plutôt  a  bien  vivre,  qu'a  bien  parler,  et  qu'il 
«  demeure  ignorant,  s'il  ne  peut  acquérir  la  science  sans 
«  perdre  la  vertu.  » 

Mais  après  avoir  fait  cette  déclaration  solennelle,  Quin- 
tilien ajoutait,  et  je  prie  les  pères  et  les  mères  de  famille  vé- 
ritablement sérieux  et  attentifs  de  bien  réfléchir  sur  cette 
page  de  Quintilien;  d'y  comparer  le  temps  où  nous  vivons 
et  ses  périls,  et  de  prononcer  eux-mêmes  sur  la  grave  et  déli- 
cate question  qui  nous  occupe  : 

«  Assurément,  disait  Quintilien,  il  y  a  des  écoles  publiques 
oîi  les  enfants  se  gâtent  :  mais  ne  se  gâtent-ils  jamais  dans 
leurs  familles?...  Combien  d'exemples  nous  prouvent  que, 
dans  la  maison  paternelle  comme  aux  écoles,  un  jeune 
homme  peut  également  perdre  son  innocence  ou  la  sauver  ! 
Si  un  enfant  est  porté  au  mal,  si  on  a  peu  de  soins  de  for- 
mer ses  mœurs  à  la  vertu,  de  veiller  sur  ses  actions  et  de  gar- 
der sa  première  innocence,  l'Éducation  paternelle  et  les  lieux 
les  plus  retirés  ne  lui  olfriront  pas  pour  le  vice  des  occasions 
ou  des  facilités  moins  funestes.  Le  précepteur  h  qui  on  le 
confie  ne  peut-il  pas  être  lui-même  de  mauvaises  mœurs? 
cet  enfant  sera-t-il  plus  en  sûreté  parmi  des  domestiques  vi- 
cieux qu'avec  des  condisciples  peu  retenus? 

«  Plût  au  ciel,  ajoutait  Quintilien,  que  l'on  n'eût  pas  à 
nous  imputer  à  nous-mêmes  ce  dérèglement  de  nos  en- 
fants!  Nous   amollissons  d'abord   leur  enfance  par  les 
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plus  indignes  délicatesses.  Cette  Éducation  molle  que  nous 
couvrons  du  nom  d'indulgence,  énerve  misérablement  leur 
esprit  et  leur  corps.  A  quoi  ne  porteront  pas  leurs  dé- 
sirs, dans  un  âge  plus  avancé,  des  enfants  accoutumés  à  fou- 
ler des  tapis  somptueux  !  A  peine  peuvent-ils  bégayer  quel- 
ques mots,  qu'ils  savent  déjà  demander  ce  qu'il  y  a  de  plus 
friand  et  de  plus  exquis.  Nous  leur  apprenons  à  goûter  les 
bons  morceaux  avant  de  leur  apprendre  à  parler  :  ils  croissent 
assis  dans  des  chaises  voluptueuses;  et  s'ils  mettent  les 
pieds  à  terre,  incontinent  des  femmes  empressées  les  tien- 
nent suspendus,  et  les  balancent  nonchalamment.  S'ils  disent 
quelque  chose  de  licencieux,  c'est  un  divertissement  pour 
nous  :  des  paroles  qui  ne  seraient  pas  supportables  dans  la 
bouche  des  hommes  les  plus  corrompus,  nous  font  plaisir 
dans  celle  des  enfants;  on  en  rit,  on  leur  applaudit,  on  les 
baise  :  je  ne  m'en  étonne  pas,  puisque  c'est  de  nous  qu'ils 
les  ont  apprises,  et  qu'ils  ne  font  que  répéter  ce  qu'ils  enten- 
dent dire.  Ils  sont  témoins  de  nos  passions;  ils  entrevoient 
nos  plaisirs  les  plus  criminels;  ils  entendent  chanter  autour 
d'eux  des  chansons  obscènes;  des  choses  que  je  n'oserais 
dire  sans  rougir,  sont  exposées  en  spectacle  à  leurs  yeux. 
Tout  cela  passe  bientôt  pour  eux  en  habitude,  bientôt  après 
en  nature.  Les  pauvres  enfants  se  trouvent  vicieux  avant  que 
de  savoir  ce  que  c'est  que  le  vice  :  ne  respirant  que  luxe  et 
que  mollesse,  dépravés  d'esprit  et  de  corps,  ils  viennent  à 
nos  écoles.  Y  prexxent-ils  ces  mœurs?...  Non;  mais  ils  les 
Y  apportent.  » 

Ma  pensée,  en  citant  ce  très-remarquable  passage  de  Quin- 
tilien,  n'est  pas,  certes,  d'égaler  les  dangers  de  la  maison 
paternelle  à  ceux  de  toute  espèce  de  collèges.  A  Dieu  ne 
plaise  !  je  voudrais  seulement  éveiller  chez  certains  parents 
des  pensées  et  des  inquiétudes  nécessaires,  dissiper  chez 
certains  autres  des  illusions  aussi  aveugles  que  funestes,  et 
éclairer  ceux  qui  consentiront  à  l'être. 
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Il  est  vrai  et  je  le  dois  avouer  :  la  société  dont  Quintilien 
nous  dépeint  les  mœurs  et  nous  trace  un  si  triste  tableau, 
était  une  société  païenne  ;  mais  je  le  demande  à  mon  tour,  la 
nôtre,  où  en  est-elle?  Qu'on  lise  ce  que  Fénelon  écrivait 
de  la  société  française  et  des  périls  de  l'Éducation  domes- 
tique au  xvii"  siècle,  et  qu'on  me  dise  si  nous  sommes  aujour- 
d'hui dans  des  conditions  très-favorables. 

Où  en  sont  aujourd'hui  la  plupart  des  familles?  Je  ne  parle 
pas  ici  des  maisons  irrégulières,  pleines  d'agitations  mon- 
daines ou  de  dissensions  scandaleuses  ;  mais,  hélas  !  la  fa- 
mille chrétienne,  elle-même,  qu'est-elle  devenue  parmi  nous? 
quels  moyens,  quels  secours  d'Éducation  pour  les  enfants  y 
peut-on  espérer?  que  peuvent,  à  cet  égard,  les  plus  sages, 
les  plus  vertueux  parents?  que  peuvent-ils  contre  des  frères 
aînés  déjà  indépendants?  contre  les  cousins?  contre  les 
jeunes  amis?  contre  les  serviteurs?  contre  les  livres  et  les 
journaux?  contre  les  feuilletons,  les  romances,  les  chansons, 
les  soirées,  les  visites,  la  musique  et  les  spectacles? 

En  un  mot,  que  peuvent-ils  contre  la  vie  et  la  dissipation  du 
monde  qui  les  presse  et  les  domine  de  toutes  parts?  —  Voici 
ce  que  proclamait  récemment,  au  milieu  d'une  assemblée  de 
pères  et  de  mères  de  famille  respectables,  non  pas  à  Paris, 
dans  la  grande  cité  mondaine,  mais  en  province  et  dans  la 
ville  peut-être  la  plus  religieuse  de  France,  un  homme  qui 
a  depuis  longtemps  dévoué  sa  vie  à  l'Éducation  de  la  jeu- 
nesse : 

«  Pour  suivre  l'œuvre  si  compliquée  et  si  délicate  de  l'Édu- 
cation, il  faudrait  que  le  foyer  fût  comme  une  sorte  de  sanc- 
tuaire, où  ne  vinssent  pas  retentir  les  tumultes  du  dehors, 
affaires,  politique,  voyages,  intrigues,  plaisirs,  tous  ces  bruits 
étourdissants  qui  troublent  les  existences  mondaines,  et  aux- 
quels se  prend,  avec  passion,  l'âme  avide,  curieuse  et  active 
de  l'enfant.  Où  sont  les  ménages  tranquilles  de  nos  ancêtres? 
où  sont  les  familles  rangées  et  patriarcales  qui  avaient  jadis 
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ces  loisirs  et  cette  paix*?...  Hélas!  Messieurs,  le  foyer  de 
nos  jours  participe  plus  ou  moins  aux  ébranlements  et  aux 
tracas  de  la  vie  publique  !  Jamais,  peut-être,  l'existence  ne 
s'est  compliquée  de  tant  de  préoccupations  et  de  sollicitudes. 
Ce  sont  les  devoirs  impérieux  de  l'État,  les  luttes  de  la  con- 
currence, les  soucis  de  l'ambition,  les  agitations  de  dehors, 
les  soins  de  l'intérieur,  les  relations  de  parenté,  de  plaisir 
ou  de  politesse,  repas,  visites,  soirées,  concerts,  mille  dis- 
tractions qui  s'emparent  de  l'esprit,  mille  dérangements  qui 
se  disputent  les  heures.  Comment  voulez-vous  qu'un  pauvre 
enfant  étudie  sérieusement  et  se  développe  au  milieu  de  ce 
tourbillon? 

«  Je  connais,  certes,  et  je  vénère  ces  pures  et  religieuses 
familles  qui  ont  su  se  préserver  de  la  commune  contagion. 
Mais  forment-elles  la  majorité  et  la  règle,  ou  ne  sont-elles  pas 
de  belles  et  honorables  exceptions  ?  combien  y  en  a-t-il  en 
dehors  de  celles-là  où  les  jeunes  âmes  ne  sont  pas  à  l'abri 
des  mauvais  exemples  et  des  impressions  funestes?  combien 
où  la  sollicitude  vigilante  d'une  mère  chrétienne  gémit,  sans 
pouvoir  y  porter  remède,  des  mauvaises  doctrines,  des  pro- 
pos railleurs,  des  omissions  coupables,  des  habitudes  dé- 
pravées ! 

«  Mais  je  suppose  que  le  grand  nombre  de  familles  aient 
assez  de  conscience  et  de  discrétion  pour  maintenir  leur  con- 
duite et  leur  langage  dans  les  limites  d'une  parfaite  conve- 
nance, peuvent-elles  répondre  que,  dans  leurs  nombreuses 
relations  d'affaires  ou  de  politesse,  il  n'y  aura  jamais  rien 
qui  puisse  exercer  sur  la  nature  délicate  de  l'enfant  une  dan- 
gereuse influence?  On  a  si  peu  l'habitude  de  s'observer  et 
de  se  gêner  devant  les  enfants  !  Sous  prétexte  qu'ils  n'ont  ni 
la  patience  d'écouter,  ni  l'âge  de  comprendre,  on  parle  de 

»  Sans  doute,  quoiqu'elles  soient  ileveuues  rares,  il  y  a  encore  sur  le  sol  de  notre 
pallie  ue  ces  faiuilles  inliiiiincnl  lespcctablcs  :  j'ai  le  boiilieir  d'eu  connaître,  et  je 
les  excepte  rormeliementde  tout  ce  que  je  suis  obligé  de  dire  ici. 
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tout,  sans  précaution,  en  leur  présence  ;  on  se  permet  les  plus 
étranges  propos,  on  poursuit  les  conversations  les  plus  les- 
tes, on  n'observe  aucun  ménagement  pour  leur  pudeur  dé- 
licate, on  n'épargne  pas  même  leur  modestie  naissante  ;  car 
on  leur  prodigue  souvent  de  fades  et  ridicules  éloges  qui 
surexcitent  leur  vanité,  bien  qu'ils  ne  veuillent  que  flatter  la 
tendresse  maternelle. 

«  N'y  eût-il  jamais  de  pareils  manques  de  convenances,  je 
demanderais  encorde  si  un  salon  est  la  place  naturelle  de  ces 
petites  âmes  naïves,  curieuses,  impressionnables,  sur  qui  tout 
influe  ;  je  demanderais  si  elles  n'ont  rien  à  perdre  ou  à  souf- 
frir dans  cette  atmosphère  de  luxe  amollissant,  de  toilettes 
brillantes,  de  musique  passionnée,  de  langage  affecté  ou  adu- 
lateur. » 

Ces  observations  portent  avec  elles-mêmes  un  caractère  de 
pénétration,  de  justesse  et  de  vérité  sensible.  Et  encore  faut- 
il  dire  que  celui  qui  les  a  faites  s'est  surtout  occupé  de  l'Édu- 
cation publique  :  qu'eùt-il  dit  s'il  avait  eu  une  égale  expé- 
rience de  l'Éducation  particulière? 

Voici  ce  que  m'écrivait,  il  y  a  peu  de  jours,  un  précepteur 
du  plus  rare  mérite,  qui  a  consacré  de  longues  années  à 
l'Éducation  privée  et  qui  avait  observé  de  très-près  tous  les 
avantages  et  aussi  tous  les  périls  de  ce  genre  d'Éducation  : 

«  Je  ne  vous  ai  parlé  que  des  domestiques  qui  gâtent,  qui 
flattent,  et  qui,  par  conséquent,  dépravent  le  caractère  de 
l'enfant;  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  ceux  qui  le  corrompejit, 
bien  qu'il  s'en  rencontre  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense.  Mais 
les  meilleurs  que  j'ai  connus,  et  c'était  réellement  d'excel- 
lents domestiques  sous  tous  les  autres  rapports,  ne  manquent 
jamais  de  raconter,  en  présence  d'un  enfant,  toutes  les  his- 
toires scandaleuses  du  voisinage  :  ils  lui  prêtent  de  mauvais 

livres.  Le  précepteur  est  d'une  sévérité  ridicule tous  les 

enfants  de  cet  âge  savent  ces  choses-là.... 

«  Les  cousins  et  les  camarades  obliges,  c'est-à-dire  les  en- 
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fants  des  amis  de  la  famille,  sont  encore  la  peste  des  Éduca- 
tions particulières.  Que  fera  le  précepteur  dont  l'expérience 
découvre  qu'un  de  ces  enfants  est  corrompu  et  peut  être  cor- 
rupteur? Il  avertira  les  parents  :  on  ne  le  croira  pas  :  Cest 
un  enfant  cliarmant,  l'innocence  même,  etc....  Si  le  précep- 
teur peut  fournir  des  preuves  de  la  fâcheuse  influence  de 
l'enfant  sur  son  élève,  le  remède  arrive  trop  tard  ;  le  mal 
est  consommé.  Rappelez-vous  ce  que  disait  en  votre  pré- 
sence, M.  le  comte  de  ***  ;  «  Nous  étions  un  petit  nombre 
«  d'enfants  des  meilleures  familles ,  ayant  chacun  notre 
«  précepteur,  et  nous  nous  trouvions  souvent  réunis.  On 
«  nous  croyait  tous  de  petits  saints,  et  cependant,  il  en 
a  était  parmi  nous  qui  s'érigeaient  en  professeurs  d'im- 
«  moralité.  » 

«  Je  cherche  à  recueillir  mes  souvenirs  :  et  je  ne  me  rap- 
pelle pas  un  seul  enfant,  parmi  ceux  avec  lesquels  je  me  suis 
trouvé  en  rapport  dans  le  cours  de  quinze  années,  qui  n'ait 
eu  au  moins  un  cousin  franc  mauvais  sujet.  » 

Certes,  je  ne  m'étonne  pas  que  M.  de  Bonald,  cet  esprit  si 
élevé,  si  fin,  si  pénétrant,  qui  avait  tant  observé  la  famille  et 
les  mœurs  parmi  nous,  ait  écrit  sur  ce  même  sujet  la  page 
suivante,  où  la  grâce  et  la  légèreté  du  style  ne  font  que  mieux 
ressortir  la  gravité  et  la  profondeur  des  choses  : 

«  Les  enfants  seront  donc  plusieurs  années  dans  les  col- 
lèges, et  je  crains  encore  qu'ils  n'en  sortent  trop  tôt*. 

«  Je  voudrais,  et  pour  cause,  que  l'Éducation  se  prolon- 
geât jusqu'à  la  dix-septième  ou  dix-huitième  année,  moins 
pour  orner  l'esprit  que  pour  former  le  cœur  et  veiller  sur  les 
sens,  et  que  cette  époque  critique  se  passât  dans  la  distrac- 
tion, le  mouvement  et  la  frugalité  du  collège,  plutôt  que 
dans  l'oisiveté,  les  plaisirs  et  la  bonne  chère  du  monde...  Ils 


*  On  comprend,  et  il  est  manifeste  que  M.  de  Bonalil  posait  la  question  comn.e 
je  l'ai  posée  moi-même,  et  qu'il  ne  parlait  que  d'un  bon  collège. 
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sont  dans  le  collège,  bien  moins  pour  s'instruire  que  pour 
s'occuper. 

«  Que  saura  donc  le  jeune  homme  sortant  du  collège? 
Rien  ;  pas  même  ce  qu'il  y  aura  étudié  :  car  on  ne  sait  rien 
à  dix-huit  ans.  Mais  il  aura  appris  h  retenir,  appris  à  compa- 
rer, appris  à  imaginer,  appris  àdistinguer»  appris  à  connaître 
l'amitié  et  à  savoir  diriger  ses  affections  naturelles  et  socia- 
les, appris  à  réprimer  son  humeur,  à  modérer  ses  saillies, 
appris  à  faire  usage  de  ses  forces,  appris  k  occuper  son  esprit, 

son  cœur  et  ses  sens,  appris  k  obéir  surtout,  appris  enfin 

à  tout  apprendre. 

«  Le  jeune  homme  élevé  dans  la  maison,  sous  les  yeux 
d'un  instituteur  vigilant  et  vertueux,  comme  on  en  trouve,  et 
des  parents  exemplaires,  comme  il  y  en  a  tant,  saura  beau- 
coup plus  ;  il  saura  ce  qu'on  ne  lui  aura  pas  appris,  et  même 
ce  qu'on  n'aura  pas  voulu  lui  apprendre;  il  aura  eu  toutes  sor- 
tes de  maîtres;  il  aura'dans  la  tête  beaucoup  de  jolis  vers;  il 
saura  déclamer  quelque  scène  de  Racine  dont  il  comprendra 
Yintention,  sans  en  sentir  les  beautés;  il  aura  collé  des 
plantes  et  cloué  des  papillons,  et  se  croira  des  connaissances 
de  botanique  et  d'histoire  naturelle  :  mais  il  n'aura  ni  juge- 
ment, ni  imagination  ;  il  aura  peut-être  des  attaques  de  nerfs, 
et  n'aura  pas  de  sensibilité  ;  il  aura  des  passions  et  n'aura 
pas  des  sens.  » 

Que  conclure  de  tant  de  témoignages,  de  ces  autorités  si 
graves,  de  ces  expériences  si  décisives? 

Sans  dire  ici  mes  expériences  personnelles,  —  on  comprend 
les  délicatesses  profondes  qui  me  le  défendent,  —  qu'il  me 
soit  permis  au  moins  de  tirer  les  graves  conséquences  de  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire.  De  tout  cela,  il  résulte  manifestement 
que  l'Éducation  particulière  elle-même  n'est  pas  sans  périls 
pour  la  vertu  ;  qu'on  se  fait  quelquefois  à  cet  égard  les  plus 
étranges  et  les  plus  déplorables  illusions  ;  et  que  l'Éducation 
privée,  qui  laisse  dans  le  monde,  est  souvent  une  Éducation 
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publique  Irès-dangereuse  ;  tandis  que  TÉducation  publique 
qui  sépare  sagement  du  monde,  est,  à  proprement  parler, 
la  bonne  Éducation  privée. 

Ah  !  je  le  sais,  et  je  le  redis,  il  faut  un  bon  collège  ;  car  si  le 
collège  est  mauvais,  c'est  effroyable  :  mais  on  peut  trouver 
un  bon  collège.  La  loi  de  1850  et  la  libre  concurrence  qu'elle 
donne  font  qu'à  l'heure  où  je  parle,  sans  compter  cent  petits 
séminaires  accessibles  désormais  à  toutes  les  familles  chré- 
tiennes, il  y  a  de  nombreux  établissements,  publics  et  pri- 
vés, entre  lesquels  les  parents  éclairés  et  vertueux  peuvent 
choisir  celui  qui  convient  le  mieux  à  l'Éducation  de  leurs  en- 
fants. 

Quant  à  la  maison  paternelle,  dans  l'état  actuel  des  mœurs, 
sauf  les  exceptions  dont  j'ai  parlé,  il  est  bien  à  craindre  que 
l'enfant  n'y  soit  médiocrement  élevé. 

S'il  y  est  trop  tenu,  l'ennui,  l'isolement,  le  marasme,  quel- 
quefois le  développement  solitaire  des  plus  mauvais  pen- 
chants, éteindront  son  Éducation  intellectuelle  et  morale  ;  et 
s'il  n'est  pas  assez  tenu,  la  dissipation  du  monde  ne  tardera 
pas  à  lui  communiquer  sa  funeste  contagion. 

Si  on  veut  bien  comprendre  les  difficultés  réelles  d'une 
bonne  Éducation  particulière  pour  former  les  mœurs  de 
l'enfant,  on  doit  se  rendre  compte,  dans  la  pratique,  de  quel- 
ques-unes des  conditions  qu'il  faut  réunir  pour  cela  :  il  faut 
que  l'intérieur  de  la  famille  soit,  pour  tout  le  temps  de  l'Édu- 
cation, un  asile  inviolable  où  l'enfant  puisse  grandir  et  s'éle- 
ver dans  la  science  et  dans  la  vertu,  sous  l'heureuse  influence 
des  soins  et  des  exemples  paternels  et  maternels  !  Il  faut  une 
famille  qui  se  consacre  entièrement  à  la  vie  intérieure,  et 
qui,  ne  donnant  rien  au  monde  et  aux  plaisirs,  donne  tout  son 
temps,  tous  ses  soins  au  travail  sérieux,  à  l'étude  et  à  l'Édu- 
cation de  ses  enfants.  La  nature  des  hommes  et  des  choses, 
l'état  de  la  société  et  des  mœurs  permettent-ils  qu'il  en  soit 
souvent  ainsi?  l'ont-ils  jamais  bien  permis? 
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J'admets  que  l'on  rencontre  quelques  rares  familles  où 
cette  vie  est  possible  :  cela  ne  suffira  pas.  Il  faudra  encore 
qu'une  loi  de  sagesse  et  de  circonspection,  de  gravité  et  de 
vertu  constante  soit  imposée  à  tous  ceux  qui  s'approchent 
de  l'enfant,  et  lui  doivent  par  conséquent  des  leçons  et  des 
exemples  :  il  faudra  une  loi  dont  les  plus  sages  parents  et  les 
plus  vertueuses  familles  ne  peuvent  plus  guère  maintenir  le 
respect!  Combien  de  fois,  même  pour  ces  premières  et  jeunes 
années,  pendant  lesquelles  je  demande  que  l'éducation  de 
l'enfant  se  fasse  au  foyer  domestique,  combien  de  fois  n'ai-je 
pas  entendu  des  mères  chrétiennes  gémir  de  ne  pouvoir 
suffire  à  protéger  leurs  enfants  contre  le  péril  des  discours 
imprudents  et  des  mauvais  exemples  !... 

Hélas  !  il  faut  le  redire,  on  s'est  depuis  trop  longtemps 
exercé  à  tout  mépriser,  à  tout  profaner,  pour  qu'on  respecte 
encore  l'enfance  :  on  n'y  pense  seulement  pas  !  Que  dis-je  ?  on 
pense,  on  proclame,  on  préconise  le  contraire.  Il  faudra 
bien  qu'il  sache  ces  choses-là  tôt  ou  tard,  disent  certains 
oncles,  disent  les  frères  aînés,  pour  excuser  leur  conduite  et 
leurs  discours. 

Après  avoir  indiqué  ce  qui  me  paraît  être  de  la  plus  ab- 
solue nécessité  pour  la  bonne  Éducation  morale  de  l'enfant, 
qu'on  veuille  bien  me  laisser  exprimer  familièrement  ma 
pensée  sur  ce  qui  s'y  oppose  :  je  ne  serai  ni  long  ni  sévère. 
Si  je  puis  même  donner  à  ma  pensée  la  forme  la  plus  sensible 
et  la  plus  simple,  et  tout  réduire  à  un  mot,  je  me  bornerai 
à  dire  que  le  salon,  non-seulement  à  Paris,  mais  dans  la 
plupart  des  grandes  villes ,  ne  le  permet  plus ,  excepté 
chez  ces  rares  et  vénérables  familles  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure. 

Oui,  le  salon  !  Sans  faire  au  siècle  une  guerre  plus  sérieuse, 
sans  chercher  des  difficultés  plus  graves,  sans  m'élever  plus 
haut,  sans  entrer  dans  d'autres  détails  :  et  afin,  d'ailleurs, 
d'être  fidèle  à  la  réserve  que  je  me  suis  imposée,  je  ne  lerai 
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que  soulever  ce  coin  du  voile,  et  je  dirai  simplement  que  les 
lectures,  les  peintures,  les  conversations,  les  plaisirs,  les 
concerts,  les  visites,  les  spectacles  du  salon,  c'est-à-dire  la 
vie  du  monde,  telle  qu'elle  est  faite  aujourd'hui,  ne  le  per- 
met plus  ! 

Non  :  une  maison  troublée,  bon  gré,  mal  gré,  par  toutes 
les  émotions  du  dehors,  par  le  tumulte  des  passions  et  des 
affaires,  qui  vient  se  joindre  au  tumulte  des  plaisirs,  par 
tous  ces  bruits  étourdissants  dont  les  meilleurs  esprits  sont 
agités,  non,  une  telle  maison  ne  pourra  jamais  être  le  sanc- 
tuaire des  études  et  de  l'Education  ! 

Est-ce  qu'on  est  libre  de  fermer  sa  porte  à  tout  cela,  à 
ceux-ci  et  à  celles-là?...  c'est  difficile,  me  répondra-t-on. 
Mais  si  on  ne  peut  fermer  sa  porte  à  tous  ceux  qui  viennent  y 
frapper,  et  éloigner  du  foyer  domestique  les  agitations  du 
dehors  et  le  monde,  on  peut,  du  moins,  avoir  des  jours  et 
des  heures  réservés,  et  éloigner  les  enfants  au  moment  où 
le  monde  et  ses  agitations  envahissent  le  salon. 

Oui  :  cela  est  absolument  possible,  et  on  doit  le  faire,  et  je 
loue  ceux  qui  le  font.  Mais  cela  a  de  graves  inconvénients. 
Pour  la  plupart  des  grandes  maisons,  pour  celles-là  même 
où  se  rencontre  le  plus  fréquemment  l'Education  particu- 
lière, c'est  à  peu  près  tous  les  jours  qu'il  faudrait  condamner 
les  enfants  à  l'éloignement  du  salon,  au  moment  où  le 
monde  et  les  plaisirs  y  arrivent.  Mais,  encore  un  coup,  cela 
même  n'est  pas  sans  difficultés  ;  car  ce  monde,  ces  plaisirs 
donton  éloigne  l'enfant  au  moment  même  où  ils  apparaissent, 
croit-on  que  l'apparition  en  soit  pour  lui  sans  danger,  et  que 
le  sacrifice  en  soit  toujours  si  facile?  Non,  non  :  ces  pauvres 
enfants  les  entrevoient,  ces  plaisirs,  les  regrettent  et  les  dé- 
sirent au  moment  même  où  vous  les  en  éloignez  !  Ces  regards 
furtifs,  ces  regrets  impuissants,  ces  désirs  trompés,  sont  quel- 
quefois pour  eux  un  supplice  ;  je  ne  sais  rien  de  plus  funeste, 
rien  de  plus  capable  d'exciter  leurs  passions  naissantes. 

i.,  a.  38 


594  LIV.  V.   —  INFLUENCE  DU   CONDISCIPLE. 

Vous  avez  beau  leur  dire  :  Des  ew/aw^s  doivent  se  coucher  de 
bonne  heure  ;  de  bonne  foi,  ne  comprenez-vous  pas,  ne  sen- 
tez-vous point  quel  chagrin  c'est  et  ce  doit  être  pour  eux,  de  se 
retirer  au  moment  même  où  la  maison  paternelle  va  devenir 
plus  gaie,  plus  animée,  plus  brillante  que  jamais,  et  offrir 
une  scène  plus  curieuse  et  plus  vive  à  leurs  yeux  et  à  tous 
leurs  sens  !... 

On  le  voit,  j'entre  ici  dans  les  détails  pratiques  les  plus 
vulgaires  :  mais  c'est  la  vérité  des  situations.  Je  pourrais 
m'en  prendre  à  des  faits  plus  solennels  et  plus  sérieux  en 
apparence  :  je  m'attache  à  dessein  h  ce  qui  paraît  si  peu  de 
chose  :  que  serait-ce  donc,  si  je  parlais  de  tout  le  reste  de  la 
vi  e  mondaine  ?  Mais  non  ;  le  coucher  des  enfants,  et  les  re- 
grets, quelquefois  le  désespoir  et  les  larmes  qui  l'accom- 
pagnent chaque  soir,  me  suffisent. 

Dans  l'Éducation  publique,  au  contraire,  le  coucher,  pour 
eux,  c'est  une  joie.  Ils  ont  joué,  travaillé,  marché  tout  le 
jour  :  ils  sont  enchantés  d'aller  dormir  et  se  reposer.  D'ail- 
leurs, au  collège  ou  dans  un  Petit  Séminaire,  tout  le  monde 
se  couche  et  dort  en  même  temps;  toutes  les  lumières  sont 
éteintes  à  la  même  minute,  et  elles  éteignent,  elles  endor- 
ment tous  les  regrets  avec  elles.  Mais  dans  les  familles,  on 
illumine  au  moment  où  on  éloigne  les  enfants.  Dans  ce  mo- 
ment-lk  même,  ils  voient  arriver  chez  vous,  avec  tout  le  fra- 
cas de  la  vanité  triomphante,  vos  amis,  jeunes  et  vieux,  tous 
ces  hommes  du  monde,  toutes  ces  femmes  revêtues,  non  de 
dignité  et  de  modestie,  mais  de  cette  élégante  corruption, 
dont  Fénelon  voulait  qu'on  inspirât  I'horreur  aux  enfants, 
oui,  I'HORREUR,  c'cst  le  mot  dont  il  se  sert,  lui,  cet  homme  si 
doux  et  [si  modéré.  Ils  entrevoient  tout  cela  ;  ils  le  goûtent 
avec  avidité;  c'est  un  charme,  un  saisissement  profond, 
quelquefois  un  enivrement;  et  c'est  à  ce  moment  qu'on  les 
éloigne!  et  c'est  là-dessus  qu'on  les  envoie  faire  leur  prière 
du  soir,  leur  examen  de  conscience,  et  se  coucher  ;_et  on  veut 
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que  tout  soit  pour  eux  sans  regrets,  sans  désirs,  sans  pensées 
funestes,  sans  mauvaises  espérances  pour  un  autre  avenir  ! 
mais  vous  n'y  pensez  pas  !... 

Je  recevais  naguère  la  visite  d'un  magistrat  qui  me  lacon- 
tait  l'histoire  d'un  pauvre  enfant  de  douze  ans,  jeune  homme 
aujourd'hui  ruiné  et  presque  déshonoré ,  lequel ,  élevé 
comme  je  viens  de  le  dire,  disait  tout  bas,  pendant  qu'on  le 
tenait  à  genoux  et  qu'on  lui  faisait  faire  sa  prière  du  soir,  et 
qu'il  enrageait  :  Ah!  quand  f  aurai  dix-huit  atis,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferai  ! 

Ou  bien,  si  vous  ne  recevez  pas  chez  vous  ce  jour-là,  vous 
allez  chez  les  autres.  Vos  enfants  vous  voient  partir.  Vous 
allez  au  spectacle,  au  bal  :  jamais  vous  n'avez  eu  l'air  plus 
brillant,  plus  heureux.  Que  vous  ne  le  soyez  pas  au  fond, 
c'est  ce  qui  importe  peu  :  vous  en  avez  l'air-  Votre  enfant 
n'a  pas,  comme  vous,  l'expérience  de  la  vie,  pour  savoir  ce 
que  cela  vaut,  et  ce  que  cela  cache.  Vous  avez  beau  le  baiser 
au  front  et  lui  dire  :  Les  enfants  ne  vont  pas  au  spectacle;  tu 
iras  quand  ton  Éducation  sera  finie  :  outre  qu'il  ne  comprend 
guère  comment  il  ne  peut  aller  s'amuser  là  où  s'amusent 
ses  parents,  vous  sentez  quel  goût  cela  lui  donne  instinctive- 
ment pour  son  précepteur  et  son  Éducation. 

Il  va  donc  se  coucher  sur  cette  joyeuse  séparation  ;  et  le 
lendemain  il  vous  retrouve  à  déjeuner?  où  vous  parlez  de 
ce  que  vous  avez  fait,  de  ce  que  vous  avez  vu,  de  ce  que  vous 
avez  entendu,  la  veille,  au  spectacle  ou  dans  le  monde.  11 
entend  son  frère  aîné  ou  ses  beaux-frères  vanter  le  charme 
des  acteurs,  la  grâce  des  actrices,  le  ravissement  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  :  et  vous  voulez  que  ses  thèmes  et  ses  ver- 
sions, le  grec  et  le  latin,  le  précepteur  et  le  catéchisme, 
l'Education  et  la  vertu,  ne  lui  paraissent  pas  singulièrement 
fades  et  pâles,  disons  le  mot,  ridicules  et  odieux,  comparés  à 
des  enchantements  dont  il  voit  son  père,  sa  mère,  ses  frères, 
ses  sœurs  et  toute  sa  famille  enivrés  ! 
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Non,  non  :  il  ne  faut  pas  demander  aux  enfants  une  sa- 
gesse, des  sacrifices  et  des  vertus  dont  on  n'est  pas  capable 
soi-même,  et  dont  on  ne  leur  donne  pas  l'exemple  !  Et  c'est 
ce  que  fait  perpétuellement  l'Éducation  privée. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  les  enfants  estiment  comme 
bon,  digne,  important,  ce  qu'ils  voient  négligé,  méprisé  dans 
leurs  familles;  et  qu'ils  regardent  comme  vain  ou  dangereux, 
ce  dont  leurs  parents  parlent  sans  cesse,  et  quelquefois  avec 
transport. 

Je  sais  bien  que,  pour  adoucir  l'austérité  de  leur  Éduca- 
tion, on  a  imaginé  les  bals  d'enfants  :  faut-il,  ici,  dire  plei- 
nement ma  pensée?...  ce  sera,  du  moins,  mon  dernier  mot. 
Oui  :  il  est  vrai,  les  bals  d'enfants  sont  une  des  consolations 
et  des  joies  de  l'Éducation  privée.  Mais  pour  moi,  je  dois 
l'avouer,  ils  me  consolent  peu  et  me  rassurent  encore  moins  ! 
Je  l'ai  déclaré  souvent  :  je  n'aime  pas  qu'on  arrache  un  en- 
fant à  sa  mère,  et  qu'on  le  livre,  avant  le  temps,  à  l'Éducation 
publique  !  Mais  si  les  bals  d'enfants  continuent,  je  serai  con- 
damné moi-même  à  demander  que  l'Éducation  publique 
commence  plus  tôt.  Sérieusement,  quand  se  décidera-t-on  à 
respecter  ces  âmes  immortelles  et  à  renoncer  à  toutes  les  in- 
dignités par  lesquelles  on  les  profane  ? 

J'en  ai  dit  assez,  peut-être  trop  sur  tout  cela  :  je  ne  le  re- 
gretterai pas,  si  j'ai  pu  inspirer  quelque  réflexion  sérieuse  à 
ceux  dont  les  intérêts  me  touchent  si  profondément. 
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CHAPITRE  IV 

Suite  et  fin  du  même  sujet. 

11  me  reste  à  exposer  quelques  réflexions  quant  au  gou- 
vernement même  de  rÉducation,  c'est-à-dire  quant  à  rauto- 
rité  et  au  respect  qui  doivent  en  être  Tàme.  Ce  que  j'ai  dit 
sur  ce  sujet  dans  le  livre  précédent  me  dispense  d'entrer  ici 
dans  le  détail.  Je  serai  très-court. 

L'Éducation  est  une  œuvre  d'autorité  et  de  respect  :  l'au- 
torité et  le  respect  sont-ils  possibles  dans  l'Éducation  privée? 
Je  ne  le  crois  guère;  et  toutes  les  raisons,  toutes  les  expé- 
riences, toutes  les  autorités  que  j'ai  alléguées  jusqu'ici  sem- 
blent trop  démontrer  le  contraire.  J'en  donnerai  quelques 
raisons  plus  décisives  encore. 

Ce  que  je  dois  dire  d'abord,  quant  à  la  direction  générale 
de  rÉducation,  c'est  que  le  plus  souvent  11  n'y  en  a  pas,  et  il 
ne  peut  guère  y  en  avoir  dans  l'Éducation  privée. 

En  effet,  le  précepteur  nuit  à  l'autorité  des  parents,  et  les 
parents,  de  leur  côté,  ne  laissent  presque  jamais  intacte  l'au- 
torité du  précepteur.  Et  j'ajoute  qu'ils  ne  peuvent  guère  lui 
laisser  cette  autorité.  Comme  l'enfant  est  dans  l'intérieur  de 
la  famille,  sous  les  yeux  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  faut 
nécessairement  qu'il  leur  demeure  soumis  en  toutes  choses. 
Le  père  et  la  mère  sont  toujours  là  avec  leur  autorité  pré- 
sente ;  ils  doivent  donc  présider  toujours,  reprendre  au  moins 
quelquefois,  et  décider  souvent. 

Il  ne  peut  en  être  différemment;  car  cela  est  dans  l'ordre, 
cela  est  naturel  :  autrement  les  parents  abdiqueraient,  et  ils 
ne  le  peuvent  sans  manquer  à  un  devoir  sacré. 

Dans  toutes  les  contestations,  l'enfant  sent  donc  qu'il  a 
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contre  son  précepteur  un  recours  légitime,  immédiat,  cons- 
tant, et  qui  lui  est  naturellement  favorable.  De  là  que  de  dif- 
ficultés !  Même  quand  les  parents  donnent  raison  au  précep- 
teur, ils  diminuent,  ils  abaissent  son  autorité.  Ils  lui  donnent 
aujourd'hui  raison  ;  donc  ils  peuvent  lui  donner  tort  :  c'est 
ce  que  l'enfant  espère  pour  le  lendemain  ;  et  s'ils  lui  donnent 
toujours  raison,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  toujours,  le  précepteur 
devient  odieux,  et  les  parents  sont  moins  aimés.  Mais  s'ils 
lui  donnent  tort  une  fois,  le  mal  est  sans  remède.  L'enfant  ne 
l'oubliera  jamais  :  il  sait  qu'il  ne  lui  faut  plus  désormais  que 
de  l'habileté  et  de  la  persévérance  pour  bientôt  l'emporter 
toujours  et  faire  congédier  le  précepteur.  11  n'y  manquera 
pas. 

Au  collège,  les  situations  ne  se  ressemblent  point  :  l'enfant 
peut  être  congédié  lui-même,  et  ne  fait  congédier  personne. 
L'enfant  n'est  pas  chez  lui  ;  il  sent  que  l'autorité  de  ses  ins- 
tituteurs est  entière  ;  il  y  a  là  tout  un  gouvernement,  tout  un 
système  régulier,  où  tout  se  soutient  fortement. 

Au  collège,  il  est  simple  et  nécessaire  que  les  parents,  sans 
abdiquer  leur  a'Atorité,  la  confient  tout  entière.  Ils  sont  éloi- 
gnés :  il  y  a  donc  nécessité  que  d'autres  les  remplacent  et 
exercent  cette  autorité  avec  une  grande  plénitude. 

Dans  l'intérieur  de  la  famille,  au  contraire,  je  viens  de  le 
montrer,  il  est  moralement  impossible  qu'il  en  soit  ainsi. 
Aussi,  je  ne  connais  guère  qu'une  manière  de  constituer 
l'Éducation  privée.  Il  faut  que  les  parents  soient  les  institu- 
teurs, les  gouverneurs  de  leurs  enfants;  qu'ils  en  demeurent 
complètement  et  constamment  chargés;  que,  non-seulement 
ils  président  à  leur  Éducation,  mais  qu'ils  la  fassent  eux- 
mêmes  ;  que  le  précepteur  soit  un  simple  professeur  qui  vient, 
soït  du  dehors,  soit  du  dedans,  donner  les  leçons,  et  qui  ne 
se  mêle  pas  du  reste. 

Oh  !  alors,  si  le  père  et  la  mère  ont  le  temps  et  le  mérite 
suffisants,  le  système  est  possible  ;  il  peut  même,  tel  père  et 
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telle  mère  étant  donnés,  être  très-bon,  admirable,  surtout  au 
grand  point  de  vue  de  l'autorité  paternelle  et  du  respect  filial. 
Mais,  dans  l'Education  particulière,  telle  qu'elle  se  fait  géné- 
ralement, là  où  le  précepteur  n'est  pas  un  simple  professeur, 
je  place  en  preînière  ligne  des  graves  inconvénients  qui  s'y 
rencontrent  l'intersention  perpétuelle  et  nécessaire  du  père 
et  de  la  mère,  quelque  habile,  quelque  sage,  quelque  modé- 
rée que  soit  cette  intervention ,  parce  qu'elle  nuit  à  l'autorité 
du  précepteur  et  détruit  l'unité  de  direction,  sans  laquelle 
on  ne  peut  réussir  dans  une  Education  quelconque. 

Mais  les  parents  ne  peuvent-ils  donc  pas  s'entendre  avec  le 
précepteur?  «  Non,  me  répondait  un  jour  un  de  mes  amis, 
«  parce  que  dans  ces  cas-là,  s'entendre  avec  un  précepteur 
«  signifie  ordinairement  que  le  précepteur  fera  toujours 
«  tout  ce  que  voudront  les  parents.  Or,  il  vaudrait  bien  mieux 
«  un  précepteur  d'une  habileté  médiocre,  mais  à  qui  on  lais- 
«  serait  une  véritable  autorité  pour  diriger  l'Education,  que 
«  le  plus  habile  obligé  de  s'entendre  avec  les  parents,  c'est 
«  à-dire  obligé  de  faire  des  concessions  regrettables  à  des 
«  parents  qui  souvent  ne  s'y  entendent  pas,  et,  il  le  faut 
t  ajouter,  à  des  parents  qui  souvent  même  ont  des  vues  diffé- 
«  rentes  et  ne  s'entendent  guère  entre  eux.  » 

Trois  défauts  particuliers  résultent  de  l'intervention  inop- 
portune et  de  la  direction  des  parents  qui  n'ont  point  assez 
étudié  et  ignorent  la  science  dft  l'Education  :  science,  du 
reste,  que  chacun  croit  posséder  naturellement,  quoiqu'elle 
soit  peut-être  la  plus  rare  de  toutes  les  sciences. 

Je  me  bornerai  à  indiquer  ces  défauts  :  l»»  Trap  d'exigence 
et  de  sévérité.  C'est  assez  fréquent  :  on  demande  à  l'enfant  un 
travail  excessif,  et  cela  dès  ses  plus  tendres  années;  son  in- 
telligence et  son  courage  pour  le  bien  s'y  épuisent.  —  i°  Trop 
de  faiblesse  et  de  laisser-aller.  Alors  le  travail  est  nul.  Cette 
disposition  est  la  plus  commune.  Tous  disent  :  Je  ne  gâte 
pas  mes  enfants;  je  veux  qu'ils  travaillent.  Presque  tous  les 
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gâtent  dans  la  pratique,  et  en  fin  de  compte  les  enfants  font 
bien  peu  de  chose.  —  3°  Une  distribution  peu  judicieuse  des 
récompenses  et  des  châtiments.  C'est  presque  inévitable, 
quand  il  y  a  tout  à  la  fois,  pour  décider  les  châtiments  ou  les 
récompenses,  un  père,  une  mère  et  un  précepteur;  et  encore 
je  suppose  qu'il  n'y  a  ni  grand  oncle,  ni  grand'mère  qui  s'en 
mêle.  Rien  n'est  pire  :  l'enfant,  alors,  n'a  plus  une  idée  juste 
du  bien  et  du  mal.  Ce  n'est  plus  pour  lui  qu'une  chose  arbi- 
traire, qui  dépend  du  caprice  et  de  la  disposition  du  moment. 
Qu'on  y  prenne  garde  :  il  y  a  là  de  quoi  fausser  son  juge- 
ment et  gâter  son  cœur,  souvent  pour  toute  .la  vie.  L'enfant 
devient  flatteur,  cajoleur,  quelquefois  hypocrite,  et,  au  lieu 
de  faire  le  bien,  il  fait  des  grimaces. 

Tout  ceci  avait  été  bien  observé  par  M.  de  Bonald  : 

«  L'Éducation  domestique  est  dangereuse,  écrivait-il,  parce 
que  les  parents,  exigeants,  s'ils  sont  éclairés,  faibles,  s'ils  ne 
le  sont  pas,  voient  trop  ou  ne  voient  pas  assez  les  imperfec- 
tions de  leurs  enfants,  et  contractent  ainsi,  pour  toute  leur 
vie,  des  préventions  injustes  ou  une  mollesse  déplorable. 
Cette  observation  est  extrêmement  importante.  » 

L'Éducation  privée  fait  donc  presque  toujours,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  des  enfants  gâtés,  parce  qu'il  s'y 
rencontre  presque  toujours  trop  de  sévérité  ou  trop  d'indul- 
gence. On  gâte  ceux  qu'on  aime  trop,  et  auxquels  on  ne  de- 
mande pas  assez;  et  on  gâte  aussi  ceux  que  l'on  n'aime  pas 
assez  ou  qu'on  aime  mal,  et  auxquels  on  demande  trop.  Au 
collège,  il  n'en  saurait  être  ainsi.  Le  travail  ne  peut  être  ex- 
cessif, puisque  les  heures  d'étude  et  de  récréation  sont  inva- 
riablement fixées,  etc.  Les  récompenses  et  les  punitions  sont 
appliquées  d'après  des  règles  générales,  sans  acception  de 
personnes. 

On  l'a  dit,  et  il  est  vrai  :  le  collège  est  le  noviciat  du  monde. 
Tous  les  élèves  y  sont  égaux  devant  la  règle  ;  à  chacun  se- 
lon ses  œuvres.  Il  n'y  a  là  ni  grand  seigneur,  ni  riche,  ni 
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pauvre  :  mais  des  élèves  qui  ont  des  talents,  des  succès,  de 
la  régularité  ;  et  d'autres  incapables  ou  indociles.  Aussi,  au 
collège,  point  d'enfant  gâté.  Un  enfant  n'y  trouve,  ni  dans 
ses  camarades,  ni  dans  ses  maîtres,  des  complaisants  pour 
ses  défauts  ;  et  son  caractère,  nous  l'avons  vu,  s'y  forme  né- 
cessairement par  un  frottement  perpétuel  avec  d'autres  ca- 
ractères. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  l'intervention  inopportune 
des  parents  :  je  n'ai  rien  dit  de  l'interNcntion  à  peu  près 
inévitable  des  domestiques  :  il  faut  bien  en  dire  quelque 
chose  pourtant. 

Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  je  ne  parle  pas  ici  des 
mauvais  domestiques,  qui  prennent  à  tâche  de  détourner  un 
enfant  de  ses  devoirs  ;  encore  moins  de  ceux  qui  le  corrom- 
pent. Non,  je  ne  parle  que  des  domestiques  estimables,  dé- 
voués, attachés,  comme  on  en  rencontre  encore  quelquefois 
dans  des  familles  respectables  :  je  parle  des  domestiques  de 
confiance.  Eh  bien  !  voici  quelle  est  généralement  leur  règle.  Si 
le  précepteur  n'est  pas  avec  eux  plus  que  poli,  ils  ne  man- 
quent pas  une  occasion,  à  bonne  ou  fâcheuse  intention,  de 
mettre  la  division  entre  lui,  son  élève  et  les  parents.  Ils  ca- 
chent les  fautes  de  l'enfant  ;  ils  l'excitent  sous  main  à  la  déso- 
béissance. Une  femme  de  chambre  favorite,  une  ancienne 
bonne  va  conter  à  l'oreille  de  la  mère  les  tribulations,  les 
punitions  trop  sévères  du  pauvre  enfant,  avec  addition  et 
commentaires.  La  mère,  dont  le  cœur  n'est  déjà  que  trop 
sensible,  saisit  cette  occasion  de  se  plaindre  au  précepteur 
desa  rigueur  Juste  en  elle-même,  dit-elle,  mais  excessive  dans 
le^cas  présent.  Si  l'élève  l'apprend,  et  il  est  rare  qu'il  ne  l'ap- 
prenne pas  par  l'indiscrétion  intéressée  de  la  femme  de 
chambre,  l'autorité  du  précepteur  est  perdue  sans  ressource; 
il  faut  de  toute  nécessité  quitter  bientôt  la  place. 

Le  nouveau  précepteur  est  vaincu  par  avance,  à  moins 
qu'il  ne  change  tout  ce  qu'a  fait  son  prédécesseur,  et  ne 
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réédifie  rÉducation  sur  un  nouveau  plan.  On  le  trouve 
quelque  temps  admirable,  parce  qu'il  fait  autrement  que  ce- 
lui qui  est  parti  :  mais  bientôt,  s'il  veut  accomplir  sérieuse- 
ment son  devoir  et  faire  sentir  son  autorité,  les  plaintes  re- 
commencent :  c'est  toujours  la  même  chose,  dit-on,  ils  sont 
tous  plus  singuliers  les  uns  que  les  autres. 

Aussi  la  plupart  des  précepteurs  cessent  bientôt  de  lutter 
contre  cette  déplorable  intervention.  Ils  comprennent  que 
leurs  efforts  pour  la  neutraliser  auraient  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages  réels,  et  ils  sacrifient  le  grave  inté- 
rêt de  l'Éducation  à  leur  repos.  Les  plus  consciencieux  s'é- 
loigneront, et  les  autres  feront  pis,  car  ils  demeureront  et 
laisseront  l'enfant  devenir  ce  qu'il  pourra.  On  comprend  ce 
qu'il  deviendra  en  effet. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux,  c'est  que  tout  cela  est  à 
peu  près  inévitable  ;  tout  cela  est  naturel;  je  dirai  presque  : 
tout  cela  est  en  quelque  manière  excusable,  mais  tout  cela 
n'en  est  pas  moins  funeste.  L'enfant  qui  naît  de  là,  court  le 
grand  risque  d'être  singulièrement  égoïste;  quelquefois 
même  sans  droiture,  et  presque  toujours  sans  affection  et 
sans  respect.  Et  si  plus  tard  il  ne  développe  pas  les  plus 
tristes  défauts,  c'est  qu'il  avait  reçu  du  ciel  une  nature  bien 
heureuse  et  sans  mauvaise  disposition  :  phénomène  fort 
rare. 


Je  m'arrête  enfin  ;  j'ai  exposé  à  peu  près  toute  ma  pensée 
sur  cette  grande  question  :  mais,  comme  je  l'ai  dit  en  com- 
mençant, je  dois  le  redire  ici  avec  plus  de  force,  avant  de 
finir  :  cette  question  si  grave  ne  peut  être  posée  entre  la 
bonne  Éducation  privée  et  la  mauvaise  Éducation  publique, 
entre  la  famille  chrétienne  et  le  collège  impie. 

L'isolement  de  l'enfance  a,  sans  doute,  de  grands  incouvé- 
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uients  ;  mais  qui  ne  préférerait  cet  isolement  à  la  société  de 
condisciples  corrompus  et  corrupteurs,  et  à  l'épouvantable 
puissance  de  perversion  qui  se  trouve  dans  une  école  d'im- 
moralité? 

Aussi,  je  le  déclare  de  nouveau  :  je  suppose  essentielle- 
ment un  bon  collège,  où  la  religion  et  les  mœurs  fleu- 
rissent à  régal  des  études  :  je  suppose  des  maîtres  vertueux 
et  dévoués,  qu'ils  soient  laïques  ou  ecclésiastiques;  je 
suppose  une  vigilance  paternelle,  une  discipline  religieuse, 
des  études  saines,  des  mœurs  pures  ;  je  suppose,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  constitue  une  bonne,  une  véritable  maison  d'Édu- 
cation. —  Autrement,  je  n'ai  rien  dit,  et  il  faut  déchirer  mes 
pages. 

Sans  doute,  l'Éducation  particulière  a  ses  dangers,  même 
pour  la  vertu,  même  pour  les  mœurs  ;  et  je  ne  les  ai  pas  dis- 
simulés; mais  le  mauvais  collège  n'offre-t-il  pas  l'effroyable 
certitude  d'une  corruption  immédiate,  profonde,  affreuse,  et 
le  plus  souvent  irrémédiable? 

Sans  doute  aussi,  l'Éducation  publique  a  de  grands  avan- 
tages, quant  au  développement  de  l'esprit  et  des  facultés  in- 
tellectuelles ;  mais  à  une  condition  :  c'est  que  l'intelligence 
y  demeurera  en  possession  de  sa  vigueur  naturelle  et  ne  sera 
pas  obscurcie,  hébétée,  stupéfiée  par  le  vice  ! 

Sans  doute  enfin,  dans  l'Éducation  particulière,  l'autorité 
et  le  respect  souffrent  souvent  :  mais  qui  pourra  dire  où  l'on 
en  est,  à  cet  égard,  dans  un  mauvais  collège,  et  jusqu'où  y 
va  le  mépris  public  de  l'autorité  et  l'abaissement  des  maîtres 
chargés  des  fonctions  les  plus  importantes  de  l'Éducation  ! 

En  un  mot  :  j'ai  dit  que  l'Éducation  publique  avait  plus  de 
puissance  pour  éveiller  et  exciter  toutes  les  facultés;  mais 
n'est-il  pas  manifeste  qu'un  régime  plus  excitant  n'est  bon 
qu'autant  que  les  aliments  sont  sains,  et  que  tous  les  avan- 
tages de  l'Éducation  publique  s'évanouissent,  ou  se  retour- 
nent contre  elle,  si  les  jeunes  âmes  dont  les  facultés  y  sont 
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plus  éveillées  et  plus  excitées,  n'y  reçoivent,  pour  aliment, 
que  le  mensonge,  l'orgueil  et  le  vice,  au  lieu  de  la  vérité, 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu? 

Il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  bien  résolu  la  question  spé- 
culative; il  faut  bien  résoudre  aussi  la  question  pratique, 
et  choisir  un  bon  collège  :  et  c'est  le  grand  et  difficile  devoir 
des  parents.  Il  le  faut  cependant  avouer,  l'accomplissement 
de  ce  devoir  est  devenu  aujourd'hui  plus  facile. 

L'amélioration  de  l'Éducation  publique  ne  pourra  sans 
doute  s'accomplir  que  lentement,  mais  du  moins  cette 
grande  œuvre  est  commencée  et  s'accomplira,  je  l'espère, 
de  jour  en  jour  plus  parfaitement,  grâce  à  une  libre  et 
génére'use  concurrence.  Déjà  un  assez  "grand  nombre  d'ex- 
cellentes institutions,  publiques  et  privées,  s'élèvent  sur 
divers  points  de  la  France.  Les  Petits  Séminaires  sont 
d'ailleurs  affranchis,  et  les  regards  des  familles  chrétiennes 
peuvent  se  tourner  enfin  librement  vers  ces  pieuses  mai- 
sons !  Les  pères  et  les  mères  ne  pourront  donc  plus  dé- 
sormais s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  s'ils  ne  choisissent 
pas  comme  il  faut. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  résume  pour  la  pratique, 
cette  grave  question  de  l'Éducation  publique  et  de  l'Éduca- 
tion particulière. 

Et  maintenant,  de  ces  considérations,  si  j'élevais  mes 
pensées  à  des  vues  plus  générales  et  d'un  ordre  supérieur, 
si  je  jetais  un  coup  d'œil  sur  ce  que  je  nommerai  volon- 
tiers le  grand  côté,  le  côté  social  de  la  question,  il  y  aurait 
certainement  matière  à  de  graves  et  beaux  développements  ; 
car,  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  :  c'est  ici  une  question 
capitale,  qui,  bien  ou  mal  résolue,  peut  avoir  une  influence 
décisive  sur  les  destinées  des  plus  importantes  familles,  et 
par  conséquent  de  la  société  elle-même.  Qui  ne  sait  que  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe  et  particulièrement  chez  nous, 
l'Éducation  privée  est  devenue  dans  les  hautes  classes  beau- 
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coup  plus  fréquente  que  l'Éducation  publique,  et  qu'il  en  est 

résulté  de  très-funestes  conséquences?  Parmi  nous,  depuis 
cinquante  années  et  plus,  combien  d'hommes,  que  leur 
naissance  ou  leur  fortune  destinaient  aux  plus  grandes 
choses,  sont  devenus  beaucoup  trop  étrangers  au  mouve- 
ment social  de  la  France,  et  ont  par  là  déshérité  leur  pays 
et  se  sont  déshérités  eux-mêmes  de  la  part  légitime  et  né- 
cessaire d'influence  qu'ils  devaient  avoir  dans  les  affaires 
publiques  et  dans  le  gouvernement  de  l'opinion. 

Entre  autres  causes,  ne  pourrait-on  pas  imputer  aussi  un 
tel  malheur  au  tort  d'une  Éducation  qui  les  a  trop  séparés 
de  leurs  contemporains,  qui  les  a  isolés  au  milieu  de  leur 
pays,  et  qui  a  fait  d'eux  ce  que  Fénelon  reprochait  au  duc  de 
Bourgogne,  des  hommes  trop  particuliers? 

Quand  je  jette  mes  regards  sur  la  société  européenne,  un 
triste  spectacle  se  présente  à  moi  :  c'est  le  soulèvement  uni- 
versel des  classes  inférieures  contre  les  classes  élevées  et 
contre  toutes  les  supériorités  sociales,  c'est-à-dire  le  ren- 
versement, prochain  peut-être,  de  tout  ordre,  de  tout  res- 
pect, de  toute  autorité,  de  toute  hiérarchie,  et  par  conséquent 
de  toute  société. 

Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  penser  qu'une  des  causes  de  cet 
affreux  péril,  c'est  l'affaiblissement  de  l'antique  et  forte  Édu- 
cation que  recevaient  autrefois  les  grandes  races  européennes. 

Un  homme  d'un  sens  profond  l'a  dit  :  Chez  une  nation, 
quand  l'aristocratie  est  perdue,  tout  est  perdu  ! 

Oui,  l'affaiblissement  des  grandes  races  est  la  ruine  des 
sociétés.  Bon  gré,  mal  gré,  tout  dans  la  société  n'est  pas  tête 
et  chef.  Mais  quand  la  tète  fléchit  et  chancelle,  tout  fléchit 
avec  elle  et  tombe.  Lorsque  les  grandes  familles  d'une  nation 
et  la  grande  bourgeoisie  descendent,  s'abaissent,  il  faut  que 
tout  descende  et  s'abaisse  avec  elles. 

Chez  nous  comme  ailleurs,  tout  ne  peut  se  relever  que  par 
la  grande  et  forte  Éducation  de  la  jeunesse. 
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Je  récrivais  il  y  a  quelques  années,  et  je  le  répète  ici  vo- 
lontiers :  «  Un  gouvernement  qui  voudrait  se  délivrer  des 
grandes  races  et  les  déraciner  du  pays,  pourrait  se  réduire 
à  exiger  que,  par  respect  pour  elles-mêmes,  elles  élevassent 
leurs  enfants  dans  leur  intérieur,  seuls,  loin  de  leurs  sem- 
blables, dans  l'horizon  rétréci  de  l'Éducation  particulière  et 
du  précepteur  privé.  » 

Les  grandes  familles  européennes  ont,  depuis  longtemps, 
trop  cédé  à  cette  inspiration  funeste.  Combien  la  France  en 
a  souffert  !  combien  n'en  souffre-t-elle  pas  encore  à  l'heure 
où  j'écris  !  Et  que  dire  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ?  mais  c'est 
assez. 

Il  est  temp.5  d'achever  ce  volume  C'a  été  pour  moi  un  long 
travail,  et  en  l'achevant,  je  demande  à  Dieu  de  le  bénir  une 
dernière  fois. 

Je  n'ai  pas  ici  la  prétention  d'avoir  fait  quelque  chose  de 
neuf  et  de  grand  :  si  ce  livre  a  quelque  mérite,  c'est  parce 
qu'il  n'est  point  un  livre  nouveau.  Je  n'ai  presque  fait  que 
recueillir  et  résumer  les  témoignages,  les  autorités,  les  plus 
sages  leçons  des  anciens  maîtres;  et  je  dirai  volontiers 
comme  Rollin  :  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  cet  ouvrage 
n'est  point  de  moi;  mais  qu'importe,  pourvu  qu'il  soit  utile 
à  la  jeunesse? 

Sans  doute,  j'ai  écrit,  presque  à  mon  insu,  l'histoire  des 
jeunes  âmes  que  j'ai  connues  et  élevées,  et  en  même  temps, 
le  récit  de  mes  expériences,  et  des  plus  heureuses  années  de 
ma  vie;  mais  ces  expériences  elles-mêmes  ne  sont  pas  nou- 
velles :  elles  sont  plus  ou  moins  aussi  celles  de  tous  les  ins- 
tituteurs dévoués  qui  m'ont  précédé  dans  la  carrière. 

Jelereconnais  d'ailleurs:  les  industries  du  zèle  dans  l'œu- 
vre de  l'Éducation  sont  variées  à  l'infini  :  aussi  je  ne  veux  ni 
imposermes  méthodes,  ni  blâmer  celles  des  autres  :  j'ai  écrit 
pour  dire  ce  que  je  crois  bon  à  faire,  et  quelquefois  ce  que 
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j'ai  fait  moi-même  ;  mais  assurément  on  peut  faire  autrement 
et  bien  mieux  faire.  Je  ne  condamne  donc  rien,  et  j'approuve 
avec  joie  tout  ce  qui  est  utile. 

Je  n'ai  point  écrit  d'ailleurs  pour  flatter  ni  les  parents,  ni 
les  enfants  :  quand  on  aime,  on  ne  flatte  point  :  on  dit  la 
simple  vérité  avec  affection,  et  l'on  est  compris,  comme  le 
sont  ceux  qui  ont  foi  en  ce  qu'ils  disent  et  qui  désirent  vive- 
ment le  bien  de  ceux  à  qui  ils  parlent.  C'est  le  mot  du  pro- 
phète :  Credidi,  propter  quod  locutus  sum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  y  a  en  ce  moment  une 
grande  chose  à  faire  parmi  nous,  c'est  de  relever  l'autorité  et 
le  respect  dans  l'Éducation  :  j'ai  voulu  apporter  à  cette 
œuvre  mon  humble  effort,  et  c'a  été  l'inspiration  particulière 
de  ce  volume. 
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